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n  paraîtra  par  an  quatre  cahiers  de  ce  Journal,  chacun 
de  six  à  huit  feuilles. 

On  s'abonne,  à  l'année,  chez  F.G«  Letraxjlt,  imprimeur- 
libraire  à  Paris  (rue  de  la  Ha^rpe,  n.^  8i|  et  à  Strasbourg, 
et  chez  les  prindpaux  libraires  du  royaume. 

IjCS  lettres  et  mémoires  que  l'on  désirera,  faire  insérer 
dans  ce  recueil,  seront  adressés,  francs  de  port,  Jà  M.  le 
professeur  Foderé,  Président  honoraire  delà  Société  et 
Directeur  de  son  JooraaL 

.    Prix  i  o  francs  pour  Tannée. 
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Là  Société  a  arrêté  que  la  souscription  au  Journal  tien- 
drait lieu  de  la  rétribution  annuelle  que  paient  Messieurs 
les  membres  résidans,  et  que  Messieurs  les  membres  corres- 
pondans  seront  invités  pareillement  à  vouloir  bien  favoriser 
cette  entreprise. 
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ESSAI  TOPOGRAPHIQUE 

SUR  LA  VILLE  DE  BELFORT, 

Par  M.  le  Docteur  LOLLIER, 
'  Médecin  à  Btlfort. 

Itcc  d«  notes  par  M.  Fabbë  Discbarbiéiuu»  andca  ProfeiMiir  ic 

rhëtoritpie  an  collège  de  cette  liÏÏk,  ' 

Ijelfort  est  situe  à  rextrëmité  occidentale  du  dé* 
partemeut  du  Haut -Rhin,  sous  le  ^^  5:a'  3o''  de 
longitude,  et  le  47^  38'  18''  de  latitude  septentrionale , 
à  90  lieues  est  de  Pans  et  à  3o  sud-ouest  de  Strasbourg, 
fr  C'est  «u  rocher  qui  domine  la  ville  que  celle -ci 
«  doit  son  nom  et  son  existence*  Dans  le  temps  de 

1  Cette  contrée  où  Belfott  est  «hué,  offre  et  Tintér^t  %^x  ama- 
tenn  de  Pantiquité»  parce  qu^elle  ii>st  paa  éloignée  du  otianp  èm 
bataille  qoi  décida  entre  Jttl^s-César  et  Arioyisie  :  elle  est  pour 
le  Tojrageur  le  confluent  dei  rootes  de  PAlsace ,  de  la  Franche- 
Comté,  de  la  Bourgogne,  de  la  Lorraitoe  et  de  la  Suiiie;  aoas 
le  rapport  militaire ,  Belfott  eit ,  depuis  la  chute  àt  Huningué , 
nue  place  frontière  dont  rimportance   est  fort  augmentée  et  qui 

1826.  N.""  ir 
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«  la  féodalité,  un  seigneur  du  pays ,  pour  se  faire 
«  obéir  de  ses  subalternes  et  les  prot^er  en  même 
«  temps  contre  tous  allans  et  venans,  fit  élever  sur 
«  cettQ  pointe  aride  une  maison  forte,  flanquée  de 
«  tours  et  d'un  donjon  à  plusieurs  étages  voûtés, 
«  avec  plate -forme  et  créneaux,  que  nous  avons 
«  encore  vus  ,  accompagnes  de  murs  et  fossés  envi- 
er ronnans.  La  beauté  des  bâtimens.au  milieu  de  rocs 
«  sourcilleux  et  au  bord  d*une  prairie  riante ,  lui  fit 
(c  donner  le  ûom  de  Belfort ,  en  basse  latinité  Bellus- 
«  fortisj  ou  mieux  Bello-foriacitium,  lequel  il  a  con- 
«  serve  jusqu'à  nos  jours,  <Ju'il  est  devenu  une  ville 
«  régulière  et  que  l'ancien  fort  où  château  est  con- 
«  .  verti  en  citadelle  :  ainsi  un  faible  ruisseau  donne 
«   naissance  à  un  grand  fleuve. 

<c  La  première  fois  qu'il  en  est  fait  mention  dans 
4,  l'histoire,  est  en  1226,  par  un  accord  passé  entre 
«  Richard  ,  comte  de  Montbéliard  ,  et  Frédéric , 
«  comte  de  Ferrette,  en  présence  de  Farchevéque 
a  de  Besançon  et  des  évêques  de  Langres  et  de  Metz, 
par  lequel  le  comte  de  Ferrette ,  dont  la  filie  devait 
épouser  Tbierri,  fils  de  Richard  de  Montbéliard^^ 
cède  audit  Thierri  tout  le  droit  qu'il  avait  au  châ- 
teau de  Belfort ,  lui  promet  cinq  cents  marcs  d^ar- 
gent ,  etc.  (Voy.  extr.  des  archiv.  de  Montbéliard  , 


n'a  pas  été  sans  gloire  dans  les  dernières  guerres.  Tçls  sont  les 
motifs  qaî  nous  ont  déterminé  à  placer  ici  cet  essai,  formé  et  d'une 
notice  de  M«  LoUier  et  de  notes  fournies  par  un  ecclésiastique  res- 
pectable, M.  Descharrières ,  mais  que  nous  avons,  cru  devoir  fondxe 
avec  le  texte,  pour  éviter  les  longueurs  .et  les  répétition^»  en  dé- 
sign«iit  par  des  guillemet»  ronvrage  de  ce  dernier. 

F.  E.  F. 
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(7  ) 
« .  19^6^  rapportié  dans  un  mëmoîre  in-foL ,  pag.  ^o, 
«.  en  fàvemr  du  comte  de  Montbëliard ,  contre  larche- 
« .  véque  de  Besançon ,  concernant  la  souveraineté  de 
er  Mandeure  et  voisinage.) 

«  Deux  ans  après  on  trouve  une  charte  du  mer- 
«  credi  après  la  fête  de  S.  Denys,  1^28,  par  laquelle 
«  Tliierri  III ,  comte  de  Montbëliard ,  de  la  maison 
«  de  Bourgogne,  pour  se  fortifier,  contre  le  comte  de 
«  Boui^ogne  et  L'arcbevéqi|e  de  Besançon ,  de  Talliance 
«  du  duc  de  Lorraine  Mathiieu  II,  se  déclare  homme- 
«  l^e  et  vassal  du  duc ,  et  reconnaît  avoir  reçu  de 
«  lui  en, fief  et  hommage  son  château  de  Belfort, 
«  dont  le  duc  pourra  s'aider  contra  omnem  creaiur 
«  jrawi  ifuœ  potest  vipère  et  nwrL  (  D-  Calmet ,  Hist. 
«  de.Lorr.  ^  edit..de  17^81  tom«  III»  aux  preuves, 
«pag.  440.) 

«  Les  seigneurs  qui  habitèrent  ce  cb&teau,  )Ouis- 
«  sant  des  hauts  droils  régaliens ,  attirèrent  bientôt 
«  par  leur,  puissance  d'autres  babitans ,  leurs  officiers 
«  et  autrea^  sous  les  défenses  de  la  forteresse^  ce  qui 
c  fit  distinguer  dans  peu  Belfort  sur  la  roche ,  ou  au 
c  niveau,  du  château  y  vers  Test  y  et  Belfort  sous  la 
m  roch^^  au  penchant  du  rocher,  vers  le  nord,  où 
«  iut  ,rancienne  ^ise  paroissiale  et  la  prévôté  ou 
«  demeure  du  prévôt  du  chapitre..  Depuis,  cette  ville 
«  ne  fit  que  s'accroître ,.  malgré  des  incendies  et  des 
V  sièges  multipliés.  * 

Ce  rocher  escarpé,  et  qui  s'élève  à  60  mètres  au- 
dessus  du  niyeau  de  la  place  d'armes  de  la  ville,  borne 
de. très-près  celle-ci  vers  le  sud;  il  est  couronné  par 
la  citadelle  qui  domine  au  loin  les  routes  qui  vien- 
nent ^^  croiser  à  ses  pieds*  En  arrivant  du  côté  de 
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Test;  Belfort  n'est  visible  qu'à  la  distance  de  quel»- 
ques  centaines  de  mètres.  «  Ce  roc  est  calcaire  et 

«  pëtri  d'une  infinité  de  coquillages  non -seulement 

ce  marins  9  mais   encore  pelagiens  ,  c'est-à-dire  des 

«  hautes  mers.  Il  court  depuis  la  côte  dite  de  Dam^ 

«  Justin  9  en  remontant  obliquement  nord-est  jusqu'à 

«  la  hauteur  dite  des  Fourches,  environ  une  lieue , 

«  et  il  y  a  de  ces  coquillages  de  plusieurs  variétés 

«  et  grandeurs ,  ^ntre  autres ,  des  cornes  d'Ammon 

«  de  quelques  pieds  de  diamètre;  quelques-uns  ont 

«  conservé  leur  émail,  et  on  en  trouve  non-seule- 

«  ment  à  la  surface  du  roc  et  au  milieu ,  mais  iencore 

«  à  la  profondeur  du  niveau  de  l'eau  de  la  prairie 

«  voisine  :  il  est  facile  de  s'en  convaincre  y  en  se  fai- 

«  sant  descendre  dans  le  puits  de  la  citadelle ,  avec 

«  un  bon  réverbère.  On  admirera  alors  jusqu'au  fond 

«  une  étonnante  variété  de  ces  coquillages  >  incrustés 

ce  ou  pétrifiés  dans  le  roc ,  jusqu'à  la  naissance  de  l'eau. 

«  Au  reste,  oh  en  a  découvert  de  très -curieux  en 

«  travaillant  ^ux  nouveaux  ouvrages  extérieurs  de  ce 

«  front  de  fortification ,  et  j'en  ai  reçu  de  précieux 

«  de  l'amitié  de  feu  M.  François  Ugoniil ,  de  cette 

«  ville  ;  qui  était  l'un  des  hommes  les  plus  instruits 

«  du  Haut-Rhin ,  et  les  plus  bienfkisans.  Ce»  coquii- 

fr  lages  marins  à  cette  hauteur  sont  ^'autant  plus  re^ 

«  marquables,  qu'ils  se  trouvent  presque  au  niveau 

«  de  la  crête  qui  fait  la  séparation  des  eaux  dés  deux 

«  mers  (d'Allemagne  et  Méditerranée),  lieu  dit  la 

«  y  ai-Dieu  j  vers  l'est,  à  trois  lieues  de  là. 

«r  Ce  rochel*  est  basé  vers  le  nord  sur  un  autre 

«  banc  de  rocher,  incliné  comme  lui  vers  le  sud, 

«  mais  d'une  nature  différente.  Il  est  beaucoup  plus 


(9) 
V  dur,  plus  btaii,  et  d'cin  grès  d'ancieoiie  forma- 
c  don.  C'est  s^ur  ce  dernier  roc  qu'est  bâti  l'ouvrage 
«  a  corne. 

«  Au  nord'-^t  de  cet  ouvrage,  au-dessus  du  village 
«  d'Offemont',  est  un  troisiième  banc  de  pierre  de 
«  taîHe,  d'un  grain  rongea tre,  employa  à  la  cous- 
it traction  de  la  plupart  des  bàtimens  modernes  de 
«  la  ville. 

«  Au  sud-est  de  cet  ouvrage  k  corne,  au-delà  de 
«  la  pointe  des  Fourches  ^  vers  PëroUse,  est  une  qua* 
«  trième  carrière,  d'un  grain  blanc,  approchant  de 
f(  la  craie ,  qui  servait  autrefois  aux  constructions  de 
«  la  ville  vielle.  On  y  a  trouve  des  ossemens  bu- 
«  mains,  et  des  fragmens  d'armes  modernes,  fruits 
.«  des  sièges  nombreux  esÀuyës  par  cette  ville  et  son 
«r  château. 

«  A  l'ouest  de  Belfort ,  lien  dit  sous  le  mont ,  vis- 
«  à  -  vis  le  même  ouvrage  à  corne ,  on  trouve  des 
«  pierres  calcaires  et  un  four  à  chaux.  Dans  la  forêt 
«  voisine  on  découvre  une  caverne  remplie  de  siakuy 
«  tites,  repaire  ordinaire  des  chauve-souris ,  des  loups, 
«  des  renards ,  et  quelquefois  des  déserteurs.  Serait-ce 
«  une  ancienne  carrière? 

«  Enfin  i  au  sud  de  la  citadelle  on  voit  une  sixième 
«  carrière,  au-dessus  de  Tëtang  de  Rettenans,  qui 
<r  parait  de  nature  calcaire.  Du  reste ,  je  ferai  remar- 
«  quer  que  ce  nom  qu'on  a  donné  de  nos  jours  au 
«  local  de  l'ancien  château  de  Belfort,  en  y  ajoutant 
«  de  nouveaux  dehors ,  et  en  démolissant  les  habi- 
«  tations  célèbres  par  la  résidence  de  la  fameuse  tout' 
«  tesse  de  la  Suze ,  et  le  si<^e  qu'y  soutint  le  général 
«  son  mari ,  et  qui  en  avait  pris  le  nom  de  citadelle 
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«  (petite  viUe),  n'avait  pas  tout-à-Êiit  la  forme  et  le$ 
«  dimeAsibns  qu'on  a  donnes  et  qu'on  donne. encore 
<r  à  ce  genre  de  lieux  fortifies.  Dans  Forigine  c'était 
«  un  polygone  ordinairement  régulier  et.de  cinq  bas- 
«r  tions ,  formant  un  tout  lié.  en  tangente  à  une  plus 
«  grande  place  pour  lui  servir  de  frein  ou  de  der* 
«r  nière  ressource,  telles  étaient  les  anciennes  çita^ 
V  délies  d'Amiens,  Anvers,  Laon,  etc.  On  ne  don* 
«,  nait  poiiit  alors  ce  nom.  à  un  seul  front  de.fortifî- 
«  cation  j  quelque  mérite  qu'il  eût  d'ailleurs  ;  ainsi  le 
«  retranchement  de  Guisê  à  Metz^  les  superbes  odr 
«  vragés  de  Belle-Craix  qui  le  couvrent ,  le  couronné 
«  d'Yutz  à  Thionville,  etp.,  n'ont  pas  reçu  le  nom 
«   de  citadelle ,  malgré  leur  mérite  éminent» 

«  Au  nord-est ,  immédiatement  après  les  glacis  ^  se 
«  trouvent  de  vastes  bàtimens  destinés  à  recevoir  les 
«  fourrages  de  la  garnison  et  autres  munitions  ^  et  un 
«  ouvrage  k  corne  ancien.  Cet  ouvrage  à  corne  est 
«  de  la  même  date  que  la  nouvelle  enceinte  de  la 
«  ville  par  Vauban,  en  1688.  On  a  dit  que  ce  grand 
«  ingénieur  n'avait  jamais  vu  le  local  de  Belfort,  et 
«r  avait  fait  son  système  de  cette  ville  sur  un  plan 
«  topographique  figuré;  c'est  une  erreur.  Il  y  vint 
«  lever  lui-même  les  plans  nécessaires  en  1687  ;  il  y 
«  revint  en  1688,  pour  les  faire  exécuter.  On  peut 
«  voir  par  Jes  registres  de  baptême,  du  1 3  Mars  1688 , 
«r  qu'il  y  fut  ce  jour  là  parrain  d'un  enfant  et  qu'il 
«  signa  comme  tel. 

«  Il  avait  projeté  la  plups^rt  des  tr^^vaax  qu!on  exé- 
c  cute  aujourd'hui  autour  de  Belibrt  ;  mais  le  minia- 
«  tre,  faute  d'argent  ^  ne  put  les  adopter.  Cet  ouvragjc 
«  est  dominé  par  des  jardins  arides,  qui  portaient  le 
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9  nom  de  jardins  de  rcspërance ,  pour  exprimer  que 
«  les  premiers  '  colofis  en  atlendaient  moins  du  sol 
«  en  lui-même,  que  de  l'opiniâtreté  de  leur  travail.  * 

Le  même  ouvrage  est  encore  domine  par  le  som^ 
met  inculte  d'une  petite  montagne;  celle-* ci  est  sur* 
montée  par  une  portion  de  mur  haute  de  i3  mètres  y 
eonnùe  sous  le  nom  de  pierre  de  miotte^  que  l'on 
découvre  au  loin  sur  la  grande  route  d'Alsace ,  et  qui 
r&iste  aux  injures  du  temps  depuis  bien  des  sièoles: 
o^  prétend  que  œ  sont  les  restes  d'un  phare  qui,  par 
son, élévation,  servait  en  temps  de  guerre  à  recevoir  et 
à  donner  differens  signaux.  «  Cette  pyramide  tronquée 
«•date  de  la  guerre  du  duc  de  Bourgogne ,  Qiarles 
«  le  téméraire ,  et  servait  à  annoncer  aux  peuples  sou- 
t  mis  à  Sigismond  d'Autriche,  c'est-à-dire  à  la  majo- 
k  rite  de  la  haute  Alsace,  l'approche  des  troupes 
«franc-comtoises  (Archives  de  F  abbé  de  MazèçauJ^f 
«  147 4)*  C'était  une  guerre  d'extermination  ^  provo* 
«  qûée  par  le  caractère  féroce  bien  connu  du  duc  de 
«  Bourgogne  :  à  l'approche  de  ses  troupes  ou  partis, 
9  le  fanal  muet ,  ou  pierre  de  la  mioite ,  bn\lait  de 
«  jour- de  la.  paille  mouillée  ^  d'où  résultait  une  ca« 
«  lonne  de  fumée  épaisse,  [Propre  à  être  vue  àe  loin; 
«  de  nuit  on  y  hrûlait  du  bois  résineux  très-sec,  qui 
c  produisait  un  feu  scintillant  aperçu  des  vigies  ré- 
«  pandues  à  la  maison  forte  de  Giromagny,  aux  chà- 
«  teaux  de  Yézemont ,  Ferrette  ^  Délie ,  tour  de  Mi- 
«  landre  et  autres ,  ainsi  que  des  miUces  du  cordon. 
«  C'est  de  cette  époque  que  date  l'antipathie  mar- 
«  quée  entre  les  communes  frontières  des  deux  dé- 
c  partemehs  voisins.  ^ 

Bu  côté  de  l'ouest  se  trouvent  les  fiiubouigs  de 


France,  de  Monibëliard  et  de  Ciromagay,  séparé» 
de  la  ville  par  le  glacis  et  la  Savoui^euse,  qui  coule 
du  nord -ouest  au  sud -est;  plus  loin»  sur  la  même 
direction,  s'élèvent  quelques  collines  cultivées,  puis 
des  montagnes  boisées,  qui  bornent  de  ce  côté  le 
bassin  dans  lequel  Belfort  est  situé. 

«  La  rivière  dite  Savoureuse  est  souvent  à  sec  dans 
,r  Icis  mois  d'été  devant  Belfort,  en  faveur  du  canal  qui 
«  entre  en  ville.  Il  parait  qu'on  l'appelait  autrefois  Sa-» 
«  vonneuse,  Saponosay  à  cause  de  sa  qualité  propre 
«r  au  blanchissage  des  toiles ,  et  que  c'est  par  corrup^ 
«  tion  qu'on  l'a  appelée  depuis  Savoureuse ,  Saporosa  : 
«c  eUe  prend  sa  source  au  sommet  du  Ballon  de  Gi- 
«  rooiagny,  au-dessus  de  la  route  de  Saint- Maurice^ 
ôr  sous  laquelle  elle  passe;  puis  se  précipite  à  travers 
ce  la  forêt  de  sapins  et  des  blocs  de  granité ,  jusqu'à 
«  la  cascade  dite  le  saut  de  la  truite ,  à  la  vue  de  la 
«  route.  Son  coui^s  alors  se  ralentit  un  peu  jus* 
«  qu'au-dessous  de  Giromagnj  :  on  dit  que  jusque* 
«  là  ses  eaux  sont  si  vives ,  que  les  canards  ne  peu* 
tr  vent  y  élever  leurs  petits;  serait-ce  à  cause  des 
«  particules  métalliques  de  cuivre ,  plomb ,  etc. ,  dont 
«  ces  hautes  montagnes  sont  remplies  ? 

«  Arrivée  devant  le  glacis  de  Belfort  et  à  l'angle 
«  ouest  de  XouvrtBge  à  corne ,  la  Savoureuse  parait 
«  perdre  de  ses  eaux,  soit  dans  les  sables  de  son  lit^ 
«  soit  dans  le  canal  revêtu  de  madriers  de  chêne, 
(r  qu'on  a  pratiqué  pour  l'introduire  en  ville^  On 
«r  assure  que  ces  eaux  souterraines  réunies  se  sont 
«  ménagé  à  une  certaine  profondeur  un  passage  ré- 
«  gulier ,  qui  aboutit  à  la  femeuse  fpntaine  de  Bavilly  ^ 
«  à  une  lieue  de  là  vers  ïouest.  Cette  superbe  fi>n- 
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t  laine  est  aœes  abondante  pour  former  au  sortir  de 
c  terre  un  magnifique  bassin ,  et  &ire  tourner  un  beau 
«  moulin ,  chef*  d'œuvre  de  Fart. 

«  Un  ancien  fermier  de  ce  moulin  m'a  assure  que 
«  quand  il  manquait  d'eau ,  il  envoyait  durant  la  nuit 
«  un  de  ses  ouvriers  à  la  tête  de  ce  canal  pour  y 

V  percer  quelques  trous. d'aviron  dans  la  semelle  des 
«  madriers  de  chêne ,  et  que  son  moulin  gagnait  de. 

V  l'eau  en  conséquence.  * 

Si  l'horizon  est  resserre  vers  les  points  qui  vien* 
nent  d'être  indiqués ,  il  est  plus  étendu  du  nord* 
ouest  au  point  opposé  ;  car  il  n'est  terminé  d'un  coté 
que  par  le  sommet  des  Vosges  y  et  de  l'autre  par  les 
chaînes  de  la  Suisse  et  du  Juta  :  une  vallée  couverte 
de  prairies,  de  quelques  terres  cultivées,  de  bocages 
et  d'étangs,  s'étend  agréablement  des  pieds  de  l'une 
de  ces  montagnes  aux  autres  ;  tantôt  large  de  trois 
quarts,  de  lieue,  quelquefois  moins  resserrée ,  quel* 
quefois  davantage ,  cette  vallée  est  araosée  par  la  Sa- 
voureuse et  quelques  ruisseaux;  leurs  eaux,  réunies  k 
celles  de  l'Alaine,  vont  enfin  grossir  celles  du  Doubs, 
près  de  Montbéliard* 

Indépendamment  des  Ëtuboorgs  qui  viennent  d'être 
nommés ,  Belfort  en  a  encore  quelques  autres ,  i»* 
celui  du  Fourneau  y  qui  est  le  plus  considérable  ;  U 
est  à  l'extrémité  sud^>uest  du  rempart  et  de  la  roche 
de  la  citadelle  :  il  renferme  une  usine  où  l'on  coule 
de  la  .fonte,  a.^  Celui  de  la  Forge ,  composé  d'une 
autre  usine ,  ^où  l'on  fiiit  subir  à  la  foule  les  diverses 
préparations  dont  elle  a  besoin  pour  être  convertie 
en  fer  y  et  de  quelques  maisons  et  cabanes  qui  s'éten* 
dent  à  l'ouest  d'un  éung  sur  le  chemin  qui  conduit 
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au  village  d'Ofiemont  (ce  faubourg  est  à  ub  quart i  de 
Ueue  nord  de  la  ville  ).  3.^  Quelques  autres  maisons 
au-delà  du  lit  de  la  rivière,  vers  le  nerd*nord*<»uest> 
dont  l'ensemble  est  généralement  connu  sous  le  noni 
de  Magasin^  parce  que  c'est  là  que  Yauban ,  lorsqu'il 
fit  fortifier  Bdfort  à  la  moderne  y  avait  ^abli  uà  dépôt 
d'outils  pour  les  ouvriers,  en  i688. 

L'enceinte  de  la  ville  est  un  pentagone  irreguliery 
formé  de  l'élévation  sur  laquelle  est  édifiée  la  dta* 
délie,  et  de  quelques  courtines?  jointes  ensemble  par 
des  tours  bastionnées.  Celles-ci  sont  défendues  par  des 
contre -gardes  et  des  demi-lunes,  dont  la^solidité  ne 
répond  plus  à  celle  des  autres  parties  des  fintifica* 
tions.  Les  fossés ,  creusés  en  partie  dans  le  roc  et  en 
partie  dans  une  terre  de  même  nature,  ne  contien- 
nent jamais  d'eaux  stagnantes  ;  ils  étaient  emplantés^ 
avant  l'invasion  de  1 8a  5  >  de  quelques' frênes  et  d'aur 
très  arbres  :  ceux  qui  sont  plantés  sur  le  rempart  qui 
borde  la  ville  vers  le  ndrd-est,  ont  été  épargnés,  ainsi 
que  quelques  autres,  qui  donnent  au  contour  de  la 
place  un  aspect  plus  varié.  ^ 

Les  murs  des  casernes,  ne  dépassent  pas  le  rem^ 
part;  celles  qui  sont  aux  pieds  de  la  roche  de  la 
citadelle  sont  vastes  et  bien  aérées  :  elles  sont 
destinées  à  la  cavalerie,  ainsi  que  la  plus  grande 
partie  des  autres.  L'enceinte  de  la  ville  contient  ear 
core  d'autres  édifices  militaires;  un  manège  couvert^ 
l'arsenal ,  etc.  ;  les  autres  édifices  publics  sont  ;  l'église 
paroissiale,  qui  est  un  édifice  moderne ,  vaste  et  très- 
élevé  au-dessus  des  autres;  l'hôtel- de -ville,  celui  dé 
la  sous -préfecture,  la  halle  aux  blés,  l'hôpital  civil 
et  l'hôpital  militaire.   .    . 
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L4iôpital  citU  9  dit  de  Sainte-Barbe  ^  est  situe  dans 
la  |>artie  septentrionale  de  la  ville  ;  c'est  un  bâtiment 
k  deux'ëtageS)  qui  n'est  isolé  des  autres' que  par  la 
rue  de  l'hôpital  vers  Test  ^  et  une  petite  cour  entourée 
de  mars  élevés  vers  l'ouest  ;  il  est  composé  de  dent 
salles  pour  les  malades,  de  plusieurs  autres  apparte- 
roeDS,  d'une  chapelle,  d'une . pharmacie  et  de  son 
laboratoire  :  le  sain  intérieur  de  cet  établissement  et 
celai  de  sa  pharmacie  sont  confiés  à  cinq  religieuses 
ou  sœui^  hospitalières  de  l'institut  de  Beaune.  «  Il  est 
«  dû  à  une  soci^é  d'honnêtes  commerçans  du  lieu,  à 
«  une  époque  qu'on  ne  peut  fixer,  mais  qui  remonte 
«  àa-delà  de  quatre  siècles.  lies  sœurs  Foumier  de  la 
t  BiO-e ,  Dàndré,  Marvittet  et  Couder  s'y  sont  distin- 
«  guées  par  leur  sèle ,  par  leur  charité  éclairée  et  par 
«  leurs  vertus.  " 

L'hôpital  militaire  est  situé  hors  de  la  ville ,  à  trois 
cents  mètres  du  rempart,  sur  la  route  de  Montbéliard , 
au  sud  d'une  petite  promenade  emplantée  d'arbres. 
Cest  un  bâtiment  isolé ,  à  un  étage ,  et  qui  pourrait 
Êcilement  être  agrandi  ;  les  malades  occupent  ordi- 
nairement les  salles  de  Fétage,  et  celles  du  rez-de- 
chaussée  seulement  lorsqu'ils  sont  en  grand  nombre  : 
percées  d'un  nombre  suffisant  de  fenêtres,  ces  salles 
sont  toutes  bien  aérées;  les  supérieures  dominent 
tant  ler&ubourgs  ,  que  la  ville  et  la  campagne.  Un 
jardin  vaste,  une  cour,  d'autres  bâtimens  au  sud, 
etc.,  telles  sont  les  dépendances  de  l'hôpital  mili- 
taire, qui  va  subir  encore  de  nouvelles  améliorations. 

Ne  pouvant  donner  à  mes  lecteurs  une  connais- 
sance complète  de  notre  citadelle  ^  je  dirai  seulement 
que  cette  imporuinte  forteresse,  à  laquelle  on  ajoute 


<  i6  ) 

chaque  jour  de  nouveaux  tra\cau?:^  .nfxîx,  k  Favantage 
d'une  situation  saine  et  commode,  Fagrament  de  1^ 
plus  belle  exposition  :  elle  domine  la  belle  vallëe 
dont  j'ai  parle  plus  haut,  la  plus  gfjande  partie  dvi 
Sundgau,  ses  nombreux  villages  et  ses  campagnes 
agréablement  variées  ;  l'œil  y  découvre  d^i^s  un  Iqin? 
tain  nel)uleux  une  partie  des  montagne^  du  grand- 
duché  de  Bade,  celles  du  Brisg^u  et  de  la  Foret** 
Noire ,  lé  Jura ,  les  groupes  glacés  de^  Alpes  et  pre#^ 
que  toute  la  Suisjse,  qui  parait  de  ce  point  culminant 
n'être  composée  que  de  collines  et  de  niontagnest 
plus  ou  moins  élevées  ;  la  chaîne  des  Vosges  borne 
l'horizon  du  côté  opposé  ;  vers  l'ouest ,  la  vue  s'égare 
sur  des  collines  et  des  montagnes  boisées»  qui  s'étpnr 
dent  des  Vosges  au  Jura,  Il  y.  a  ua  puits  très -pro- 
fond et  toujours  pourvu  d'eau,  et  de  plus  des  sources 
dans  les  fossés ,  dont  pn  pourrait  tirer  parti  au  besoin. 
La  ville  de  Belfort  esit  batiç  en  pierres,  ainsi  quQ 
ses  faubourgs,  à  l'exception  d'un  assez  petit  iionibre 
de  maisons  :  elle  peut  étr^a  divisée  en  deux  parties 
bien  distinctes  soi^s  le  rapport  de  la  construction  et 
de  la  distribution  de  ses  édîfi<29s;  ceux  qui  sont  au 
nord- ouest  du  canal,  de  mèm^  que  oeuX(  qui  cm 
fprment  le  quai  vers  |e  sud,  n ont  pas  cent  quarante 
ans;  lesfeçade^  sont  alignées,  les  rues,  peu  étendues^ 
sont  droites,  as^z  larges,  et  dirigées  les  unes  du  sud? 
est  au  nordoo\iest ,  les  autres  du  nord-est  au  sud-ouest  | 
'elles  aboutissent  presque  tontes  à  la  place  d'armes  $ 
qui  est  un  c^rré  régulier ,  long  de  cent  vingt  mètres 
sur  cinquante  de  larg^,  borné  au  sud*onest  par  l'hôtel- 
de-ville,  au  sud-est  parle  canal  de  la  ville,  sur. lequel 
donne  le  grand  portail  d^  i'.^Use;  au  nord-est  par 
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la  halle  aux  blës ,  et  au  nord  -ouest  par  des  maisons 
de  particuliers  :  les  deux  autres  tiers  de  la  ville  sont 
moins  bien  distribues  ;  les  maisons  y  sont  la  plupart 
d'une  construction  antique  et  sans  uniformité  ;  une 
grande  partie  est  bâtie  en  amphithéâtre  aux  pieds  de 
la  roche  de  la  citadelle  ;  les  rues,  plus  étendues  que 
celles  de  la  partie  inférieure  de  la  ville ,  ne  sont  pas 
si  bien  alignées,  elles  sont  presque  toutes  percées 
du  sud -ouest  au  nord- est 

Bien  que  Ton  ne  puisse  exactement  fixer  la  popu- 
lation de  Belfort ,  à  cause  de  la  quantité  d'étran- 
gers que  le  commerce  et  les  emplois  civils  et  mili- 
taires y  attirent  de  toutes  les  parties  de  la  France 
et  des  contrées  limitrophes ,  on  peut  cependant  dire 
que  cette  ville ,  indépendamment  de  sa  garnison ,  qui 
est  ordinairement  de  quinze  à  dix-huit  cents  hommes, 
contient  plus  de  cinq  mille  habitans,  dont  .la  plus 
grande  partie  professe  la  religion  catholique  romainç  ; 
le  reste  est  composé  de  quatre  à  cinq  cents  juifs , 
dont  le  nombre  augmente  de  jour  en  four,  et  de 
quelques  Êmiilles  d'anabaptistes ,  dont  Tunique  occu- 
pation est  de  cultiver  les  terres. 

«  L'existence  des  anabaptistes  (dont  le  nom  vient 
«  de  ce  qu'ils  réitèrent  le  baptême  conféré  avant 
c  l'entier  développement  de  la  raison)  n'est  pas  an- 
f  cienne  aux  environs  de  BeUbrt,  et  généralement 
V  dans  les  provinces  voisines;  elle  ne  date  que  de 
c  1712,  époque  de  la  guerre  civile  entre  les  Suisses 
c  catholiques,  et  les  Suisses  protestans ,.  à  l'occasion 
K  de  l'abbaye  de  Saint-Gall.  Le  canton  de  Berne,  qui 
«  avait  permis  aux  anabaptistes  d'habiter  l'âpre  vallée 
«  de  Hasel,  qui  est  dans  les  Hautes -Alpes ,  voulut 
X626.  JY.'  ir  a 
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<ç   alors  les  conlraindre  à  prendre  les  armes  pour  la 
«c    défense  du  souverain,  et  à  lui  prêter  serment  de 

X  «  fidélité.  Ils  refusèrent  l'un  et  l'autre,  et  furent  ban- 
«  nis  en  conséquence  de  son  territoire.  Quelques-uns 
ui  d'eux  se  présentèrent  aux  agens  du  prince  de  Mpntr 
«  béliard ,  et  y  furent  reçus,  comme  protestans ,  pour 
«  cultiver  les  fermes  isolées.  Ce  bon  accueil  attira  les 
tf  autres.  Comme  ils  payaient  plus  que  les  naturels  du 
«  pays,  moyennant  la  contrebande  du  bétail  que  la 
«  position  de  leurs  fermes  facilitait,  ils  se  glissèrent 
«c  dans  le  voisinage  de  Belfort,  toujours  sous  le  mas- 
«  que  de  protestans  ;  de  là  ils  se  sont  répandus  dans 
«   le  reste  de  l'Alsace,  en  Lorraine  et  en  Franche- 

,  «  Comté ,  en  quittant  le  nom  de  protestans  pour  celui 
«  d'anabaptistes ,  qui  est  celui  de  leur  secte.  Pour  les 
«  accréditer,  leurs  protecteurs,  propriétaires  des  fer- 
ff  mes ,  les  prônèrent  comme  excellens  cultivateurs  : 
«  c'était  un  subterfuge.  La  culture  dans  la  vallée  ber- 
«  noise  de  Hasel  est  presque  nulle ,  tant  le  sol  y  est 
«  sauvage  :  cela  est  si  vrai ,  que  ce  fut  entre  ces  af- 
<c  freuses  montagnes  que  les  anciens  Helvétiens  accor- 
«  dèrent  un  asyle ,  selon  la  tradition  du  pays ,  à  une 
«  colonie  de  Suédois  fugitifs  des  glaces  du  Nord ,  et 
«  les  anabaptistes  devenus  colons  en  France  employé- 
oc  rent  de  préférence  pour  valets  de  charrue  des  in- 
«  digènes  catholiques  ou  protestans.  Leur  véritable 
«r  talent,  en  arrivant,  fut  de  porter  les  fermes  à  un 
«  plus  haut  prix  que  les  naturels  du  pays,  et  de  s'en 
«  itideofiniser  par  le  commerce  interlope  du  bétail, 
«  que  les  fermes  sur  la  frontière  facilitaient  dans  les 
«   pâturages  communs.  ^  ' 

Belfort ,  placée  à  la  réunion  de  six  grandes^  routes 
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{celle  de  Paris,  celle  de  Strasbourg,  celle  dq  Lyon^ 
celle  de  Baie  i  celle  de  la  Lorraine  et  celle  de  Montbë* 
liard),  est,  par  sa  position  même,  cèiargëe  de  Tentre- 
pot  du  commerce  de  presque  toutes  les  contrées  de  la 
France  avec  l'Alsace,  la  Lorraine,  l'Allemagne  et  la 
Suisse.  Ainsi  la  plus  grande  partie  de  ses  habitans  est 
livrée  aux  affaires  du  commerce  et  aux  commissions 
de  diffërens  genres,  tant  au  loin ,  à  l'étranger,  que  dans 
le  sein  de  leur  cite  ;  ils  sont  en  général  actifs ,  indus- 
trieux ,  assez  portés  à  l'art  militaire ,  et  paraissent  en 
général  mieux  civilisés  que  ceux  de  plusieurs  autres 
villes;  ils  Sont  d'une  stature  moyenne  et  bien  propor* 
tionnéè.  Les  femmes  sont  assez  bien  faites,  bien  éle- 
vées et  suffisamment  instruites  :  parvenues  à  l'âge  de 
puberté ,  la  plupart  à  quinze  ans ,  et  à  l'âge  critique  y 
de  quarante-deux  à  quarante-cinq,  elles  sont  plus  spé- 
cialement soumises  à  l'influence  dû  système  nerveux 
et  à  ses  nombreuses  vicissitudes ,  que  celles  des  autres 
petites  villes  de  l'Alsace.  Le  luxe  suit  toujours  à  Bel- 
fort  de  bien  prés  celui  des  grandes  villes;  il  y  entraine 
très-souvent  la  chute  rapide'  des  fortunes ,  et  devient 
ainsi  la  cause  bien  évidente  de  la  pauvreté  où.  sont 
réduites  tant  de  familles,  auxquelles  Kadtninistration 
locale   et   la   charité   des   habitans    prodiguent   des 
secours.  «  On  a  accusé  les  dames  de  Belfort  d'avoir 
«  un  peu  conservé  de  la  frivolité  de  la  comtesse  de 
«  la  Suze,  Henriette  de  Coligni,  épouse  du  comte  de 
c  la  Suzé,  conquérant  du  comté  de  Belfort  et  voisi- 
c  nage,  et  qui  avait  presque  toujours  été  dans  l'atti- 
«  tude  d'un  camp  volant  et  d'une  guerre  d'avant-poste- 
«  Cela  prouve  que  la  galanterie  a  un  empire  plus  hé^ 
«  réditaire  sur  le  beau  sexe  que  la  retenue  et  la  sévé* 
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«  rite  des  mœurs  ;  car  les  mêmes  dames  ont  au^sî  eet 
«  l'exemple  de  Jeanne  de  Monlbéliard- Bourgogne, 
«  comtesse  de  Katzenellenbogen  ^  dame  de  Belfort, 
«  fondatrice ,  en  1 34^ ,  de  l'ancien  chapitre  de  cette 
«  ville,  et,  en  i349>  ^'^^  hôpital  pour  dix  pauvres, 
«  un  chapelain  et  deux  infirmières.  Ces  bienfaits  dans 
«  un  pays  peu  riche,  ne  valaient -ils  pas  quelques 
«  mauvaises  rimes  d'une  femme  suspecte  à  son  mari 
«   et  la  fable  de  son  armée. 

«  Je  leur  citerai  encore  pour  modèle  une  dame 
<jr  noble ,  et  épouse  d'un  commissait'e  des  guerres  sub- 
«  délégué  et  prévôt ,  qui  choisissait  à  ses  enfans  des 
«  parrains  dans  la  classe  du  peuple,  pour  leur  assurer 
«  de  bons  exemples  sur  la  terre  et  des  protecteurs 
^  dans 'le  ciel.  Une  autre  dame,  Françoise  Roger, 
«  épouse  du  sieur  Clavé,  qui  prodiguait  ses  soins  et 
«  ses  revenus  aux  pauvres,  aux  prisonniers,  aux  mal* 
«  heureux,  etc.  * 

.  <c  La  nourriture  est  a  peu  de  chose  près  la  même 
«  que  celle  des  autres  villes  de  l'intérieur,  excepté 
<(  qu'on  y  fait  un  grand  usage ,  comme  aliment ,  de 
«  Sauerkrauty  puissant  anti-scorbutique,  et  de  plu- 
c(  sieurs  autres  légumes  peu  connus.  La  pomme  de 
e  terre  y  est  meilleure  que  dans  beaucoup  de  can- 
«r  tons,  étant  semée  dans  des  terrains  de  sable  et 
«  en  pente.  On  y  consomme  aussi  beaucoup  de 
((  raves  ou  navets,  carottes,  fruits  secs,  cuits  au  lard 
«  ou  au  maigre,  espèce  de  tkériaque  des  paysans.  ^ 
Dans  les  villages  voisins  ,  la  pomme  de  terre  \unie 
au  lait  est.  la  principale  nourriture  des  habitans  , 
lesquels  ne  boivent ^  pour  ainsi  dire,  pas  de  vin, 
quoique  d'aiUeui^s  ils  soient  forcés  d'être  très-labo- 


Hem  par  l'ingratitude  des  terres  qu'ils  cultivent, 
leur  sol  n'offrant  que  pente  et  contre  -  pente  jusqu'à 
une  élévation  considérable  j  où  l'on  voit  les  eaux 
qui  y  sourdissent  se  partager,  pour  couler ^  les  unes, 
dans  la  Méditerranée  ,  par  le  Doubs  ,  la  Saône  et 
le  Rhône ,  et  les  autres ,  par  l'iU  et  le  Rhin ,  dans 
l'Océan  occidental ,  partage  qui  a  lieu  à  trois  lieues 
à  Test  de  Belfort. 

Le  climat  de  Belfort  est  sans  contredit  le  plus  froid 
de  toute  TAlsace,  et  en  été  le  plus  variable.  Les  plus 
élevées  des  montagnes  voisines  étant  ordinairement 
couvertes  de  neiges  jusqu'au  mois  de  Mai,  et  quelque- 
fois plus  tard,  on  ne  peut  guères  espérer  de  beaux 
jours  avant  cette  époque.  La  '  végétation  est  toujours  ^ 
plus  retardée  qu'a  Strasbourg ,  et  lorsqu'elle  se  dé* 
veloppe  de  bonne  heure,  c'est  pour  éprouver  encore 
la  rigueur  des  derniers  froids.  Ainsi  peu  ou  point  de 
printemps  dans  cette  contrée  :  aux  frimas  succèdent 
bien  souvent  les  chaleurs  ardentes  de. l'été;  celui-ci 
est  rarement  bien  suivi  :  des  nuages,  qui  s'élèvent  de 
diiférens  points ,  viennent  souvent  se  rassembler  sur 
les  montagnes  voisines ,  et  y  forment  des  orages  tou- 
jours très  à  craindre;  quelques  jours  de  pluie  suffi- 
sent pour  faire  changer  subitement  en  fioid  les  tem- 
pératures les  plus  élevées.  L'automne  est  plus  régulier: 
des  jours  beaux  et  sereins  y  succèdent  quelquefois  sans 
interruption  aux  chaleurs  brûlantes  et  aux  orages  de 
Tété  ;  ils  s'écoulent  presque  tous  sous  la  douce  et  sa- 
lubre  influence  des  vents  du  sud  et  du  sud-est ,  qui 
ne  cessent  guères  de  soufler  que  lorsque  ceux  du  nord, 
tristes  avant -coureurs  de  l'hiver,  ont  blanchi  le  som- 
met  des  montagnes  voisines.  «  Il  y  a  quelquefois  de 


4r  la  glace  à  Tétang  de  Rettenans  le  7  Septembre  ;  il 
«  y  en  a  fréquemment  au -«dessus  du  Ballon' le  i5  de 
«   ce  mois  9  et  même  plus  tôt.  * 

Les  vents  sont  très-variables  ;  le  nord ,  brisé  par  la 
chaîne  des  Vosges ,  et  encore  plus  par  les  collines 
boisées  qui  en  dépendent,  ne  peut  y  gonfler  avec  im- 
pétuosité :  la  ville,  par  sa  position,  est  encore  à  l'abri 
de  ceux  qui  ne  viennent  pas  de  l'ouest.  Ainsi  le  sud- 
ouest,  l'ouest,  le  nord-ouest  et  leurs  collatéraux,  sont 
cefux  à  la  violence  desquels  elle  est  le  plus  souvent 
exposée  pendant  les  deux  tiers  de  l'année  :  le  sud«ouest 
prédomine,  car  les  arbres  de  la  campagne,  qui, sont 
les  plus  gros  et  qui  résistent  fortement  aux  vents , 
sont  courbés  vers  le  nord-est  j  leur  écovce,  du  côté 
opposé  à  celui-ci,  est  aussi  plus  épaisse  et  plus  ridée. 

Il  n'est  pas  rare,  même  dans  les  beaux  jours,  devoir 
l'atmosphère  chargée  de  brouillards,  lorsque  les  vents 
d'e^t  ou  ceux  du  nord,  soit  nord-nord-ouest,  soit  nord- 
est,  dominent,  parce  que  vers  tous  ces  points  existent 
des  étangs  spacieux  sur  lesquels  ces  brouillards  s'élè- 
vent. A  une  demi -lieue  est  se  trouve  l'étang  de  la 
Meuche ,  dont  la  superficie  est  de  quarante-cinq  hec- 
tares ;  à  un  quart  de  lieue  nord  se  trouve  celui  de  la 
Forge,  dont  la  superficie  est  de  trente  hectares;  à  une 
lieue  et  demie  nord-ouest,  indépendamment  de  plu- 
sieurs petits  amas  d'eau,  se  trou  vent,  les  étangs  de  Ma- 
resouci  et  de  la  Vérone,  dont  le  premier  a  une  surface 
de  quatre-vingt-cinq  hectares,  et  l'autre  une  de  qua- 
rante-cinq. 

Les  brouillards  qui  s'élèvent  delà  surface  de  toutes 
ces  eaux  stagnantes ,  suffisent  pouf  rendre  l'atmosphère 
froide  et  malsaine ,  et  être  la  cause  de  quelques  orages. 
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Dans  les  endroits  qui  en  sont  le  plus  rapprocliës,  les 
arbres  fruitiers  y  prospèrent  moins  qu'ailleurs ,  et  les 
habitans  sont  bien  plus  souveilt  malades;  les  fièvres 
intermittentes  sont  pour  ainsi  dire  endémiques  parmi 
eux ,  et  les  continues  y  sont  assez  communes  y  même 
daùs  toutes  les  saisons.  Les  collines  et  les  distances  qui 
sépai'ent  Belfort  de  toutes  ces  plages  humides,  suffisent 
sans  doute  pour  que  ses  habitans  ne  soient  pas  si 
particulièrement  soumis  à  leur  influence  dëlëtère. 

Les  eaux  qui' servent  à  l'usage  des  habitans  et  de  la 
garnison ,  sont  en  général  des  eaux  de  fontaines;  „  tou- 
«  tefois  celles  qui  viennent  de  la  source  de  Rettenans 
«  se  colorent  dans  les  grandes  pluies,  et  sont  alors 
«  impropres  à  la  boisson.  *  Celles  de  quelques  puits , 
celles  du  canal  et  de  la  rivière,  ne  sont  guères  em- 
ployées que  pour  l'usage  externe  :  les  xlemières  ser- 
vent narement  encore  à  y  faire  désaltérer  les  chevaux , 
car  les  bassins  de  quelques  fontaines  ou  leurs  auges , 
toujours  remplis,  sont  destinés  à  cet  emploi 

La  rivière ,  qui  coule  du  nord-ouest  au  sud-est  y  à 
deux  cent  cinquante  métrés  du  rempart,  sort  d'une 
des  plus  hautes  montagnes  des  Vosges,  si  connue  sous 
le  nom  de  Ballon  de  Giromagny  ;  son  lit  entre  la  ville 
et  les  faubourgs  est  quelquefois  entièrement  à  sec,  ses 
eaux  suffisant  à  peine  au  canal  qu'elle  envoie  à  l'étang 
de  la  Forge. 

Le  canal  prend  naissance  au  ruisseau  qui  vient  de 
Tétang  de  la  Forge ,  aux  pieds,  de  l'ouvrage  à  corne 
dont  il  est  parlé  plus  haut;  il  traverse  la  ville  du  nord 
au  sud,  large  de  cinq^mètres,  sur  trois  de  profondeur  : 
ses  eaux ,  ordinairement  claires  et  limpides ,  mais  pas 
toujours  fort  propres,  à  cause  des  corps  putréfiés  de 
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ctdens,  chats ^  mulots ,  etc.,  qu^on  y  jette,  indépen- 
damment dé  leur  utilité  si  connue  pour  la  ville  et  ses 
boucheries,  font  encore  rouler  les  usines  de  la  Forge, 
du  Fourneau,, et  deux  moulins,  doiit  Tun  est  dans  l'en- 
ceinte du  rempart.  Belfort  jouit  encore  de  l'avantage 
d'avoir  deux  maisons  de  bains  publics,  commodes  et 
bien  organisées,  dont  Tune ^ est  dans  le  faubourg  du 
Fourneau,  et  l'autre  près  de  celui  de  la  Forge. > 

Les.  fontaines  qui  sont  à  l'est  du  canal  tirent  leurs 
eaux  d'une  source  qui  est  à  trois  cent^  mètres  du  châ- 
teau ,  dans  la  même  direction  ;  toutes  les  autres  ont- 
leur  source  à  un  quart  de  lieue  nord-ouest  de  la  ville  , 
dans  la  plaine  connue  sous  le  i)om  de  Champ  de  Alars^ 
ce  lieu  étant  destiné  aux  difierens  exercices  de  la  gar- 
nison. 

La  culture  des  terres ,  bien  qu'elle  ne  soit  pas  négli* 
gée,  est  cependant  bien  loin  de  présenter  les  mêmes 
avantages  que  dans  la  plupart  des  autres  parties  de 
notre  fertile  Alsace  ,  à  raison  de  la  température  du 
climat  et  de  l'aridité  du  terrain-  Le  froment,  l'orge, 
le  seigle  et  l'avoine  sont  les  céréales  les  plus  cultivées  ; 
„  le  seigle  y  est  malheureusementassez  sujet  à  l'ergot.  *^ 
Il  n'est  pas  rare  de  voir  réunies  à  quelques-unes  de  ces 
céréales  d'autres  plantes  de  la  famille  des  légumineuses  y 
telles  que  pois,  vesces,  etc. 

Il  est  facile  de  se  former  une. idée  des  maladies  qui 
sont  les  plus  communes  dans  cette  contrée ,.  en  ayant 
égard  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  sur  la  constitution  y 
sur  le  tempérament  et  les  habitudes  des  habitans,  sur 
le  site  de  leur  ville  et  les  variations  nombreuses  de  son 
atmosphère  :  elles  n'appartiennent  pas  plus  à  Belfort 
qu'à  tout  autre  pays..  Pendant  le  premier  trimestre  de 
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lannëe  surviennent  les  inflammations  franches  des  pou- 
mons, de  la  plèvre,  des  muqueuses,  de  rarrière-bouche, 
du  larynx,  delà  trachée  et  des  bronches,  loplithalmie 
et  les  exanthèmes  fébriles.  Quelques-unes,  telles  que 
la  rougeole, ^ sont  bien  souvent  épidémiques  à  Tentrée 
de  l'hiver.  La  .petite  vérole  n'exerce  plus  depuis  bien 
des  années  ses  ravages  dans  cette  partie  de  l'Alsace  ; 
la  vigilance  de  nos  magistrats,  toujours  active,  en  fai- 
sant propager  lé  bienfait  de  la  vaccine ,  tient  leurs  ad- 
ministrés à  l'abri  de  ce  fléau  :  leurs  vues  n'éiant  pas 
toujours  secondées,  et  l'indocilité  d'un  peuple  igno- 
rant ,  telles  sont  les  raisons  qui  s'opposent  à  ce  que  la 
variole  ne  reparaisse  jamais.  Pendant  le  deuxième  tri- 
mestre de  l'année  ce  sont  les  fièvres  gastriques,  les 
continues  rémittentes,  lesataxiques,  les  intermittentes 
quotidiennes  et  quelquefois  les  tierces.  En  automne , 
ces  maladies  ont  ordinairement  fait  place  aux  affections 
du  bas-ventre,  et  aux  fièvres  quartes,  trop  souvent  la 
suite  de  la  négligence  des  malades  ou  de  Timpériiie 
des  guérisseurs  auxquels  le  peuple  donne  sa  confiance, 
et  cette  partie  de  l'année  est  ordinairement  celle  où  il 
y  a  le  moins  de  malades.  Il  n'est  pas  rare  à  Belfort  de 
voir  les  convulsions  enlever  les  enfans  dans  le  premier 
âge  de  la  vie ,  la  leuoorhée ,  les  hémorrhagies  de  l'uté- 
rus, les  inflammations  et  quelquefois  les  cancers  de 
cet  organe  exercer  impitoyablement  leurs  ravages  ;  la 
phthisie  pulmonaire ,  l'asthme ,  la  goutte  et  le  rhuma- 
tisme, s'y  présentent  sous  la  plupart  de  leurs  formes, 
de  même  que  la  syphilis ,  dont  les  victimes  sont  pro- 
portion^nellement  plus  multipliées  que  dans  quelques 
cités  plus  populeuses  :  les  scrofules,  le  carreau,  Tos- 
téomalacie ,  etc.,  sont  par  conti*e  assez  rares. 
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Le  caractère  des  maladies  est  d'offrir  ici  plus  d'à  cuite 
en  général  que  dans  les  autres  parties  de  l'Alsace,  soit 
que  la  température  du  climat ,  la  plus  grande  irritabi- 
lité des  habitans ,  où  toute  autre  circonstance  y  pré- 
dispose. Le  médecin  appelé  à' leur  porter  les  secours 
de  l'art,  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  de  cette  différence, 
et  à  sentir  combien  il  serait  dangereux  de  méconnaître 
cette  maxime  salutaire  que  le  père  de  la  médecine  don- 
nait, il  y  a  plus  de  deux  mille  ans,  aux  médecins  de 
son  temps  :  Hominum  quoque  victûs  ratio  quanam 
mctxitm  delectentur  inspicienda^  an  potuij  cibisy  etc.y 
dediti. 
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SCIENCES  PHYSIQUES 


EXTRAIT  LIBRE 

D'un  mémoire  de  M.  Garnier,  ingénieur  des 
mines j  sur  /'art  du  fontenîer-sondeur  et  sur 
les  puits  dirl^siens^ ^  faisant  connaître  les 
di\^erses  parties  de  la  sonde  du  mineur  et 
dufçntenier,  et  les  moyens  de  s'en  sentir. 

Par 'M.  FODERÉ. 

J'ai  parle ,  dans  ma  Notice  sur  les  inondations  de 
1824  9  des  rivières  souterraines  qu'on  observe  dans 
difTërens  pays,  et  des  fontaines  artésiennes  dont  les 
eaux 9  montantes  de  fond,  s'élèvent  de  ces  rivières; 
et  dès  la  première  fois  que  j'ai  pu  observer  ces  fon- 
taines que  le  besoin  a  créées,  et  qui  m'ont  frappe 
d'admiration  9  j'ai  résolu  d'étudier  les  moyens  de  les 
pratiquer  partout  où  même  besoin  existerait,  ce  qui 
a  surtout  lieu  dans  les  terrains  déclives ,  fort  éloignés 
des  montagnes,  et  dont  la  pente  se  termine  à  la  mer. 


1  Ce  mémoire,  couronné  par  la  Société  d^encouragement  de 
Paris,  dans  sa  séance  du  3  Octobre  iSai ,  est  orné  de  19  planches 
représentant  les  couches  de  divers  terrains  et  les  diverses  machines 
employées  dans  les  travaux.  11  se  vend  ches  Mad.  Huzard,  impri- 
meur-libraire, k  Paris. 
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L'occasion  s'en  est  bientôt  pre'sentée  par  la  lecture 
attentive  que  j'ai  faite  de  l'excellent  mémoire  de  M. 
Garnier- sur  ce  sujet  entièrement  neuf,  mémoire  qui 
n'est  pas  assez  connu  et  auquel  j'ai  'cherché,  à  cause 
de  son  importance,  de  donner  plus  de  publicité  par 
urt  exlrait  mis  à  la  portée  de  tout  le  monde,  tandis 
que  les  savans  s'empresseront  de  puiser  dans  l'ou- 
vrage même  ce  qui  n'était  pas  susceptible  d'extrait. 
Il  n'est  pas  indifférent,  en  effet,  pour  ceux  qui  ont 
intérêt  à  trouver  de   l'eau,   d'apprendre   par  quels 
moyens  autres  que  la  baguette  devinatoire,  dont  les 
propriétés  ne  sont  fondées  que  sur  notre  sottise  et 
notre  crédulité,  ils  pourront  y  parvenir;  mais,  en 
outre,  la  cpnnaissance  de  la  sonde  et  de  l'art  de  s'en 
servir  a  un  grand  nombre  d'autres  utilités  :  elle  sert 
à  l'agriculture,  va  la  recherche  des  minéraux,. enfin 
à  la  géologie ,  ou  à  découvrir  la  nature  des  différentes 
couches,  dont  le  noyau  de  notre  planète  a  été  suc- 
.    cessivement  recouvert.  Il  n'est  pas  à  présumer  que  la 
surface  de  ce  globe ,  destinée ,  du  moins  dans  ses 
régions  tempérées,  à  être  recouverte  d'êtres  vivans, 
contienne  des  places  absolument  infécondes  et  im- 
propres à  les  nourrir  :  la  sonde,  en  explorant  ces 
places,  noiis  ramènera  presque  toujours  des  terres 
qui,  mélangées' avec  celles  delà  surface,  les  rendront 
propres  à  produire  une  riche  végétation.  Le  charbon 
de  pierre,  le  sel  gemme,  les  terres  à  poterie,  dont 
toutes   les  réunions   d'hommes  ont  un   si  pressant 
besoin ,  et  pour  la  recherche  desquels  on  exécute 
souvent  en  vain  de  nombreux  travaux ,  longs  et  dis- 
pendieux, dont  on  finit  par  se  dégoûter,  seront  plus 
facilement  découverts,  là  où  ils  existent  et  où  des 
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traces  extérieures  les  font  soupçonner ,  en  substituant 
plus  généralement  la  sonde  exploratrice  du  mineur 
à  des  excavations  laborieuses  dont  la  direction  et  la 
profondeur  peuvent  manquer  le  fil  de  la  substance 
qu'on  recherche.  Quant  à  la  connaissance  des  diverses 
couches  du  globe  terrestre,  il  est  facile  de  concevoir 
qu'une  opération  qui  nous  permet  de  les  interroger 
aux  plus  grandes  profondeurs  auxquelles  nous  puis* 
sious  atteindre,  est  la  plus  sûre  et  la  plus  précieuse 
pour  nous  faire  distinguer  les  terrains  de  nouvelle 
formation  d^vec  les  terrains  primitifs  ,  pour  nous 
rendre  comme  témoins  des  révolutions  successives 
que  le  globe  a  éprouvées ,  pour  trancher  les  dUférens 
qui  peuvent  encore  exister  entre  les  neptuniens  et  les 
plutoniens  :  je  dirai  mémo  que  la  médecine  peut' 
aussi  y  gagner ,  en  s  assurant  par  les  sondages  de  la 
nature  des  terrains  desquels  s'exhalent ,  en  diiférens 
pays  f  des  vapeurs  malfaisantes ,  ou  sur  lesquels  se 
manifestent  9  à  certaines  époques ,  des  maladies  épi- 
déraiques  parmi  les  hommes  et  les  animaux  qui  en 
occupent  la  surface. 

Ainsi  9  de  même  que  la  sonde  du  navigateur  peut 
amener  au  jour,  attachée  au  suif  qui  recouvre  la  face 
inférieure  du  plomb ,  la  terre  et  le  limon  qui  tapis- 
sent le  fond  des  abymes ,  de  même  aussi  la  tarière  ou 
la  cuiller  annexée  k  la  tige  de  la  sonde  du  mineur 
peut,  à  mesure  qu'on  traverse  de  nouvelles  couches , 
étant  retirée  avec  les  matériaux  qui  y  sont  adhérens, 
nous  donner  une  idée  nette  de  ces  couches.  A  la  vé*- 
rite,  la  chose  est  moins  facile  qu'en  faisant  traverser  à 
des  masses  d'eau  un  plomb  attaché  à  une  longue  corde; 
mais  les  difficultés  ne  sauraient  arrêter  celui  qui  veut . 


I 

■ 
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puissent  s^elever  et  se  maintenir  élevées  dans  les  trous 
de  sonde; 

5.*'  Salubrité  relative  de  ces  eaux  souterraines  ainsi 
élevées,  et  principes  quelles  renferment; 

4.**  Description  de  la  sonde  du  mineur  et  du  fon- 
tenier  ;  de  ses  instrumens  inhérens  et  de  ses  accessoires 
pour  les  différens  terrains  ; 

5.*"  Travaux  préalables  à  la  manœuvre  de  la  sonde  ; 
placement  des  tuyaux  ou  buses  dans  les  trous  de  sonde  ; 

6.^  Nécessité  d'autres  instrumens ,  appelés  coffres  y 
pour  vaincre  les  difficultés  qu'opposent  les  terrains 
mobiles; 

7/*  Moyen  de  remédier  aux  inconvéniens  auxquels 
des  fontaines  forées  peuvent  être  sujettes ,  et  qui  ten- 
dent à  les  anéantir  ; 

8.°  Du  temps  et  des  dépenses  de  rétablissement  de 
ces  fontaines,  eu  égard  aux  différentes  natures  de  ter- 
rains que  l'on  doit  traverser  pour  arriver  aux  couchçs 
qui  recèlent  les  eaux  permanentes. 

•  *      % 

V 

Des  terrains  propres  ou  impropres  à  fournir  des 

eaux  montantes  de  fond. 

Suivant  l'auteur,  on  ne  doit  pas  rechercher  ces  eaux 
dans  les  terrains  primitifs ,  tels  que  les  granités ,  les  gneiss^ 
les  porphyres,  les  serpentins,  le  calcaire  primitif,  etc., 
dont  les  fentes,  lorsqu'ils  en  ont^  ne  s'étendent,  dit-il, 
qu'à  une  petite  profondeur,  et  laissent  sourdir  les  eaux 
qui  s'y  sont  infiltrées  à  une  petite  distance.  Il  veut  aussi , 
et  avec  raison ,  qu'on  s'abstienne  de  f  echercher  des  eaux 
dans  les  terrains  schisteux ,  à  cause  du  gaz  acide  hy dro- 
ralfurique  dont  elles  s'y  imprègnent  par  la  décompo* 
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siùon  (lespyriles  ferragineoses.  J'obscryeraî  cepe|i<lant| 
relativement  aux  roches  primitives  9  dans  l'ëpaisseuc 
desquelles  d'ailleurs  personne  ne  s'avisera  de  chercher 
à  établir  des  fontaines  jaillissantes,  que  les  fentes  ou 
fissures  qui  les  traversent  .ont  souvent  une  assez  longue 
contipuite;  et  assez  de  profondeur  :  la  preuve  en  est 
dans  les  rivières  auxquelles  les  sources  situées  à  leur 
base  donnent  naissance;  dans  les  lacs  permanens.  des 
sommités  des  Alpes,  des  Vosges,  du  Jura,  etc.,.  d'où 
sortent  des  rivières ,  et  où  l'on  voit  sourdir  des  sources 
tant  de  leurs  fonds  que  sur  leurs  bords,  lesquelles  soat 
évidenmient  des  bouches  d'autant  de  siphons  dont  la 
ligne  horizontale  est  d'une  longueur  indéterminée. 

Mais  l'auteur  a  généralement  observé  que  les  eaux 
qu'on  peut  faire  jaillir  à  une  plus  ou  moins  grande  hau- 
teur, sont  conteaùes  dans  les  fissures  des  roches  craieu* 
ses  que  recouvrent  des  couches  horizontales  de  terre  vé- 
gétale, de  sable ,  de  cailloux  roulés  ou  de  silex  pjroma- 
ques ,  d'â^rgile  plus  ou  moins  grasse.  L'aUteur  prouve , 
par  des  coupes  de  terrains,  représentés  dans  des  plan- 
ches, que  dans  tous  les  nombreux  sondages  qui  ont  été 
exécutés,  il  a  toujours  fallu  parvenir  au  calcaire  craieux 
placé  sous  l'argile  pour  obtenir  de  l'eaiu,  et  qu'il  a  tou- 
jours fallu  traverser  une  couche  de  cette  terre  plus  ou 
moins  épaisse,  qui  la  retenait  captive  dans  le  calcaire 
craieux.  Il  pose  par  conséquent  en  principe  qu'une 
condition  indispensable  pour  obtenir  des  fontaine 
montantes ,  est  de  rencontrer  une  couche  perméahle 
qui  absorbe  les  eaux  de  pluies,  de  neiges,  etc.,  et  qui  se 
trouve  dans  un  long  trajet  entre  deux  couches  iii^per- 
méables  :  çettie  couche  est  le  calcaire  craieux,  dont, 
suivant  M.  Gs^rnî^r,  on  voit  souvent  les  affleuremeos 
1826.  iV^.^  /.*'  3 
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dans  les  lieux  les  plus  élevés ,  d'où  il  s-enfonce ,  pré- 
seoitant  des  fissures  en  tous  sebs,  sous  des  couches  im- 
perméables,  à  différentes  profondeurs  et  à  des  distances 
coninéérables.  La  présence  de  ce  calcaire  craieux,  plus 
ou  moins  rapproché  du  sol,  est  surtout  remarquable 
dans  le  département  du  Pas-de-Calais,  où  il  ressemble 
à  du  tuf  et  sert  aux  constructions.  A  Arras,  ainsi  que 
fe  l'ai  appris  d'un  savant  pharmacien ,  M.  Toursel,  qui 
Tenait  d'en  faire  Texpérience,  lorsqu'on  fait  un  puits  ^ 
le  sol  présente -les  couches  suivantes  :  «terre  végétide, 
av^e,  tourbe,  siïex  noii's(pyromaques),  entourés  de 
cralie,  pierre  calcaire  consistante  ;  puis,  pierre  calcaire 
en  moellons  et  craieuse  >  dans  laquelle  on  trouve  l'eati. 
Le  sol  au-dessous  des  caves,  ou  dans  lequel  celles-ci 
sont  creusées ,  eist  en  grande  partie  composé  de  car^ 
rières fendillées;  €»t  ii  y  a  dans^cette  ville  d^s  quartiers, 
tek  que  celui  de  la  Poste  aux  lettres,  où  depuis  plus 
d'un  siècte  on  n'a'psts  vidé  les  latrines,  lesquelles  pour- 
tant ne  répandent  aucune  mauvaise  odeur  :  les  matières 
fécales  se  pei^tit  de  même  que  les  urân^s ,  et  parais^ 
{sent  absorbées  par  la  craie  terre,  dans  laquelle  d'ail- 
leui's  elles  sont  entriaîâées  par  les  e^ux  pluviales  :  plu- 
sieurs |)uits,  voisins  de  ces  latrines,  ont  de  fort  mau- 
vaises eaux.  Toutefois  ce  calcaire  perméable  n'est  pas 
partout  aussi  près  de  la  surface  du'sol  dans  ce  dépar- 
tement, et  M.  Gamier  a  démontré  que  plus  on  s'éloi- 
gnait vers  le  nord ,  plus  l'épaisseur  des  couches  hori- 
zontales superposées  augmentait,  et  plus,  par  consé- 
quent, le  calcaire  craieux  s'enfonçait  au-dessous  de  ces 
mêmes  couches. 

L'existence  d'une  ai^le  dure  et  compacte ,  possé- 
dant la  propriété  d'être  imperméable  il  l'eau ,  de  la 
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comprimer  dans  l'ëtat  naturel  y  et  de  ne  lui  permettre 
d'autre  ecaulement  qu'en  suivant  là  pente  infe'rleure, 
formant  le  toit  et  le  plâncber  inférieur  dés  couches  de 
craie,  n'est  pas  moins  nécessaire ,  comme  nous  le  ver- 
rons plus  loin,  que  ces  mêmes  couchés,  pour  obtenir 
par  Fart  des  fontaines  jaillissantes.  C'est  ce  qui  avait  été 
d'abord  reconnu  à  Valenciehnes  et  à  Mouchi-le- Preux , 
près  Arras ,  et  ce  qui  a  ëtë  confirme  ensuite  à  Calais  y 
à  la  papeterie  de  Courtalin  ,   près  de   Coulomicrs , 
département  de  Seine-et-Marne,  ainsi  qu'à  Ja  barrière 
de  Fontainebleau,  près  de  Paris.  D'après  les  observa- 
tions et  les  sondages  dé  M.  He'ricart  de  Thury ,  dans  ces 
derniers  lieux,  les  eaux  lés  plus  abondantes  et  les  meil- 
leures se  sont  trouvées  situées  dans  le  calcaire  craieux, 
au-dessous  de  terrains  d'une  formalion  analogue  aux 
'^re'cédentes.  Sur  une  hauteur,  par  etemple,  de  trente- 
^euf  mètres  cinquante  centimètres,  on  a  reconnu  à  la 
barrière  de  Fontainebleau  la  constitution  suivante  des 
différentes  couches  de  terrains  qui  recouvrent  le  cal- 
caire craieux  dont  le  fond  du  bassin  de  Paris  e^t  formé; 
'savoir  : 

Mitrn.      Caitimitm. 

Terre,  sable  et  gravier. 3  62 

Marnes  spathiques. . . , •  o  81 

Marnes  à  coquilles  marines. .  • 1  22 

Roches  . . . .  • O ,  fô 

Hautbanc. ......;...- o  65 

Bancs  exploités  par  les  carriers.  • .  •  t  2  60 

Lambourdes : . .  Z  ■  ^i 

'    Grand  coquillier  blanc «..  2  53 

Grandi  coquillier  rouge. 2  S 

Banc  coquillier  nacré •  '.  •  •  1  ,4^ 
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'  Mètres.     Centimcirca» 

Banc  coquillier  chlorate ..•.«  i  ii 

Glaise  bleue,  dite  reteinie 3  25 

Glaise  blanchâtre ••.>..••  i  gS 

Glaise  verdâtre i  gS 

Glaise  grise,  rouge,  panachée  ..•»••  i  62 

Glaise  grise,  dite  la  belle. 1  62 

Glaise  noire  pyrileuse o  97 

Banc  gris-noir  py ri teux  ••.•..•*•••  o  35 
Sable  siliceux,  argileux,  alternant  avec 
des  veinés  de  glaise  sableuse  d'^un 

gris  noirâtre « 7  4? 

Calcaire!  craieux •••••• Épaisseur  in- 
connue. 

Après  avoir  traversé  la  couche  de  glaise  noire  pyri- 
teuse,  Feau  sourdit  en  certaine  quantité,  mais  insuffi- 
sante :  on  continua  de  sonder  dans  un  banc  noir  argilo* 
pierreux  etpyriteux,  d'une  grande  dureté,  de  trente- 
trois  centimètres  d'épaisseur  ;  et ,  aussitôt  qu'on  l'eu^t 
traversé ,  la  sonde  glissa  tout  à  coup  de  sept  mètres 
quarante -sept  centimètres  de  hauteur,  comme  dans 
un  vide  où  elle  aurait  été  agitée  par  le  courant  d'une 
rivière,  et,  après  avoir  enlevé  la  sonde,  il  jaillit  tout  à 
coup  dans  le  puits,  par-dessus  la  tête  des  ouvriers,  un 
volimie  d'eau  considérable,  à.  plus  de  dix  mètres  de 
haiiteur.  Il  en  a  été  de  même  à  la  papeterie  de  Cour« 
talin.  Ce  ne  fut.qu'après  avoir  traversé  une  épaisseur  de 
couches  analogues  de  quarante  mètres  ^  que  l'on  a  at- 
teint le  calcaire  craieux,  d'où  les  eaux  ont  jailli  à  un 
mètre  trente  centimètres  au-dessus  de  la  surface  du  sol. 

La  même  cpnsutution  géologique  propre  aux  fon- 
taines jaillissantes,  se  rencontre  aux  environs  de  Bos- 
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ion  j'en  Amérique ,  et  a  Schçemess ,  en  Angleterre ,  au 
canflueht  de  la  Medway  et  de  la  Tamise  :  on  a  décou- 
vert près  de  ce  confluent ,  à  trois  cent  cinquante  pieds 
au-dessous  de  bancs  argileux,  du  calcaire  craieux,  con- 
tenant des  eaux  très-pures  et  très^limpides,  lesquelles 
ont  jailli  à  la  hauteur  de  trois  cent  quarante- quatre 
pieds^  aussitôt  que  l'on  eut  percé  la  couche  argileuse 
qui  les  comprimait ,  et  sont  ensuite  restées  stationnaires 
à  cent  vingt  pieds  au-dessous  de  la  sur&ce  du  sol.  Dans 
tm  sondage  fait,  en  1820,  dans  un  terrain  près  de  h 
rivière  d'Horgli,  dans  le  voisinage  de  Calcutta^  pour 
découvrir  une  source ,  et  dont  la  trente-sîxième  livrai- 
son  dés  Annales  des  voyages  a  rendu  compte,  Ion  tra- 
versa, dans  une  épaisseur  de  cent  quarante  •  quatre 
pieds,  les  couches  suivantes  :  sable,  argile  bleue,  houille, 
bois  pourri ,  argile  bleue  mêlée  de  gravier,  argile  jaune , 
rouge,  sable  d'autant  plus  gros  et  plus  compacte,  que 
l'on  allait  plus  bas.  A  la  profondeur  de  soixante^onze 
pieds ,  on  aperçut  quelques  traces  d'humidité  dans  une 
couche  d'argile  rougeâtre,  mêlée  d'un  quart  de  sable, 
laquelle  disj^^rut  sept  pieds  plus  bas  :  on  poussa  jus- 
qu'à cent  quarante  pieds  de  profondeur,  à  laquelle , 
n'ayant  pas  trouvé  d'eau ,  on  renonça  à  l'opération  ; 
mais  les  exemples  que  nous  venons  de  donner,  ne 
prouvent-ijs  pas  qu'on  aurait  dû  sonder  plus  avant, 
et  qu'on  ^^est  trop  hâté  de  désespérer  de  la  réussit^  ? 

Ces  fissures,  existant  dans  le  calcaire  craieux  qui  a 
absoiiié  l'humidité  atmosphérique ,  ei  qui  servent  de 
conduits  naturels  à  l'eau  des  fontaines  et  des  rivières , 
forment  souvent  dans  l'intérieur  de  la  terre  des  grottes 
et  des  cavernes,  qui  s'agrandissent  par  le  filtrement  et 
le  4épôt  des  eaux,  çt  sont  quelquefois  d'une^assez 
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grande  diineûsion  pour  permettre  Ja  fonnaùcm  4q 
grandes  nyières  souterraînes.  M^  Garnîer  s'appuie ,  à 
eette  occasion ,  de  l'exemple  fourni  par  >M«  Gillet  de 
Laumont,  inspecteur  ^néral  deg.fuînes,.  des  grottes, 
dites  deliangone^  départenieut  de  la  Obareote^  .qui  doit 
vent  leur  origioe  aux  deux  rivières  nommées  Baudiat 
Gt'Tardoire^  dont  les  eaux  se. perdent  dans  les  femes 
de  roche  calcaire.  Xes  excavations  produites  par  ces 
rivières  conimuniqueut  les  un^s  aux  autres ,  et  l'on 
peut  les  parcourir  pendant  l'espace  do  deux  lieues 
sous  terre  :  ces  eaux  donnent  ensuite.  ;Diaissai|çe.y  à 
quelques  lieues  de  là,  dans  une  vallée  inférieure,  à 
plusieurs  fontaines  jaillissantes  naturelles  ^  au-de^su^ 
de  quelques  flaques  d'eau  qu'elles  alimentent,  ^t  sor- 
tent^ a  peu  de  distance,  au  pied  d'un  rocher  très  ëlevë^ 
pour  former  la  rivière  dé  Touvres ,  qui  a  deux  cent 
(quarante  mètres  de  surface,  et  fait  to^^naer  douze  à 
^inz€l  roues  hjdraidiqùes  de  la  helle  fonderie  à  can- 
nons de  Melle ,  près  Aogouléme. 

Des  conditions  nécessaires  pour  que  les  eaux  sou- 
ierraines  puissent  s*élei^er  et  se  maintenir  élevée^ 

dans  les  trous  de  sonde. 

'       . .        . 

Il  estfacilede  concevoir,  d'après  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  que  l^ldvation  d'eaux  souterraines  qu'on  veut  se 
procurer  par  la  sonde,  n'^st  due  qu'à  la  pression  que 
fait  naître  le  suintement  ou  la  colonne  d'eau  partant 
•d'un  niveau  supérieur;  pression  dont  les  effets  ne  se 
<)éveloppent  qu'au  moment  ou  Ton  détruit  l'obstasle 
contre  lequel  elle  s'exeroe  :  on  rie  sait  pas  moins  mai]>- 
tenaais  qu'il  v&ut  pour  cela  que  ces  eaux  ne  puisseii]; 
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pas  se  répandre  en  profondeur,  "Soit  dans  lecalcaîrç 
oraieux,  soit  dans , d'autres  terrains  inférieurs,  et  qu'i} 
y  ait  par  conséqujent,  un  terrain  compacte  au-dessus  et 
au-dessoàa. de  ce  calcaire,  sans  aucune  fissure.  Donc 
les  deux  points  essentiels  dans  ces  sortes  4^  travail 
sont  9  1.^  de  rencontrer  une  constitution  gëolofiquQ 
J&vorable  qui  se  maintienne  telle  dans  un  long  trajet  | 
ce  qu'on  reconnaîtra  par  des  sond^ges  d'épreuve ,  ré- 
pètes le  long  d'une  ligne  donnée  i  ou  par  lé  simplq 
examen  des  couches  de  terrain  présentées  parles  puits 
qui  ont  déjà  été  creuses  sur  cette  ligne;  2.''  de  se  ga- 
rantir de  répancbement  des  eaux  le  long  de  la  paroi 
fiu  tr^u  ou  conduit  fait  par  la  sonde:  fin  qjae  Tqn  oIh 
liendra  en  revêtant  ce  trou  de  huUs  ou  tuyaux ,  ains\ 
que  la  chose  sera  expliquée  plus  bas.  Quant  à  la  hau* 
teur  à  laquelle  les  eaux  souterraines  pourront  jaillir, 
comme  cela  dépend  de  plusieurs  accidens,  on  ne 
pourra  jamais  la  déterminer  d'avance  :  elle  doit  dé-* 
pendre,,  ep  général»  de  la  configuration  extérieure  et 
intérieure  du  #ol,  et  de  la  difiërence  qui  existe  entre 
le  point  où  les  eaM?:  commencent  à  s'infiltrer  dap^  la 
partie  supérieure  des  roches  calcaires  et  l'endroit  ou 
l'on  Vi^t  14  faire  jaillir;  accidens  et  difiërence  qui  va- 
rient heauco^p  j  et  cji^'il  e^t,  impossible  de  prévoir. 

Beaucoup  de  travaux  de  ce  genre  ont  été  exécutés 
avec  une  i$#iixe  d'ahord  satisfaisante  y  et  où  l'on  n'a  pas; 
tardé  d'éproiiver  un  grand  mécofnpi^  y  sp^t  parce  qu»  . 
la  colomie  d'eau  j^i&sante  a  bientôt  diminué  4e  hach.' 
^UT,  ou  qu'elle  a  tari  tout-à*&it;  ce  qu'il  làut  atirilfuer 
à  l'uae  ou  à  l'autre  des  cai^$ea  suivantes  :  i.^  à  ce  qu'on 
s'est  contenté  de  creuser  4d9s  lag^isie  ou  dana  un  sa^ 
Irfe  ar^euXy  wof  pénétrer  jusque  dans  le  calcaire 


f 
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craieux  ;  2.°  à  ce  qu'on  doit  naturellemenl  s'allendre 
que ,  si  les  eaux  souterraines  ont  une  issue  dans  i^ne  val- 
léeyoisîne  plus  profonde  que  celle  dans  laquèlleon  aura 
établi  des  travaux  de  sondage,  et  que  si  la  nouvelle  is- 
sue artificielle  qu'on  veut  leur  procurei*  soif  plus  petite 
que  la  grandeur  des  fissures  de  Técoulement  naturel , 
Teau  ne  s'élèvera  dans  le  trou  de  sonde,  si  elle  s'élève, 
qu'en  vertu  de  la  différence  entre  la  pression  qu'elle 
exercerait  contre  la  couche  argileuse,  si  elle  n'avait 
point  d'issue,  et  celle,  moins  forte,  due  a  la  vitesse  qu'elle 
aurait  acquise  par  l'issue  qui  lui  serait  ouverte  dans  une 
autre  Vallée  plus  profonde;' il  pourrait  même  arriver 
dans  ce  cas,  comme  la  chose  s'entend  d'elle -méoiëy 
que  l'eau  ne  faillit  que  pour  un  temps,  ou  d'une  ma- 
nière intermittente  :  bien  plus,  il  pourrait  arriver,  U 
moins  que  les  eaux  souterraines ,  durant  leur  long  cir- 
cuit sôùs  des  couches  argileiises  compactes ,  éprou-^ 
vassent  des  obstacles  à  leur  issue  naturelle,  et  qu'elles 
ne  s'élevassent  pas  dans  le  trou  de  sonde,  si  les  issues 
artificielles  étaient  de  même  dimension  que  les  fissures 
ïiaturelles.  Il  faut  même  convenir  qu'assez  souvent  ces 
fissurés  rlaturelles  qui  donnent  issue  à  l'eau,  se  ren- 
contrent durant  le  cours  de  ces  conduits  souterrains, 
comme  on  le  voit  dans  plusieurs  prairies  qui  sont  na-^ 
turellement  humides,  et  desquelles  sortent  des  ruis- 
seaux qui  deviennent  quelquefois  des  rivières.  Je  me 
contenterai  de  prendre  pour  exemple  la  Meuse,  qu'on 
voit  sortir  paisiblement  dans  une  prairie  du  Bassigny, 
sur  la  route  de  Bourbonné-Ies-Bâins,  comme  un  petit 
ruisseau  qui  serpente  aussitôt  après  son  issue  dans  un* 
terrain  presque  entièrement  calcaire  :  il  est  possible 
qu'en  Ibrant  dans  la  ligne  du  sud-^st  ^  d'où  ce  ruisseau 
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semble  venir ,  on  rencontrât  ses  eàùx  ;  mais  il  est 
douteux  qu'on  en  obiîjcit  une  ^ncaîne  jaillissaïAe  con» 
tinueller  '       • 

De  la  salubrité  relatiçe  des  eaux  montantes  de 
fond,  et  de  la  nature  de  leurs  principes* 

/ 

I/aateur  reniarque  avec  raison  que,  dans  Xcé  pays 
dont  la  constitution  géologique  est  telle  que  nous  la^ 
vous  décrite,  les  eaux  supérieures  au  calcaire  craieux, 
et  qu'on  rencontre  quelquefois  en  masses,  sont  d'ua 
goût  et  d'une  odeur  presque  toujours  désagréables; 
que  ce  ne  sont  que  des  eattt  qui  ont  transsad^  à  traver» 
les  premières  couches  horitcmtales  detf  terrains  de  nou* 
velle  formation,  et  ne  sont  point  descendues  des  lieux 
élevés,  ce  qui  fait  qu'elles  tarissent  bientôt,  et  qu'on 
ne  doit  point  s'y  fixer.  Cest,  à  ihon  avis,  avec  encore 
plus  de  raison,  qu'il  rejette  lea  eaux  qu'on  ferait  sortir 
d'un  terrain  schisteux,  lesquelles,  outre  d'être  souvent 
amères,  sont  assez  souvent  aussi  inaprégnëes  de  gafe^ 
Âcide  bydro-sulfurique,  par  la  décomposition  des  py* 
ntes  au  contact  de  l'eau ,  pyrites  que  l'argile  ne  recèle 
pas  moins  quelquefois;  et,  pour  le  dire  en  passant ^ 
nous  pensons  que  la  mauvaise  odeur  qui  s'exhale  de 
Teau  de  tant  de  puit^,  et  qui  persiste  après  les  avcnr 
ifeitoyés,  dépend  de  cette  cause,  qu'on  ne  pçut  enle- 
ver qu'en  les  perçant  plus  profondément,  jusqu  à  ce 
qu'on  soit  parvenu  à  des  couches  étrangères  au  schiste 
el  à  l'argile. 

Les  eaux ,  au  isontraire,  dont  le  réservoir  est  dans  le 
calcaire  craieux,  sontprdinairement  très-sàines,.  très-» 
légères,  d'une  limpidité  par&ite,  et  n'éprouvent  jamais 
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de  variation  dans  leur  nature.  L'analyse  ohiaûque  n'y 
fait  reconnaître  qu'une  quaniiié  i6apprQ<}iakle  de  sels 
à  base  de  chaux  (carbonate  et  muriale).  Dans  L'analjFSQ 
comparative  qui  a  été  faite  des  eaux  des  fontaines  d'Ab- 
beville^  dont  les  unes  sont  forées  ou  montsaites  de  fond^ 
et  les  autres  sont  des  puits  et  fontaines  ordinaires,  pro- 
venant dés  fillrations  des  premières  couches  du  sol; 
les  preitiières  ont  donne  de  ti:ès-&ibles  quai&tités  de 
carbonateetmuriate  calcaire  )  et  les  secondes  en  ont 
fourni  davantage ,  mais  de  plus  du  sul&te  de  chaux  ^ 
q]|.é  ne  contiennent  pas  les  premières^  TaiHefoôs,  cette 
pureté  des  eaux  montantes  du  calcaii'e'crapeux  ne  aau-^ 
rait  être  prise  dans  un  sens  absolu  y  puisque  M*  Gar* 
nier  nous  apprend  que  l'eau  de  la  fontaine  do  la  âta^ 
déllei  de  Calais  est  entièrementt  sauœàtre,  malgré  que 
qette  foataîne  ait  été  percée  à  deux  cent  soixante-douze 
pieds  de  profondeur^  k  VraversTiae  coudie  de  sable  de 
quatre-vingt-cinq  pieds,  en  quoi  il  n'y  a  rien  d'éioiH 
nant,  puisque  les  couehes  de  sel  gemme  de  la  Polo^a 
sont  à  un^  bien  plus  grande  profondeur;  que  ce  sel 
aime  le  voisinage  des  couches  calcaires ,  et  que.  les 
composés  muriatiqueÀ  se  i^encontnent  presque  tovqQurs 
parmi  les  matières  vomies  par  les  volcians  en  activité. 

«  I  • 

*  •  f  5  ■•  • 

Description  de  la  sonde  du  mineur  et  du fôntenier; 
des' instrumens  qui  lui  sont  inkérens,  et  de  ses 
accessoires  pour  les  differens  terrains. 

La  sonde  peut  être  considérée  comme  des  bras  ar- 
ticulés y  à  l'extrémité  desquels  on  place  des  instrumens 
qui  servent  comme  des  mains  §i  percer  les  différentes 
couches^  à  arracher  et  à  amener  au  dehors  les  maté* 


(45) 

tkuj  enl<a>:est}  afin  da  kisser  un  vide  ^  elle  est  compo- 
sée, de.  trois  partie»  pnncipales,  la  tête , la  tige  ouïes 
liges^v  ot  les  instrument  inbérens  ou  acce$5oires»  aux- 
quels il  faut  ajouter  lea. engins  qui  la  font  mouvoir.  • 
Laiêle  est  formée  d'une  barre  de  fer  >  longue  de  six 
pieds  et  de  quinze  lignes  d'équarridsage;.rui{e  de  aes  ex- 
trémités^ la  supérieure,  se  terminé  par  un  anneau ,  et 
rinférieure,  par  un  enfoncèrent  qui  sert  à  s'articuler 
avec  la  tige*  Xa  t^e  (on  eatend  aussi  sôus  ce  nom  une 
continuité  de  tiges)  est  également  une  barre  de  fer  de 
quiuze.  ligues  d'équarrisagè  et  de  sept  à  hi^it  pied^  de 
'^^&9  y  cotnprîs  les  enfourcbemens  mâle  et  femelle  qui 
sont  à  ses  ^MrémHés^  de  manière  à  ce  que  plu^eurs 
l>arres. puissent  s'adapter  les  unes  aux  autres,  sans  rang 
déternçkiné,  ^t  ne  forouçr  qu'une  sQ'ule  tigCi  qui  se  rao- 
courcit  ou.qiiii  s'along^  indéfiniment»  La  tigis  est  main- 
.te.nuaailiculée  k  la  tête  de  la  sonde,  et  les  enfourpiie*- 
jineçs  de  clinique  pièce  d'une  longue  tige  sont  maintenus 
.ensen[U>le,  d'une  manière  fixe  et  invariable , 'par  des  vis 
^et.des  éçrous,  lesquels  sont  placés  de  chaque  coté  des 
Jiarres  a^emblées ,.  afin  que, «pour  abr^er  les  ûpéra« 
tioD9.^  les  puvrierfi^  puisent  en  mêiae  tempa  les  ^o^ver 

^  conjdlnjtenientiivecles.vis. 

Je  considère  comme  instrumens^  propres  et  inbérens 
à  la  sonde. (quoique  M-  Gârnier  les  «it  placés  différem^ 

*  ment),  puisque. sa^$,  eux  elle  ae  pourrait  manoeuvrer, 
six  instrumens ,  nommés  les  étriers ,  la  manivelle ,  le 
tourne  à  gau<^6  f  la  bâfre  de  rotation ,  la  clef  d'arrêt 
et  l'arrache-sonde;  instrumens,  à  k  vérité,  dont  on  ne 
pourra  Traisemblablem^nt  bien  comprendre  la  forme, 
ainsi  que  des  suivans,.  que  par  les  figures  annexées  au 
jivémoire ,  et  mieux  encore  par  des  modèles, . 
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lies  éirièrs  sont  les  instrumens  destines  a  susp^dre 
la  tête  de  la  tige ,  lors<|ue  toutes  les  pièces  de  la  sonde 
sont  assemblées  au  câble  d'une  chèvre  ou  dW  engin. 
La  manivelle  j  destinée  à  imprimer  à  la  sonde  un  mou- 
vement de  rotation ,  est  Un  instrument  en  bois ,  au  mi* 
lieu  duquel  existe  un  vide  pour  donner  entrée  à  la  tige 
de  la  sonde  9  et  qu'on  maintient  d'une  manière  inva- 
riable avec  un  coin  de  bois.  Le  tourne  à  gauche  n'est 
autre  chose  qu'une  bâfre  de  fer  dont  l'une  des  extré- 
mités est  recourbée  de  manière  à  former  une  ouverture 
de  la  même  largeur  que  la  tî^e  de  la  sonde  :  on  le  subs- 
titue à  la  manivelle ,  lorsqu'on  éprouve  de  grandes  dif- 
ficultés à  tourner  la  sonde  ;  Car^  ayant  un  bras  plus  long 
que  la  manivelle,  cet  instrument. produit  alors ,  à^a-' 
iité  de  force,  un  plus  grand  effet.  La  barre  de  rotation 
est  une  pièce  de  bois  qu'on  introduit  daiis  l'anneau  de 
la  tête  de  la  sonde ,  et  dont  on  se  sert  lorsqu'on  corn- 
ïnence  les  opérations  de  sondage  ;  mais  là  manivelle 
lui  est  toujours  substituée  avec  avantage.  La  clef  éP arrêt 
a  pour  usage  de  suspendre  la  sonde  dans  le  trou  foré, 
c'est-à-dire,  à  arrêter  le  mouvement  de  la  sonde  et  la 
fixer 9  lorsqu'on  veut  désassemb}er  leis  différentes  piè- 
ces :  on  peut  d'ailleurs  remplir  le  même  objet  avec  la 
manivelle.  Enfin,  Y arrache^sonde  est,  comme  son  nom 
le  porte,  un  instrument  destiné  à  retirer  les  sondes  cas- 
sées ou  engagées  dans  l'intérieur  des  trous  ;  o|i  en  a  de 
'plusieurs  espèces  :  grand  et  petit  arrache- sonde  ^  ar- 
raehersonde  en  spirale^  arrache-sonde  dit  cloche  d^ac- 
crocheur^  etc.  Les  uns  prennent  et  enlèvent  les  tiges 
de  sonde  par  frottement ,  et  les  autres  transforment , 
pour  ainsi  dire,  en  vis  la  partie  de  ces  tiges  sur  laquelle 
ils  ont  de  l'action;  mab  ils  me  paraissent  tou3  produire 
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uD  mouvctnent  de  torsion,  et  Ton  conçoit  que,  pour 
qu'ils  puissent  l'exe'cuter,  il. faut  nécessairement  em- 
ployer de  très-grandes  forces. 

Les  accessoires  de  la  sonde  spnt  les  véritables  ins- 
trumens  de  l'opération  qu'elle  est  chargée  d'exécuter, 
et  qui ,  de  même  que  le  dernier  que  je  viens  de  nom- 
mer, s'articulent  d'une  manière  fixe  par  des  vis  et^  des 
écrous  avec  l'enfourçhement  des  tiges*  Ils  sont  au  nom- 
bre de, onze ,  savoir  :  la  tarière  ordinaire,  ou  les  ta- 
rières; la  percerette  à  cœur;  le  perçoir^  dit  le  hardi; 
le  double  tire-bourre  ;  les  ciseaux  ;  les  trépans  ;  les  enr 
tonnoirs;  enfin,  la  curette,  servant  à  vider  les  tarières^ 
Ces  divers  instrumens  sont  employés  successivement 
suivant  les  résistances  et  la  nature  des  terrains ,  ainsi 
qu'on  va  le  voir  :  on  a  soin ,  pour  les  empêcher  de  sV- 
chaafier  et  de  se  détremper,  lorsqu'on  travaille  dans 
les  terrains  durs  qui  ne  fournissent  pas  d'eau ,  de  ver- 
ser de  ce  liquide  dans  les  trous  d^e  sonde. 

Les  tarières  y  ou  çuUliersj  sont  des  instrumens  dont 
le  nom  même  indique  la  forme ,  formés  de  tôle  trèsr 
épaisse ,  du  diamètre,  de  quatre  pouces  jusqu'à  celui 
de  quatorze  à  quinze ,  destinés  à  commencer  le  travail 
dans  les  terres  végétales,  dans  les  argiles  terreuses  et 
peu  collantes  :  ils  sont  remplacés,  quand  le  terrain  es^t 
dur  et  collant,  par  une  jCii«//iVr  tranchante,  plus  étroite, 
à  laquelle ,  quand  le  trou  est  formé ,  on  en  substituât 
UQe  plus  large,  et  successivement. 

La  percerette  à  cœur  est  substituée  à  ces  premiers , 
lorsqu'on  est  parvenu  à  des  terrains  compactes  et  durs  : 
c'est  un  instrument  qui  a  la  forme  d'un  cœur,  composé 
de  plusieurs  branches  épaisses  et  solides ,  auxquelles 
on  imprime  un  niouvement  rapide  de  rotation,  et  qu'091 
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relire  de  temps  en  temps,  pour  en  dégager  la  terre,  lié 
hardi j  ou  perçoir^  et  le  double  tire-bourre  sont  substi-^ 
tués  à  celui-ci,  lorsqu'on  tombe  sur  un  banc  de  cailr 
loux  :  le  premier,  qui  est  lourd  et  de  forte  dimension, 
pour  briser  ces  cailloux;  le  second,  qU'ori  fait  succé* 
der  au  perçoir,  pour  les  ramener  au  jour. 

Les  ciseaux  sont  des  instrùmeiis  aigus  ou  dbtus  y 
simples  ou  croisés,  nécessaires  dans  les  terrain^  ou 
rocBes  encore  plus  réfractaires  :  on  lès  adapte  à  la  lige 
de  là* sonde  qu'on  laisse  tomber  ;  puisi  quon  tourne 
d'un  sixième  de  circonférence,  a  l'aide  delà  manivelle; 
tju'on  soulève  encore ,  et  qu'on  laisse  tomber  de  nou- 
veau, afin  de  former,  par  cette  manœuvré  répétée,,  uA 
trou  de  quatre  pouces  àpeu  près  de  diamètre  :  on  brisé 
ensuite,  avec  une  masse  cylindrique  de  fer,  les  portion* 
de  ces  roches  situées  autour  derouverture  circulaire^ 
A  mesure  qu'on  s'approche  du  calcaii^e  craieux,  bit 
rencontre  souvent  des  argiles  d'une  grande  dureté, 
pour  lesquelles  ces  instrumens  rie  conviennent  pas  : 
on  leur  substitue,  pour  commencer  le  trou  de  sonde 
dans  ces  ar^les,  des  instrumens  de  diflferënte  dimen^ 
sion,  appelés  trépans^  lesquels,  après  avoir  perforé, 
■sont  eux-mêmes  remplacés' par  des  cuilliers  tranchan- 
tes un  peu  plus  larges  ;  puis  remis  en  usage  quand  pii 
est  parvenu  au  calcaire  craieux  où  l'on  voulait  aboutir  t 
ce  qui  indiqué  asse^  que  ce  sont  des  cylindres  aigus-  et 
acérés  auxquels  on  imprime  un  mouvement  de  rota- 
tion ,  comme  dans  les  instrumens  chirurgicaux  du 
même  nom. 

Les  entonnoirs  y  dont  la  forme  varié  suivant  les^  cîi-'- 
constances ,  sont  des  espèces  de  cônes  èti  forte  tôle , 
au  milieu  desquels  passe  une  tige  terminée  cri  ipiblè. 
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et  munis  »  en  dedans  et  à  la  parde  supérieure ,  d'un 
cercle  en  fer,  sur  lequel  s'attache  l'anse  fixée  à  la  tige 
de  la  sonde.  Us  sont  indispensables  quand  on  travaille 
dans  les  sables  mobiles  ;  on  les  introduit  alors  au  fond 
du  trou  pratique^  d'où  ils  ramènent  au  jour  toutes^les 
substances  friables* 

Enfin,  les  engins^  dont  on  se  sert  pour  donner  force, 
appui  et  mouvement  à  tous  ces  instriunens^  sont  des 
maclûnes  qu'on  lëlève  en  dehors  des  travaux ,  qui  ont 
ordinair^uent  de  vingt-deux  à  vingt  ^quatre  pieds  de 
iiauteur,  composées  de  poutres ,  de  treuils,  et  surtout 
d'une  grande  roue  portant  une  gorge,  dans  laquelle 
s'engage,  sans  pouvoir  en  sortir^  le  câble  qui  sert  à  la 
manœuvre  :  on  les  nomme /auconneaux,  chèvres^  etc.; 
et  ces  machines  n'ont  rien  de  plus  particulier  que  celles 
dont  on  se  sert  tous  les  jours  pour  enfoncer  les  pilotia, 
charger  et  décharger  les  vaisseaux  dans  les  paru  de 
mer,  etc. 

Travaux  préalables  à  la  manœuvre  de  la  sonde; 
placement  des  buses  ou  tuyaux. 

n  ne  suflEIt  pas  d'avoir  lait  le  trou  de  sonde,  il  faut 
encore  garantir  l'eau  qui  en  jaillit,  de  s'épancher  le 
long  de  ses  parois,  et  même  de  contracter  un  mauvais 
goût,  en  passant  sur  les  marges  de  tant  de  couches  de 
nature  difierente  ;  et  c'est  à  qooi  l'on  parvient  en  rem- 
plaçant le  trou  de  sonde  par  des  tuyaux  en  bois  (mieux 
userait  en  fer),  appelés  buses ^  offrant  une  continuité 
depuis  la  couche  calcaire  jusqu'au  jour,  ou  jusqu'à  la 
hauteur  où  l'eau  peut  monter,  et  où  elle  s'épanche 
alors  t^dams  le  réservoir  qui  forme  le  puits.  L'on  conçoit 
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aisément  que ,  pour  que  ces  luyaux  puissent  être  pla*^ 
ces  y  il  faut  que  les  trous  de  sonde  soient  Ëiits  lavec  une 
-grande  régularité,  et  de  manière  que  leur  axe  soit  par* 
iiiitement  vertical.  ■       <     ' 

Chaque  buse  ou  tuyau  eît  un  cylindre  en  bois  .dur^ 
de  dix  pieds  de  longueur,  de  sept  pouces  de  diamètre 
extérieur,  et  de  deux  pouces  d^épaisseur,  foré  réguliè- 
rement et  uniformément,  ayant  à  l'une  de  ses  extrémités 
une  ouverture  circulaire  d'un  diamètre  plus  grand  que 
celui  du  vide  intérieur,  et  dont  l'autre  extrémité  est 
amincie  pour  entrer  dans  Tévasement  d'une  autre  busei; 
ajustage  forUfié  à  chaque  articulation  :par  des  freties 
en  fer  :  l'on  a  soin,  en  outre,  de  garnir  d'un  sabot  en 
fer  l'extrémité  inférieure  de  la  première  l>use,  qui  doit 
entrer  dans  le  calcaire  craieux,  lequel  a  été  foré  préa» 
lablement  d'un  diamètre  de  sept  pouœs* 

Les  buses ,  ainsi. ajustées  solidement  les  unes  aux 
autres,  sont  enfoncées  à  coups  de  mouton  dans  le  trou 
de  sonde,  de  manière  à  y  être  fixées  invariablement  : 
l'on  a  soin,  comme  chose  essentielle,  de  les  enfoncer 
de  deux  pieds^  jusques  dans  le  calcaire ,  afin  qu'elles  ne 
reçoivent  que  l'eau  qui  en  émane.  Mais  toutes  ces  opé- 
rations sont  lentes  et  difficiles  ;  elles  exigent  jdivers  tra- 
vaux, dont  il  faut  lire  la  description  dans  le  Mémoire 
de  notre  auteur. 

Le  fontenier  de  Saint- Omer,  qui. m'a  déployé  dans^ 
la  rue  ses  pièces. de  sonde,  se  sert  d'un  échafaudage 
sur  le  terrain  plein  pour. les  faire  manœuvrer;  mais 
M.  Garnier  conseille,  afin  d'éviter  la  dépense. de  cette 
construction  et  pour  pouvoir  en  même  temps  travail- 
ler avec  facilité,  de  faire  préalablement  à  tout  établis* 
aement  de  sonde  une  excavation  de  forme  pyramidale 
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renversée ,  dont  les  côtes  de  la  base  supérieure  ont 
dix-huit  pieds,  et  ceux  de  la  base  inférieure  huit  pieds^ 
sur  une  profondeur  de  dix-huit  à  dix-neuf  pieds ,  gar- 
nis de  palplançhes,  pour  soutenir  les  terres  mobiles , 
et  de  poutres,  en  forme  de  cadres,  pour  la  commo- 
dité des  travailleurs.  On  établit  un  plancher  sur  le  se- 
cond cadre,  compose  de  poutres  et  de  madriers,  de 
dessus  lequel  les  ouvriers  exécutent  toutes  les  manœu- 
vres de  la  sonde,  qui  se  trouve  attachée  au  câble 
de  l'engin  placé  auprès  de  TexcLavation ,  et  devant  cpr- 
respondre  par  ses  prolongemens  au  carré  vide  de  l'in- 
térieur des  cadres.  Cest  de  là  qu'on  fait  les  trous  de 
sonde  avec  les  divers  instrumens,  en  agissant  sur  la 
manivelle ,  qu'on  enfonce  ensuite  directement,  les  bu- 
ses, ou  qu'avant  tout  on  fait  pénétrer  les  coffres^  comme 
nous  allons  l'expliquer. 

» 

Nécessité  d* autres  instrumens^  appelés  coffres ^ 
pour  vaincre  les  difficultés  qu  opposent  les  ter- 
rains mobiles. 

Si  l'on  n'avait  à  traverser,, pour  arriver  aux  couches 
argileuses  qui  recouvrent  les  masses  craieuses,  que 
des  terrains  fixes  et  .solides ,  l'on  n'aurait  besoin  que 
des  machines  précédemment  décrites ,  et  l'on  pourrait 
même  se  passer  de  buses,  ainsi  que  cela  se  pratique 
dans  quelques  puits  artésiens  :  mais  le  plus  souvent 
on  a  à  traverser,  à  différentes  profondeurs,  des  bancs 
de  sable  dont  la  mobilité  remplit  immédiatement  le 
trou  qu'on  vient  de  faire,  ce  qui  a  appris  à  circonscrire 
préalablement  la  place  où  l'on  veut  forer  par  des  cloi- 
sonsvqui  en  écartent  et  en  retiennent  toutes  les  terres 
mobiles ,  cloisons  auxquelles  on  a  donné  le  nom  d^ 
1826,  N.""  ir  4 
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coffres^  que  l'on  place  et  cjue  l'on  enfonce  les  unes  sur 
les  autres^  jusqu'à  ce  que  l'on  s^oit arrivé  à  des  couches 
ai^leuses  et  compactes ,  et  que  l'on  enlève  lorsque  les 
buses  ont  é\é  établies  dans  l'espace  qu'elles  circonscri- 
vent 

Ces  coffres  doivent  être  considérés,  en  coffres  par- 
ûels  et  en  coffre  unique ,  résultant  de  l'assemblage  de 
tous  les  coffres  partiels ,  les  uns  sur  les  autres  y  commue 
nous  l'avons  dit  pour  les  buses  5  et  ayant  un  vide  inté- 
rieur continu ,  qui  a  ordinairement  l'étendue  d'un  pied 
en  tout  sensv  On  les  fait  de  bois  d'orme,  de  celui  ap- 
pelé tortillé,  et  on  les  compose  de  la  manière  suivante  : 
le  premier  coffre ,  celui  qui  doit  servir  de  soutien  et 
de  base  à  tous  les  autres,  est  composé  de  quatre  plan- 
ches d'une  égale  épaisseur,  dont  deuiE  ont  douze  pieds 
de  longueur,  et  les  deux  autres  neuf  pieds  seule- 
ment :  ces  quatre  planches  sont  ajustées  ensemble  par 
leur  longueur,  de  manière  que  deux  débordent  de  trois 
pieds  supérieurement,  pour  s'ajuster  avec  celles  du 
second  coffre.  Les  quatre  côtés  de  la  partie  inférieure 
de  ce  premier  coffre ,  qui  doivent  être  enfoncés  Jes 
premiers,  à  grands  coups  de  mouton,  sont  munis  d'un 
sabot  en  fer  acéré ,  et  garnis  en  tôle.  Les  autres  coffres 
partiels  ont  les  mêmes  dimensions ,  mais  sont  formés 
dç  quatre  planches  égales  en  longueur,  dont  deux  pa- 
rallèles dépassent  les  deux  autres  par  en  bas,  et  sont 
dépassées  à  leur  tour  par  les  deux  autres  par  en  haut  y 
de  manière  à  ce  que  ie  second  coffre  s'entrelace  avec 
le  premier ,  le  troisième  avec  le  second ,  et  ainsi  de 
suite,  jusqu'à  la  hauteur  que  doit  avoir  la  fontaine.  Ces 
jointures  sont  fixées  par  des  languettes  en  fer,  fortifiées 
de  vis  €t  d'écrous. 
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Âpres  avoir  fait  l'excavation  pyramidale  dont  nous 
avons  parlé  plus  haut ,  si  la  nature  du  terrain  exige 
l'emploi  des  coffres  ^  on  commence  le  trou  avec  une 
large  tarière ,  qu'on  retire  pour  lui  sulistituer  et  en- 
fi)Qcer  le  premier  coffre,  puis  le  second ^  et  ainsi  suç- 
cessivemenL  On  est  quelquefois  obligé  de  placer  des 
coffres  les  uns  dans  lès  autres  j  tant  pour  ne  pas  les 
briser  y  et  présenter  une  plus  large  surface  aux  pres- 
sions qu'on  exerce  sur  eux  pour  les  &ire  pénétrer  plus 
ayant,  que  pour  garantir  tout-à-fait  les  trous  de  sonde 
des  sables  qui  pourraient  les  engorger  à  mesure  qu'on 
les  perce;  de  même,  dans  quelques  circonstances  les 
dimensions  du  premier  coffre  sont  augilientées ,  et  cel- 
les des  autres  vont  successivement  en  dimimiant  jus- 
qu'au dernier. 

Mo/en  de  remédier  aux  accîdens  qui  tendent  à 
anéantir  V action  des  fontaines  forées. 

Le  volume  d'eau  fourni  par  ces  fontaines  est  assez 
constant,  sauf  les  variations  d'humidité  et  de  séche- 
resse de  l'atmosphère ,  qui  influent  sur  toutes  les  sour- 
ces et  rivières  en  général  ;  quelqne&is  cependant  ce 
volume  diminue,  ou  même  il  peut  s'iirréter,  indépen- 
damment de  ces  variations.  M.  Gamier  pense  q^e  ces 
accidens  dépendent  du  rétrécissement  des  fissures  du 
calcaire  craieux  d'où  les  eaux  s'échappent,  et  il  con- 
seille, px>ur  y  remédier,  d'introduire  dans  le  trou  de 
la  buse  un  piston  à  soupape ,  que  l'on  attache  à  la  tige 
d'u^e  sonde,  et  de  donner  une. trentaine  de  coups  dans 
cette  buse ,  d'où  s'en  suivra  que  ces  coups  de  piston 
rendront  aux  fissures  Içur  largeur  primitive,  en  forçant 
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les  parties  calrcaires  qui  y  sont  intercalées  de  remonter 
au  jour  :  il  rapporte,  à  l'appui  de  ce  conseil ,  une  ex- 
pe'rience  qui  lui  a  complètement  réussi ,  et  il  en  donne 
un  second^  qui  est  de  donner  de  temps  à  autre  quel- 
ques coups  de  piston  dans  l'intérieur  des  buses  de  ces 
fontaines,  pour  qu'elles  puissent  toujours  foumiir un 
volume  d'eau  à  peu  près  constant* 

Du  temps  et  des  dépenses  exigées  pour  rétablisse- 

ment  de  ces  fontaines,    • 

Enfin,  suivant  notre  auteur,  une  fontaine  peut  être 
terminée  en  huit  à  dix  jours,  lorsque  le  terrain  est  fa- 
vorable^ et  qu'on  ne  doit  faire  pénétrer  la  sonde  que 
de  soixan(ie-dix  à  quatre-vingts  pieds  de  profondeur  ; 
mais  y  lorsqu'il  faut  chercher  des  eaux  souterraines  à 
une  grande  profondeur  et  dans  des  terrains  diâSciles, 
ces  opérations  peuvent  durer  jusqu'à  six  ou  sept  mois  : 
dans  le  premier  cas^  il  suffit  de  quatre  ouvriers^  deux 
au  treuil  et  deux  à  la  manivelle^  et  l'on  n'a  besoin  que 
d'une  excavation  pyramidale  de  quatre  à  cinq  pieds  de 
profondeur. 

La  journée  des  ouvriers  est  fixée ,  dans  les  pays  où 
ces  fontaines  solit  en  usage,  à  5  francs  par  jour,  jus- 
qu'à qu£^tre-vingts  pieds  ^  et  à  6  francs ,  au-delà.  La  to- 
talité des  dépenses  est,  ainsi  qu'on  le  conçoit^  propor- 
tionnée à  la  difficulté  des  terrains  et  à  la  profondeur 
de  l'eau.  Les  terrains  sablonneux  sont  ceux  qui  occa^ 
sionnent  le  plus  de  dépenses.  M.  Garnier  rapporte 
qu'une  fontaine  de  cent  quarante-cinq  pieds  de  pro- 
fondeur de  la  ville  d'Ardres  a  coûté  1,600  francs;  que 
celle  de  la  citadelle  de  Calais,  creusée  dans  le  sable. 


(55  ) 

M  la  profondeur  de  deuï  cent  soixante-douze  pieds , 
a  occasioné  i  o^ooo  francs  de  dépenses  ;  qu'une  fon- 
taine de  deux  cents  pieds ,  où  l'on  ne  serait  pas  obligé 
d'employer  les  coffres ,  ne  coûterait  que  600  francs  ; 
et  seulement  200  j  celle  qui  n'aurait  que  quatre-vingts 
pieds  de  profondeur.  L'on  m'a  parlé ,  à  Ârras ,  de  plu« 
sieurs  puits  dont  l'établissement  a  beaucoup  moins 
coûté.  , 


COURS    DE    CHIMIE 

THÉORIQUE  ET  PRATIQUE, 

Établi  à  Strasbourg  depuis  six  ans  {Février 
1820),  d'abord  aux  frais  du  département 
et  aujourd'hui  à  ceux  de  la  ville. 


Ce  cours  est  fait  à  l'amphithéâtre  de  chimie  de  la 
Faculté  des  sciences  par  le  professeur  de  chimie  de 
cette  Faculté.  Le  cours  complet  est  de  deux  ans  :  la 
première  année  on  apprend  en  quelque  sorte  la  langue 
chimique  ;  on  développe  les  théories  et  on  fait  des 
applications  générales  :  la  seconde  année  on  rappelle 
les  principes  et  les  théories;  les  applications  sont 
multipliées  et  plus  spéciales. 

Les  leçons  se  font  en  français  et  sont  répétées  en 
allemand  ;  elles  sont  de  deux  heures ,  de  six  à  huit 
heures  du  soir ,  les  lundis  et  vendredis  :  toutes  sont 
appuyées  sur  des  expériences  nombreuses,  les  plus 
sensibles  y  les  plus  usuelles  et  les  plus  piquantes. 
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Oh  ne  se  borae  pas  dans  les  ei^ërîences  à  la  chimie, 
on  fait  connaître  les  phénomènes  de  la  physique  qui 
intéressent  plus  particulièrement  les  manufactui*es  (des 
presséà-filtres  à  diverses  pressions;  une  iliachiiie  à  yàr 
peur  à  haute  pression;  ùné  machine  à  vapeur  à  haute 
pression  qui  niet  en  feu  un  piàrtinet  ;  une  machine  à 
vapeur  propre  à  chauffer  de  l'eau  à  distance  ^  à  faire 
des  infusions  et  des  fîltrations  par  la  pression  de  la 
vapeur;  à  des  infusions,  dëcoctipns,  concentrations; 
à  des  distillations;  à  des  concentrations  par  le  vide 
produit  par  la  condensation  des  vapeurs  ;  à  des  filtra* 
lions  par  le  même  moyen;  à  des  concentrations  ou  des 
filtrations  par  lé  vide ,  au  moyen  d'une  machine  pneu- 
matique ^  etc*)- 

Le  coiiris  ^'ôuvre  chaque  année  au  commencement 
de  Novembre ,  et  de  terminé  avec  le  mois  de  Juillet  z 
il  est  absolument  gratuit.  Toute  personne  qui  appar- 
tient à  l'industrie  ou  au  commerce  peut  y  assister, 
pourvu  qu'elle  prouve  ^  par  eihibition  d'une  patente  , 
Ou  par  uii  certificat  authentique^  qu'elle  est  chef  d'une 
diaison  de  commerce  y  d'atelier  ou  de  mahufacturé , 
Qu'elle  y  est  employée  en  qualité  de  commis  oU  d'ou- 
vrier :  lés  enfans  dés  mêmes  personnes,  âgés  de. plus  de 
quatorze  ans ,  y  sont  <%alement  admis.  On  se  &it  ins- 
crire avant  l'ouverture  du  cours  :  on  reçoit  j  en  s'ihscri- 
vant  y  une  carte  d'entrée  qu'oii  présente  à  chaque  leçoti 
au  préposé  chargé  de  surveiller  à  la  porte  dé  l'amphi-* 
théâti*e.  L'étendue  de  cet  aihphithéàtre ,  quoique  assea^ 
vaste  pour  contenir  cent  quatre-vingts  auditeurs ,  ne 
suffit  pas  pour  admettre  toutes  les  personnes  qui  se 
présentent. 

Ce  cours  est  fréquetaté  avec  zèle  et  persévériance  : 
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on  a  lieii  d'admirer  le  silence  et  Fattention  qid  y  rè-* 
gnent  parmi  des  auditeurs  qui  sont  en<;ore  étrangers  à 
l'un  des  idiomes  dans  lequel  on  fait  alternativement  les 
démonstrations  ;  aussi  ont-ils  iait  des  progrès  remar- 
quableS;  et  le  succès  a  surpasse  les  espérances  ^  comme 
le  prouvent  les  compositions  pour  les  prix. 

Chaque  année ,  au  lieu  de  discours ,  on  lit  à  la  dis- 
tribution des  prix  le  travail  de  quelques-uns  des  con- 
currens ,  et  cette  lecture  a  toujours  excité  beaucoup 
dlntér^t  Dès  la  fin  delà  seconde  année  après  l'ouver- 
tare  de  ce  cours  y  les  auditeurs ,  qui  étaient  tous  des 
hommes  faits ,  ont  reconnu  publiquement  les  services 
qu'ils  en  avaient  recueillis.  Déjà  aous  voyons  dans 
quelques  ateliers  et  saanufactures  les  heureux  résul- 
tats^de  oeue  institu^on  vraiment  patriotique;  les  affi- 
ches, anaonces  et  avis  divers  des  feuilles  périodiques 
dé  la  ville  de  Strasbourg  en  font  foL 

Ces  succès  sont,  dus  au  caractère  posé ,  réflé<^i  et 
industrieux  des  Alsaciens ,  à  la  bonté  de  leurs  études 
primaires ,  ainsi  qu'à  la  bonne  méthode  du  professeur^ 
et  aux  soins  tout  particulie«*s  qu'il  donne  à  oe  cours» 


^s^^/^k^^^^^/^^MKSw 


(56) 


sfaaa 


MEDECINE, 


ANALYSE 

Du  Mémoire  et  des  Obsén^ations  sur  le 
Tétanos  en  général,  et  sur  celui  des 
Antilles  en  particulier ,  par  Amable  Chézé  , 
docteur  en  médecine,  membre  de  plusieurs 
Sociétés  sai^antes ,  etc. 

C'est  le  travail  d'un  praticien  éclairé ,  qui  a  fourni 
une  carrière  longue  et  utile ,  que  j'analyse  ;,  et  les^  ré- 
sultats de  son  expérience  peuvent  inspirer  une  grande 
confiance ,  Tauteur  ayant  exercé  pendant  sept  ai)^  la 
médecine  au  Port-au-Prince  et  long-temps  en  France» 
Toutefois  la  description  qu'il  donne  dé  la  maladie  et 
de  ses  espèces  ou  variétés ,  n'offre  rien  de  particulier. 
La  partie  étiologique  de  ce  travail  ne  présente  rien  de 
nouveau.  La  thérapeutique  y  est  traitée  avec  un  la- 
conisme peu  satisfaisant,  qui  nous  permet ^  à  la  vérité^ 
d'en  rapporter  une  partie  littéralement.  «  Les  moyens 
Qc  curatifs  du  tétanos  sont  généraux  ou  particuliers. 
<r  Les  moyens  généraux  sont  les  diaphorétiques  l^ers, 
«  les  caïmans  et  les  relàchans^  tant  en  Uniment  qu'en 
tf  fumigation.  Le  malade  doit  être  placé  dans  un  lieu 
«r  sec,  chaud  et  tranquille.  Je  mets  à  la  tête  des  fné- 
«c  dicamens  le  camphre ,  que  je  regarde  comme  le 
«  moyen  le  plus  puissant  contre  cette  maladie*  ^ 

Passons  à  l'analyse  des  observations.  Dans  la  pre-- 
mièrej  on  voit  un  tétanos  survenu  chez  un  nègre,  à  la 
suite  d'une  piqûre  à  la  plante  du  pied  par  un  clou. 
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On  dilata  la  plaie ,  et  Ton  y  introduisit  de  Thuile  de  té- 
rébenthine tiède  :  à  l'inteVieur,  il  prit  les  mëdicamens 
dont  il  va  être  fait  mention  dans  la  seconde  observation. 
Le  malade  guérit. 

La  seconde  observation  présente  l'histoire  d'un  téta- 
nos (opisthotonos^  déterminé  chez  une  mulâtresse  li- 
bre^ qui,  étant  le  soir  sous  la  cheminée  de  la  cuisine ^ 
reçut ,  étant  en  sueur ,  de  la  pluie  sur  la  tête  et  sur  le  cou. 
La  malade  fut  tenue  chaudement  dans  le  lit;  on  lui  pres- 
crivit une  infusion  tiède  de  sureau,  et  la  potion  sui- 
vante,  dont  elle  prit  une  cuillerée  à  bouche  :  camphre, 
vingt-quatre  grains,  triturés  avec  un  gros  de  sucre  blanc, 
dissous  en  cinq  onces  d'eau,  à  laquelle  on  ajouta  qua- 
rante gouttes  de  laudanum  liquide  de  Sydenham  et 
cinquante  gouttes  de  liqueur  minérale  anodine  d'Hoff- 
mann. Le  même  jour  on  fit  fumiger  la  malade  avec 
deux  gros  de  camphre,  autant  de  graines  de  lin  mises 
en  poudre ,  et  jetées  sur  des  charbons  ardens  placés 
sous  une  chaise  percée,  sur  laquelle  on  la  mit,  en  cou- 
vrant tout  son  corps,  à  l'exception  de  la  face  :  cette  fu- 
migation dura  dix  minutes  ;  la  sueur  se  manifesta.  Alors, 
sans  la  découvrir,  on  la  fit  porter  sur  un  lit,  où  la  sueur 
continua  quelque  temps,  à  l'aide  de  sa  boisson  diapho- 
rétique  prise  tiède.  Le  soir  on  la  fit  frictionner  avec 
un  Uniment  relâchant,  fait  avec  trois  gros  de  camphre 
en  poudre,  une  once  de  suif  de  chandelle  et  six  gros 
d'huile  d'olives  fine,  le  tout  mêlé  ensemble.  On  la  fric- 
tionna  avec  la  grosseur  d'une  noisette  de  ce  Uniment, 
liquéfié  au  feu  :  on  commença  à  la  partie  supérieure 
et  postérieure  du  cou,  en  descendant  sur  l'angle  droit 
delà  mâchoire,  jusqu'au-dessous  du  menton;  on  en 
fit  autant  du  côté  opposé.  Une  troisième  friction  fut 
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Élite,  à  partir  du  même  endroit,  en  descendant  sur  le 
moignon  de  Tepaule,  et  parcourant  le  bras  droit,  pour 
siuivre  le  trajet  des  nerÊ  :  on  en  fit  autant  du  côté 
gauche.  Deux  frictions  furent  aussi  faites  à  partir  du 
même  endroit,  en  descendant  le  long  de  Fépine,  une 
de  chaque  côté.  On  appliqua  un  bas  de  coton  rempli 
de  cendres  chaudes  autour  du  cou.  Le  lendemain,  con« 
tinuation  des  symptômes  de  la  veillé  ;  même  traitement. 
Le  troisième  jour  il  y  eut  du  mieux.  La  malade,  à  Tinsça 
du  médecin ,  se  leva  peu  couvisrte  :  l'air  la  saisit,  et  la 
transpiration  se  supprima.  A  midi  les  mouvemens  spas- 
modiques  se  renouvelèrent,  et  Ton  revint  aux  remèdes 
de  la  veille.  Le  soir  elle  eut  une  crise  très-violente,  qui 
dura  plus  d'une  demi-heure;  elle  alarma  les  assistans, 
et  l'on  désespérait  du  salut  de  la  malade  :  on  augmenta 
le  nombre  des  fHctions  et  des  fumigations.  Le  quatrième 
)Our  elle  eut  encore  quelques  crises ,  mais  bien  moin* 
dres  que  le  troisième  :  continuation  des  mêmes  moyens. 
Le  cinquième  jour  il  se  présenta  du  mieux,  et  on  lui 
permit  de  prendre  un  peu  de  soupe.  Le  jour  le  mieux 
se  soutint;  on  la  tint  encore  chaudement,  et  le  septième 
jour  la  maladie  fut  heureusement  terminée. 

Dans  la  troisième  observation  on  trouve  un  tétanos 
survenu  à  un  jeune  nègre ,  à  la  suite  de  coups  de  poing 
reçus  sur  les  différentes  parties  du  corps,  en  se  battant 
avec  un  de  ses  camarades.  Les  mêmes  moyens  que  dans 
l'observation  précédente  furent  employés.  Le  huitième 
jour  de  la  maladie  il  y  eut  ^ne  détente  gâiérale,  et  le 
treizième  il  fut  entièrement  guéri. 

lia  quatrième  observation  offre  la  description  d'ut» 
tétanos  produit  par  la  suppression  de  la  transpiration 
chez  un  nègre.  Même  traitement  et  même  succès  après 
quator?^  jours  de  maladie. 
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La  cinquième  observation  pr&enté  l'exemple  d'un 
emprosthotonos  causé  par  la  suppression  de  la  trons» 
piration.  Même  traitement  et  même  succès  après  dix 
jours  de  maladie. 

Sixième  observation.  Un  nègre  fut  pique  à  la  plante 
du  pied  droit  par  un  doii*  Six  jours  se  passèrent  sans 
accident  ;  le  sixième ,  il  se  mouilla  les  pieds  ;  le  hui« 
tième,  il  eut  un  peu  de  fièvre  et  de  la  doilleur  diins  la 
partie  piquëe  ;  le  neuvième ,  le  tétanos  se  inanifesta^ 
On  dilata  la  plaie,  et  Ton  y  introduisit  de  l'huile  de 
térébenthine  tiède.  Même  infiision  diaphorëtique  et 
potion  anti-spasmodique;  frictiolis  anodines  et  fumi* 
gâtions.  Le  quinzième  jour  il  entra  en  convalescence. 

La  septième  ùbsèivatioh  nous  apprend  qu'une  femme 
sortit  à  cinq  heures  et  demie  du  matin  étant  en  sueur, 
et  s'exposa  à  l'air  frais  du  matin ,  qui  salis^doute  caufta 
une  supprtessioh  de  transpiration,  car  elle  fut  pfise  de 
tétanos.  La  tfaérapeuûqile  que  l'on  suivit,  difiere  peu 
de  celle  exposée  dans  les  observations  précédentes  ) 
comme  elle  vomissait  la  potion  et  la  boisson  anti«*spas- 
modique^  On  s'en  tint  aux  frictions  et  aux  fumigations  : 
on  eut  rebours  à  l'appUcatiiHi  d'un  vésiisatoire  au  côté 
droit  de  lé  poitrine,  pour  faire  cesser  une  douleur  in^ 
supportable  qui  s'y  était  fixée.  Elle  se  rétablit  après 
douce  jours  de  maladie* 

Dans  la  Aiiiîfi^iTié  o^5^rpa/ibn  l'auteur  rapporte  l'exem- 
ple d'un  tétanos  déterminé  par  la  êuppressioli  de  la 
transpiration  chez  un  ncgre  qui  s'était  exposé  à  l'air 
frais  de  la  nuit  Boisson  diaphorétique,  potion  anti- 
spasmodique; fricitons  et  fumigaiioàs  t^es  qu'elles 
ont  été  indiquées ,  et  k  neuvième  jour  la  guérison 
était  complète. 
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Neuvième  observation.  Un  jeune  nègre ,  ayant  passé 
la  nuit  sur  des  carreaux  humides  ^  sans  aucun  corps 
intermédiaire,  fut  pris  de  tétanos.  Même  traitement, 
et  de  plus  application  de  deux  larges  vésicatoires  sur 
la  iàce  interne  d,es  cuisses.  Même  succès.  Mais  douze 
abcès  se  forment  successivement  sur  différentes  par* 
ties  du  corps ,  qui  s'ouvrent  ou  sont  ouverts.  Un 
dépôt  purulem  se  forme  dans. la  cuisse  droite,  que 
Ton  est  obligé  d'ouvrir.  Malgré  le  marasme  dans  lequel 
le, malade  fut  plongé,  à  force  de  soins  et  à  Taide  d'un 
régime  tonique  et  analeptique,  il  se  rétablit* 

Dixième  observation^  Une  négresse  fut  prise  de  té- 
tanos à  la  suite  d'une  transpiration  supprimée  par  Fini- 
pression  froide  de  la  pluie  à  laquelle  elle  avait  été  ex- 
posée. Traitement  indiqué  et  décrit  dans  la  seconde 
observation.  Application**  d'un  vésicatoire  le  sixième 
jour  de  la  maladie  sur  le  genou  gauche ,  très-gonflé, 
tendu  et  douloureux.  Amélioration  qui  se  soutint, 
et  guértron  le  quinzième  jour. 

Inobservation  onzième  présente  aussi  l'exemple  d'un 
tétanos  survenu  à  la  suite  d'une  transpiration  suppri- 
mée par  l'action  de  l'air  frais  de  la  nuit,  où  la  boisson 
diaphorétique ,  la  potion ,  les  frictions  et  les  fumiga»- 
tions  ont  été  employées  avec  tout  le  succès  que  l'on 
a  obtenu  de  l'emploi  de  ces  moyens  chez  les  sujets  des 
autres  observations. 

L'auteur,  après  avoir  fait  connaître  onze  observa- 
tions où  sa  méthode  thérapeutique  a  été  couronnée 
de  succès ,  en  rapporte'  quatre  autres  où  les  indivi- 
dus ont  succombé.  Maiç  il  fait  remarquer  que  l'on 
ne  peut  pas  imputer  la  mort  des  sujets  à  l'insuffisance 
de  ses  moyens,  puisque  chez  lés  trois» premiers  il  n'a 
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pu  les  mettre  en  pratique  qu'à  l'époque  où  la  maladie 
avait  déjà  fait  de  gr^iïds  progrès,  et  que  chez  le  der- 
nier,  à  l-exception  de  la  potion  anti-spasmodique,  tout 
le  reste  a  été  négligé,  ou  suppléé  par  des  topiques  ir- 
ritans.  Cet  estimable  praticien  se  croit  fondé,  d'après 
ses  expériences,  à  regarder  le  camphre  comme  un  spé- 
cifique contre  le  tétanos,  en  aidant  quelquefois  son 
action  de  Fapplication  de  vésicatoires  quand  la  cause 
est  humorale  ;  à  ne  considérer  Topium  que  comme  un 
auxiliaire,  qui  peut  diminuer  l'intensité  des  symptômes 
sans  détruire  la  cause,  ce  E^n  effet ,  dit-il ,  la  malade  de 
«  la  septième  observation  n'a  fait  aucun  usage  de  Fo- 
«  pium  ;  le  camphjre  et  le  vésicatoire  seuls  l'ont  guérie, 
c  César,  nègre  (quatrième  observation) ,  est  resté  dans 
«  un  état  permanent  de  spasme ,  tant  que  l'on  n'admi- 
«  nistra  que  l'opium.  De  retour,  après  une  absence  de 
«  huit  joursî,  j'employai  le  camphre  en  frictions  et  fu- 
«  migations ,  et  dans  quatre  j  ours  le  malade  a  été  guéri.  * 

La  lecture  de  ces  observations  nous  a  convaincu 
derechef  que  la  moiteur  et  la  sueur  dans  le  tétanos, 
accompagnées  d'une  détente  ou  diminution  d^ns  le 
spasme,  sont  le  véritable  signal  de  la  solution;  car 
dans  toutes  les  observations  l'auteur  a  noté  soigneu- 
sement l'apparition  du  signe  critique. 

Les  observations  dont  nous  avons  présenté  l'extrait, 
ont  toutes  été  recueillies  à  Saint>Domingue;  celles  que 
je  vais  passer  en  revue  ont  été  faites  en  France.  Quoi- 
que les  unes  et  les  autres  soient  d'une  date  fort  an-7 
cienne,  l'intérêt  qu'elles  offrent  peut  justifier  leur  tar- 
dive publication. 

La  première  fait  connaître  un  tétanos  chronique 
(opisthotonos)^  survenu  chez  un  métayer  à  la  suite 
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d'un  travail  fait  dans  l'eau  jusqu'à  mi^jambes.  Le  mai- 
heureux  ne  reçut  réellement  des  secours  inëthodi^ 
ques  qu'un  mois  après  le  début  de  la  tnalàdie ,  et 
l'auteur  de  ce  Mémoire  ne  lui  administra  son  traite- 
ment que  quinse  jours  après,  quoiqu'il  lui  parût  dans 
un  état  désespère  ;  il  le  soumit  aux  fumigations  frites 
avec  deux  gros  de  camphre ,  autant  de  fleurs  de  su- 
reau et  de  graines  de  lin  ;  il  lui  fit*  prendre  une  po- 
tion faite  avec  un  scrupule  de  camphre^  quarante 
gouttes  de  liqueur  minérale  d'Hoffinaun  :  il  lui  appli- 
qua un  ve$icatoire  à  la  nuque  y  et  on  lui  fit  'des  frio 
lions  avec  le  Uniment  composé  de  camphre,  d'huile  et 
de  suif  sur  les  parties  les.  plus  douloureuses.  Cest  en 
continuant  ces  moyens  aussi  long-temps  que  le  spasme 
les  réclamait,  que  ce  malade  guérit  dans  la  quinzaine. 
Cette  observation  suggère  à  Tauteiir  la  réflexion  sui- 
vante :  «  Le  camphre  y  aidé  de  vé^icatpires  (la  cause 
^  étaut  humorale) ,  a  tout  fait  dans  cette  maladie ,  et 
m  l'opium  n'a  pas  été  employé;  ce  qui  concourt  à 
«  prouver  que  dans  les  onze  tétanos  que  j'ai  guéris  à 
«  SaioJuDomingue,  il  ny  a  été  employé  que  comme 
«  un  moyen  auxiliaire.  ^ 

J^  Seconde  observation  présente  la  maladie  d'un  en- 
fant de  cinq  ans,  qui,  atteint  d'une  fièvre  vermineuse 
adynamique,  fut  pris  le  septième  jour  de  mouvemens 
spasmodiques  aux  extrémités  supérieures  et  inférieu- 
res; ee^  dernières  se  recourbèrent  antérieurement  vers 
la  tèie  (emprosthotonos).  Après  vingt-neuf  jours  de 
maladie  ,  et  l'emploi  infi*uctueux  d'autres  moyens ,  il 
reçut  les  soins  de  l'auteur  :  vésicatoire  à  la  nuque,  fu-^ 
migation  avec  Le  camphre ,  qui  ne  put  être  répétée  ; 
mais  administration  de  la  potion  avec  le  camphre  et 
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fyec la  liqueur  d'Hoffmann.  Ce  moyen,  re'pëte  de  deuK 
en  deux  heures  pendant  quatre  jours ,  a  ëtë  suivi  de  ]à 
gae'rison  de  cette  maladie  longue  et  grave. 

Les  troisième  et  quatrième  obsetvations  rapportent 
aussi  l'exemple  d'un  tétanos  déterminé  par  la  suppres- 
sion de  transpiration  à  la  suite  de  refroidissement ,  où 
cette  méthode  de  traitement  a  été  employée  avec  le 
même  succès. 

La  dernière  observation  offre  la  maladie  d'une  fille 
de  seize  ans ,  qui ,  après  avoir  été  mouillée  pendant 
deux  jours  de  suite ,  en  travaillant  dans  les  champs, 
fiit  atteinte  de  fièvre  et  de  tétanos.  Fumigations,  vési- 
ca^oires  à  la  nuque,  potion  anti^-spasmodique,  infu- 
sion de  fleurs  de  sureau ,  etc.  Elle  entra  en  convales- 
cence le  neuvième  jour. 

Les  faits  présentés  en  faveur  de  cette  médiode,  mon^ 
trent  que  le  praticien  a  été  aussi  heureux  que  beau- 
coup d'autres  qui  ont  employé  l'opium  ;  je  dirai  même 
qu'il  a  été  plus  heureux  :  mais  on  peut  facilement  s'en 
rendre  raison ,  si  l'on  a  remarqué  que  la  maladie  chez 
le  plus  grand  nombre  de  sujets  traités^  par  l'auteur,  dé- 
pendait de  la  suppression  de  transpiration  ;  espèce  de 
tétanos  moins  grave,  et  dont  le  traitement  est  le  plus 
souvent  couronné  de  succès ,  surtout  par  la  méthode 
de  l'auteur,  qui  convient  très-bien  en  pareil  cas.  L'em^ 
ploi  du  camphre  dans  cette  maladie  n'est  pas  nouveau , 
il  a  été  essayé,  comme  tant  d'autres  moyens ,  avec  plus 
ou  moins  de  succès  ;  mais ,  dans  l'état  acsiuel  de  la 
science ,  on  peut  lui  contester  l'épithète  de  spécifique 
^ui  lui  a  été  accordée.  U  y  aurait  même  de  l'inconsé- 
quence à  présenter  une  thérapeutique  unique  et  ex« 
clmive  pour  le  traitement  du  tétanos.  Cette  maladie 
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'n'est  pas  le  produit  d'uûe  seule  et  même  action  pa- 
.thogëuique,  elle  peut  être  dëterminëe  par  des  causes  si 
différentes  et  si  variées  ^  que  le  praticien  doit  avant  tout 
cambattre. celle  qui  se  î^irësente  à  son  investigation,  et 
procëder.ensuite  a  l'usage  des  moyens  qui  peuvent  faire 
cesser  le  spasme  tëtanique,  affection  nerveuse  qui  peut 
encore  subsister,  quoique  la  jc^use  première  de  sa  ma- 
nifestation soit  enlevëe.  Quant  au  choix  des  moyens.^ 
ce  sera  toujours  aux  anti-spasmodiques  que  l'on  don- 
nera la  prëference,  à  l'opium  à  forte  dose,  quelquefois 
au  camphre,  combines  avec  des  sudorifiques  diffusi- 
bles  y  dans  la  double  intention  de  faire  cesser  le  spasme 
et  d'amener  une  diaphorèse  critique.  Pendant  l'existence 
du  tëianos,  d'autres  indications  peuvent  se  présenter  : 
chez  l'un  elles  rëclameni  l'emploi  des  révulsifs  et  des 
contre-irritations;  chez  l'autre,  des  ëmissions  sanguines 
g^nërales  ou  locales;  chez  le  troisième,  des  vermifuges, 
etc.  C'e^t  aux  praticiens  à  combiner  avec  discernement 
tous  ces  moyens,  pour  combattre  les  ëlëmens  qui  cons- 
tituent là  maladie,  pou?  dissiper  les  coïncidences  morbir 
des  qui  les  compliquent;  Après  avoir  long-temps  ëtudié 
le  tëtanos  dans  les  ouvrages  qui  en  irai  tent ,  et  observe  la 
maladie  sur  les  sujets  qui  en  ont  ëtë  atteint^,  nous  res^ 
tons  convaincu  que  le  tëtanos  n'est  point  une  maladie 
que  l'on  peut  traiter  par  une  thérapeutique  spécifique 
et  exclusive;  qu'elle  différera  en  raison  de  la  cause  dé- 
terminante et  de  ses  complications  ;  que  les  succès  at- 
tribués à  une  méthode  de  traitement  ne  prouveront  pas 
qu'elle  conviendra  à  toutes  les  espèces  tétaniques,  mais- 
que  le  praticien  a  saisi  la  véritable  indication ,  et  qu'il 
les  a  combattues  par  des  moyens  appropriés  et  efBcaceç. 

RiSTELHUEBER. 


/ 

/ 


(  65  ) 

RÉFLEXIONS  ET  OBSERVATIONS» 

sua 

QUELQUES  MALAPIES  DUSY9[ltm  iAUTÉRIEL.  .  ■ 


«   '  »         *    «I 


Par  m;  BOBIULIER, 

Doctatr  en  médecine ,  Chi/urgien-major  du  Si,'  régiment  d'infan» 
Herie  de  ligne.  Membre  correspondant» 


ê      'il» 


«  l'ont  Tait  consûte  dans  des  observa  tioaa 
m  particaUèfet ,  exactes ,  rédmtea  par  le  ni- 
'  «  fomuBiaeat  ea  régies  g^oénles.  * 

I     HUfP. ,  Xà».  de  Uwnéâ'.  ont, 

.        ,  •'  .   ..  :'       .  .      •/•    j 

La  pathologie  des  arjtènes  eafc  une  deftJmmches.da 
la  cbiruFgle  qui  a  ^t  le  pki^  de  iprogrès  «dans  bes 
derniers  temps.  :  >  !.....  i..    \  >  i.  , 

Le  grand  nombre  d'ouvertures  de  oadafwros  de  per* 
sonnes  mortes  avec  des  maladie»  de  ces*  vaisseaux^ 
fiâtes  pae  Corvisari^  Soarpa  et  HodgSQn*^  nous  ont  (ait 
connaître  presque  tous^les  genres  d'affections,  dont  ils 
peievent  éloe  le  s&ge^  jet  noua  ont  inistruiis  jnvileis  di* 
verses  causeis  des  ataévrismes  et  les  difierentes  espèces 
de  d^ënetations  dont:  le  système  artériel  est  sqscep^ 
tible.   '      .       •     • 

Relativement  à  la  tfaférapeutique  chirurgicale.de 
ce  système ,  la  .mulûiade  des  expériences  faites  sur 
rhomme  et  sur  les  animaiix  par  Scarpa  et  Joue^^  et 
répétées  en  Erance  par  MM.  Serres  et  Beclard  y  ne 
laissent  rien  à  désirer  sur  ies  différons  modes  dop» 
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pliquer  la  ligature;  et  depuis  qu'on  connaît  mieux 
les,  anastomoses  des  aitères  et  les  re^ources  infimes 
de  la  nature  pour  conserver  la  vie  des  membres  au- 
dessous  de  l'oblitération  de  plus  gros  troncs  artériels, 
on  est  aile%  depuis  Aneiy  qui ,  le  premier ,  a  lié  \^ 
vaisseaux  ao^essus  dés  tumeurs  aneviismalesi  jusqu'à  ^ 
placer  des  ligatures  sur  la  fémorale ,  l'iliaque  et  l'aorte 
elle-même,  comme  l'âtléseent  1^  belles  opérations 
faites  ,en  diflTérens  temps  par  Scarpay  Abernethy  et 
Cooper.;  mais,  si  les  moyens  thérapeutiques  triom- 
phent de  quelques  maladies  des  artères ,  il  en  QSt 
beaucoup  d'autres  contre  lesqi^elles  ib  sont  impui^ 
sans. 

En  général,  on  peut,  d'après  les  causes  qui  les 
produisent,  diviser  les  lésions  de  ces  vaisseaux  en 
deux  ordres  :  l'un  composé  de  celles  provenant  de 

causes  externe  ; '^'^^^^*^  de:  causes  inteniesl 

Dans  >le  "pvjQmîfr mordre  ^'offrent  d'abprd  les  lésions 
par  instrument  tranchant  ou  piquant,  qui  divise,  en 
partie  outeii  touIttë^Je  vaisseau;  auxquelles  peut 
succéder  une  simple  faéfflorrhft^gîe  ou  bien  une  tumeur 
hémorrbagiale  circonscrite  ou  non  circonscrite,  c'est* 
^  à^dire  l'anévrisitte  fiiux^  circonscrit  bu  difius. 

«yietittent  ensuii»  les-  lestions  par  iles  coups  oomtim* 
dsns  ^  tiéchirans  eteeux  lancés  parla  pdudre.à  canooi) 
d^où  peut  résulter  la  iconcusioti ,  rarrachement:  oo  là 
dbtension. seulement,  et  par  suite  l'inflaminadon . ou 
artérlte  traumatique  et  l'obliufratiSon^  • 
-  Puis  enfin,  l'érosion,  l'ulcératiaii;,  la  ^lestruction 
4ea  pavois  de;s.artères,  «oit  parle  voisinage  de  dépôts, 
de  tumeurs,  d'abcès,'  ou  desadhérraoes  seulement 
fi[oduites  par-la  compiseÀion.  . 
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Celles  du  second  ordre  se  composent  de  l'inflaiu* 
mation  ou  artërite  observée  par  Hunier;  des  adhéren- 
ces spontanées  des  végétations ,  suite  de  Finflanima- 
lion  ;  des.  athéromes  y  matière  jaunâtre  ou  biancbâli*e 
et  purulente  qui  se  forme  entre  les  deux  membranes 
profondes  des  artères ,  obsu*ue  ou  oblitère  quelque- 
fois entièrement  le  tube  artériel,  et  par  suite  donne 
fieu  à  l'ulcération  et  enfin  à  lanévrisme;  des  stéa- 
tomes  y  dans)  lesquels  il  y  a  tuméÊiction,  épaississemeat 
de  la  membrane  interne  des  aftères,  couverte  de  ma- 
tière dure  et  coriace^  affection  qui  est  presque  tou- 
jours  la  suite  de  l'inflammjition  chronique  des  artères, 
et  donne  le  plus  souvent  lieu  au  ramollissement ,  aux 
fongusy  aux  ulcérations,  aux  v^étations  et  par  suite  a 
lanévrisme,  enfin  à  des  ossifications  ou  incnislalioits 
calcaires  ;  altérations  qui  rendent  les  artères  plus  fra- 
giles ,  moins  extensibles^  rétrécissent  leur  calibre ,  gé* 
nent  plus  ou  moins  Je  cours  du  sang,  et  amènent  des 
anévrismes  et  qudquefois  la  gangrène  sénile.- 

Parmi  celles  dû  premier  ordre  nous  présenterons 
l'observation  dW  anévrisme  de  l'artère  crurale,  sor^ 
venu  à  la  suite  d'une  blessure  de  cette  artère ,  et  celle 
d'une  ulcération  des  tuniques  de  cette  même  ariène  f 
pour  lesquelles'  on  a  fiiil  la  ligature  sous  le  ligament 
de  Fallope. 

*  Pjivmi  celles  ^du  second  ordre  nous  o&irons  .une 
observation  d'aoévrîsme  de  la  crosse  de  Taorte ,  nne 
autre  de  lUortë  aèidotnioale ,  et  deux: observations 
d'vnerustatlon  universelle  des  artères ,  accompagnées 
d'bypertrofi^e'âa  ooair^  enfin,  »90s  aj^iuterons  iila 
suite  de  xbau»ine4fe  ces  observsftionS' les. iréflexions 
qu'eHea'Oons  om«'Suggàréef 
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Observation  d'un  anévrisme  de  V artère  crurale  ^ 

* 

survenu  à  la  suite  d'une  blessure  de  cette  artère. 

• 

•Le  nommé  Petîtjean^  fusilier  à  la  6/  compagnie  se-» 
dentaire,  âgé  de  61  ans,  entré  à  Thôpital  militaire  de 
Toulon  le  la  Novembre  1 3^1,  avait  reçu^  douze  ans 
auparavant,  un  coup  de  lance  à  la  partie  supérieure  de 
la  cuisse  droite,  à  deux  pouces  à  peu  près  de  l'arcade, 
crurale.  La  plaie  qui  en  résulta  n'offrit  rien  de  parti-» 
eulier,  elle  ne  fut  même  pas  suivie  d'hémorrhagie  con* 
sidérable  ;  elle  se  cicatrisa  dans  l'espace  de  six  semai- 
nes :  mais ,  quelque  temps  «près ,  il  lui  vint  au  même 
endroit  une  petite  tumeur  de  la  grosseur  d'une  noi"* 
setie  y  à  laquelle  il  donna  peu  d'attention ,  n'en  étant 
point  incommodé.  Mais,  le  1/'  Octobre  183 1,  il  fit 
une  chute  ^  dans  laquelle  une  p^ce ,  de  bois  qu'il  por-^ 
tait,  heurta  la  tumeur:  dès4ors  elle  s'aecrut  beaucoup,, 
en.  sorte  qu'au  moment  où  ce  vétéran  est  entré  à  l'hôt 
pital ,  elle  avait  acquis  le  volume  du  poing.  Elle  avait 
la  forme  d'une  sphère  aplatie  d^avant  en  arrière  ;  son 
diamètre. de  haut  en  bas  avsiit  à  peu  près  treis  pouces 
et  demi.  Le  transversal  avait  un  peu  moins,  d'étendue  ;. 
elle^était  à  un  pouce  et  demi  del'areade  crurale*. Xa 
Gotdeur  de  la  peau  qui  la  recouvrait,  n'était  nullement 
altérée.  Le  centre  offrait  plus  de  mollesse  que  la  cit* 
conférence.  On  voyait  vers  son  tiers  inférieur  la  cica- 
trice du  coup  de  lance.  Ses  battemens  ^  visibléi.à  l'œil  > 
étaient  isochrones  avec  ceux  du  pouls  :  ils  ctissaient 
lorsqu'on  comprimait  l'artère  crurale  sur  la  branche  du 
pubis  ;  ils  augqoientaient,  au  contraire  ^'lorsqu'on  portail 
la  main  sur  la  tumeur  ou  au-dessous  d'elle  :  elle  &isai& 
entendre  le  frémissement  propre  aux  anévriamea./ 


(«9) 
'  Cet  anevHsme  avait  Ëiit  de  si  rapides  progrès  depuis 
Je  mois  d'Octobre  «  c'est-à-dire,  depuis  la  chute  dont  il 
a  été  question,  que  le  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital 
militaire  de  Toulon  se  détermina  à  faire  la  ligature  de 
ia  crurale  entre  la  tumeur  et-  le  ligament  de  Fallope^ 
xraignant  que  plus  tard,  par  son  acçroissemSent,  elle 
ne  s  approchât  davantage  de  ce  ligament  j  ne  le  privât 
de  la  ressource  de  faire  la  ligatuiie  en  cet  endrbit»  et 
ne  l'obligeât  à  l'appliquer  sur  rilîaqtia:èiteiiie. 
«  En  conséquence  il  fit ,  le  19  Novembre ,  une  incisioii 
longitudinale^  d'un. pouce  et  denli  àpeùipl^ès,  sur  le 
.trajet  delà  crurale^  depuis  la  tumeur  jusque  vers  le 
ligament  dé  Fallope  :.il  disséqua  cette  artère^  riiM>la, 
et  passa  une  ligature  au  moyen  d'une  aiguille  mousse 
k  sa  pointe  et  tranchante  sur  les  cotés ,  conuue  celle  de 
-Déchanips  ;  il  mit  sûr  l'artère  un  petit  rouleau  de  spa- 
radrap aplati,  d'nn  demi  «pouce  de  longueur  et  de 
4rois  à  quatre  lignes  de  largeur ,  el  serra  la  ligature 
par-dessus  ;  mais,  le  sang  continuant  de  passer  dans  la 
tumeur ,  il  retira  ce  rouleau ,  et  fit  la  ligature  circulaire 
et  immédiate.  Soit  que  le  premier  noeud  se  soit  relâ- 
ché avant  d'être  arrêté  par  le  second,  soit  la  difficulté 
-de  donner  à  ce  prunier  nœud  assez  de  constrîction , 
ses  manœuvres  étant  gênées  par  le  peu  d'étendue  de 
l'incision ,  par  la  profondeur  de  l'artère,  par  les  saillies 
que  faisait  très-près  du  lieu  où  l'on  opérait^  en  haut 
le  ventre,  et  en  bas  la  tumeur,  il  passa  successivement 
et  avec  beaucoup  de  difficulté  plusieurs  ligatures,  sans 
pouvoir  les  serrer  asses  pour  suspendre  le  cours  du 
sang  dans  l'artère;  et ,^ pour  comble  de  malheur,  il  fut 
arrêté  dans  l'exécution,  de  son.  opération  par  la  lésion 
de  la  veine  fémorale  avec  le  talon  de  l'aiguille  (qui 
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était  droit  comme  9ans  les  aiguilles  des  aéciens):  Obtte 
lésion  donna  lieu  à  Tinstant  a  l'inondation  de  la  partie 
sur  laquelle  il  opérait,  par  des  flots  de  sang,  et  le  Ibrça 
de  suspendre  cette  longue  et  pénible  opéraûdn.  On 
tamponna^  dn  mot  des! compresses  gra4uées»  quLfu*- 
rént  diâinteiniespar  an«pica*  La  cbaLeur  dn  membre  ne 
diminua  point,  etles  battemens  de  la  tumeur  continue^ 
rent  de  se  fkire  aentic,  cependant  avec  moins  de  force. 

Le  lendemain,  le  noâliade  se  trottva  bien^;  il  avait  som«- 
mëillë,  et  ne  s^  plaignait  que  dé  feibiessé  :  le  pouls 
étant  acciéHré  :  lés  batteitoens  dans- la  tumeur  lëtaietft 
devenus  si  forts  ^  qiik'ils  ébranlaient  le  faaindage*  Le  2 1 , 
le-  ehirîjirgién  en  chef,  considérant  que  lés  ligatures 
qu'il  avait  placées  étaient  insuffisantes  pour  arrêter  le 
cours  du  sang  et  provoquer  l'adhésion  des  tuniques  de 
l'artère}  que  par  leur  présence  elles  pouvaient  en^am- 
mer  les  tuniques,  occasioner  leur  ulcération,  et  don- 
ner lieu  à  une  hémorrhagiè  consécutive,  leva  l'appah 
reil,  prolongea  l'incision  en  haut  pour  placer  de  nou- 
velles ligatures,  et  dans  un  lieu  sain.  Dans  ce  but,  il 
fut  obligé  de  couper  l'arcade  crurale  parallèlement  à 
la  ligné  blanche  :  il  n'éprouva  d'autres  incidens  cette 
fois  qu'une  petite  hémorrhagiè  de  sang  rouge,  et  par* 
vini  enfin  à  lier  le  trôncartériel  au*dessus  on  au-dessous 
de  l'hypogastrique ,  ce  qui  n'a  pu  être  vérifié  à  laùtop*- 
aie  ;  mais  le  fait  est  que  dès-lors  la  tumeur  anévrismale 
s'affaissa,  et  qhe  le  sang  cessa  de  se  porter  dans  la  tumeur. 

Les'  premières  ligatures  étant  profondément  enfi:>i>- 
cées  dans  la  plaie,  toute  bounsoufflée  et  enflammée ,  on 
n'y  tcmcha  point  :  on  réappliqua  l'appareil  sans  exer- 
cer de  compression ,  l'hémorrhagie  veineuse  ne  s'etant 
point  renouvelée.  La  éhaleur  du  membre ,  loin  de  di- 
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miàa&t,  comme  cek  a  ordîoairemèiit  Kcu  le  y 
de  ropëration  ou  le  lendemain  ,  surpassa  oelle  du 
coté  oppose  y  et  les  jours  suivans  die  iieyint  à  son  de» 
gre  ordinaire.  Il  y  eut  peu  de  fièvre  d'ahord  :  la  suppur 
ration:  s'ëtahlit  d'autant  plus  promptement  y  et  fut  daii^ 
tant  plus  abondante  en  raison  de  la  epBinsion  que  la 
plaie  avait  éprouvée  par  les  longues  manoBi^vres  qu'an 
avait  exeroées  sur  eUe  pendant  l'opéKitiôn^  et  de  1^ 
douleur  que  le  séjour  de  toutes  les  •  ligatures  j  occat 
siona  pendant  assez  long  »-. tempe  ^  et  du  gpnflemenft 
consécutif,  qui,  dans  ce  cas -ci,  s'étendit  de  laplait 
aux  parlas  voisines. 

Vers  les  piaemiers  jours  de  Décenibre ,  eè  gonfle^' 
ntent,  conjointement  avec  l'inflanimation  du  sac  ané*^ 
Trismal  qui  s'était  abcédé ,  avaient  provoqué  un  mou*» 
vemeni  fébrile,  qui  avait  surtout  Ueu4e  soir^  et  qui 
était  «ccompag^é  de  soif  et  de  chaleur  a  <la  peau.  Le 
matade ,  quoique  mangeant  peu ,  avait  des  coliques 
toutes  les  nuits ,  auxquelles  succédaient  ordinairement 
plusieurs  selles.  Le  ventre  était  légèrement  tuméfié ,  et 
douloureux  à. sa  par  de  inférieure  par  la  pressÙHu 

Tout  le  membre  inférieur  du  côté  makde  s'était 
œdématié  ;  cet  oedème  était  d'abord  plus  proponoë  ji 
la  partie  interne  du  membre,  le  long  du  trajet  dés 
vaisseaux^  et  s'est  ensuite  répandu  non  -  seulement 
dana  toute  son  étendue ,  mais  encore  aux  parois  du 
ventre  et  sur  le  côté  latéral  droit  du  iromc  jusqu'à  li| 
base  de  la  p<Mnae.,  ce  qui  déterminait  chaque  jour 
l'évacuation  d'une  grande  qqantbé  desénosité'^ar  la 
pbie  et  même  par  l'owvertura  du  Isjpste  anévnsmal^ 
OBdre  la  suj^uradon  qui  en  docQulait. 

Néanmoins,  à  la  fin  de  Décembre,  le  malade  était 
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assez  bien;  la  dernière  ligature  placée  était  tombéei 
le  dixfseptièm^  jour  de  l'opération  ^  et  les  autres  U)m^ 
burent  quelques  «^urs  plus  tard.  Après  leur  chute  ^ 
la  plaie  se  .rétrécit  considérablement ,  l'œdème  se  dis^ 
fiipa  peu  après,  l'appétit  revint;  mais  chaque  nuit  il 
avait, quelques  petites  coliques,  qui  étaient  toujours 
sttîvijes  de  plusieurs  selles.  Beut^étre  fut-^on  trop  com? 
pilaiiant  eniui  ac<{ordasit  la  dfemie  le  matin  et  le  soirj 
inais,  soit  cette  '  cause  ^  '  sok  la  rigueur  de  la  saison, 
vers  les  premiers  jours  de- Janvier  la  fièvre  devint 
eoMinue;  elle  était  accompagnée  de  toux,  de  cha- 
leur,  de  soif  et  de  coliques  :  bientôt  la  toux  prit  plus 
d'intensité;,  il léprouvait  en  même  temps  des  douleurs 
dans  la  poitrine,  de  la  difficulté  de  respirer  et  beau- 
coup d'anxiété  :>  un*  vésicatoice  au  bras  ne  le  s6ulagea 
point,  la  plaie  diminuait. t01]^ours  d'éteûdue;  mais  la 
suppuration  qui  en  provenak,  ainsi  que; du  ^aç  abn 
cédé,  devint  séreuse  et  moins  abondante.  Au  la  Jan-: 
sûentouscés symptômes  s'accrurent  considérablement; 
La.  fièvre  était  alors jLrè&-fpFto,  le  pouls  trèsracoéléré , 
la  chaleur  tirès-Tgrande^;  la  langue  sèche ,  rougeâtre  suc 
leS' bords  et  blanchâti^e  au  milieu;  Ik  toux. était  fré- 
quente, surtout  dans  la  nuit  ;  elle  était!  accompagiiée 
d'èppiiessioii  «  et  dé  points  très- dbukxuveux  dans  la 
poitrine;  le  ventre  était  sensible  quand  on  Je  com^ 
primait: et  légèrement  ballonné^ la  suppuration  de  la 
plaie  presque  entieremeàt  tarie.  '  '■  ■  •  ^  j  ,  !  ^ 
;  i^  a  ^4  la  prostration 'élai[t  à  son  cbmb^  t  iled  traits 
de  la  jface  étaient  décomposés,  les.  yeux  enfoncés  >  lar- 
lÀoyaiis.;  la  cfa^leuT'étaîtardvnlIe  et, sèche,  le  poul^ 
petit,  très -accéléré;  là  langue  fuh^neusp^  la 'Suppu- 
ration totalement  sf^priméew 
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'  Le  .1 6  il  eut  de»  surars'  aboodanies  t  les  mucu 

s'aïaassaieot  dans  lé&  bronches  ;  la  respiration  était  ri» 
leuse.  Il  mourut  y  après  une  courte  agonie,  le  17  y  à 
quatre  heures  du  matk»/  (  • 

jiutopsie. 

£tol  €Xtériewr.  Haute  stature,  maigreur  des  pardei 
supérieures;  infiltratioa^  du  tissu» cellulaire  des  parois 
de  l'abdomen  )  des  parties  latérales  idu  tronc  ^  et  des 
membrest  inférieurs,  paruculièrenlent  de  celui  du  côté 
où  était  il'aaévrisme^ 

lii  |)laip  pésultante  de  Topénitiom  aTait  très^peu  d'é- 
tendue, et:parâisnit  prêle  à  se  cicotriaer.  A^rès  aToir 
incisé  lea  parois  du  ventrô,  on  lia  le  côtnnieiicemenk 
de  rilîaqifô,  00  iB)eçtà  Thypogasuicpie,.  et  pn  disséquar 
avec  attention  Tartère  malade  et  toutes  aeni  distribcH 
tions.  .  ..1:  •  .    . 

On  trquya  dans  le  bassin  ao-dessus^  de  l'araadë  fsn»-' 
raie ,  entre  le  psoas  et  les  vaisseaux  qui  passent  sur  \p 
muscle ,  une  collection  de  quatre  à  cinq  oiices  dej^ 
fiàîde  et  très-tépais. 

Quelques  points  du  péritoine  qu^  recouvraient  lea 
parties  internes  de  Tànneau  inguinai  et  de  l'arcade  cru», 
rate , éfaîent  noirâtres , et. le  tbsu  ceUukiivsousjacent 
infiltré. 

Toutes  les  parues  environnantes  de  la  plaie  jusqu'aq*' 
dessous  du  sac  anévrismal ,  étaient  comme  lardaeées  : 
l'artère^  la  vetned  leanerfs quiraccômpagnent,  étaient 
enveloppés.d'un  tiasu  cdiulaire  dense  jusqu'au«<lessous 
du  genou,  entsorie  qu'il  fut  difficile  de  les  disséquer  et 
de  les;  séparer. 
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.  Lorsque  ces  vaisseaux  fîirait  disséqués ^  on- reiânt 
exanàiiier  l'aitère  iUaque  externe  y  laquelle',  depuis  sa; 
Baissamîe. jusqu'à  sa  pacdeinay^ronertt-oflSraitauctœe 
alteVatioD  de  tissu,  si  ce  n'est  que  aaiintoibraiie  interne 
paraissait  comme  fongueuse ,  épaissie ,  et  se  détachait 
Ëicilement  de  la  membrane  nioyenne;  mais,  depuis  Ik 
jusqu'à  l'endroit  où  elle  avait  été  liée,  le  tube  artériel 
était  rempli  d'une  tymphe  ceneràte ,  dont  tes  couches 
étaieni  d'a^tanc  pbis  denses^  qu'elles  étaient  plus  près 
des  paroi»  ari^érieJlea  et  de<ren(h*oitoù  Ton  avait  applir* 
que  la.ligal:ure':  là,  lartére:  n'ïexistait  plus;  mais,  à  un 
demi-pouce  au-dessous  de  Farcàde  crurale  yéUeeom^ 
mèbçait  à  setmontmrdfi  nouveau,  ten  sorte  qii'bii  haut 
et eitbasfde  cette  arooadey.dan8  l'espaeetf un  pouce,  les 
deux  extrémités  dà  tiibe  artériel  unissaient  en  poilitee 
eoniquës ,  qui^ se  correspondaient  p(^r  léiirs. sommets:) 
ensuite^  depuis  l'eadroît  du  elle  reconunençait  jusqu'au 
sac ,  l'intérieur  de  l'artère  était  de  même  rempli  de 
Ijrmfdiè  eom^rète  ,  et  49ns  les  mimes  ^pointions 
qu'aurdessus  dé  i'arcadcc  i 

i  rLe  sae  n'avak  plus  que  le  volume^d^une  noiseite;  il 
était  placé  au  côté  interne  de  l'artère,  à  l'opposité  de 
h  Naissance  de  la  profonde  :  ses  parois' étaient  épaissies; 
sa  sur&ce  interne  recouverte  de  bourgeons  charnus  ^ 
l'externe  confondue  et  endurée  d'im  ^s£i  odlulaîre 
dense.  Les  parois  de  la  musculaire  profonde  paraissaient 
épaissies,  et  cette  artère  plus  ifilatée,  plus  volumineuse 
qu'à  Fordinairei 

A  partir  du  sa^ ,  la  fémorale  étût  okHtà^e  dans  une 
petite  étendue,  et  plus  bas,  jusqu'après  son  passage:  à 
travers  le  troisième  adducteur,  sqs  parois  avaient  ^lua 
d'épaisseur  que  dans  l'état  naturel  :  la  memhrane  in^ 
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tenie  eiatt  fo'ugeatne;  son  tube  était  rempli  cle  aalf§ 
•coagule  y  et  liont  les  .couchés  extérieures  émieul  adhé^ 
rentes  aut  paroi»  artérielles.  Après  son  passage  à  tra? 
vers^  le  troisiènae  adducteur^  cette  artère  élaiâ  réduile 
en  un  Ugameni  solide ,  confondu  avec  le  tissu  cdlur 
laire  dense  environaant  dans  l'étendue  de  deux  pouces 
au  moins,  et  plus  bas  la  caTÎté  de  cç  vaisseau  reparais* 
aait ,  et  son  tissu  n'offrait  plus  d'altération ,  jusqu'à  sa 
division  au-dessous  du  genou,  qu'un  peu  d'épaisseur 
dans  ses  paroia;  laquelle  épaisseur  se  remarquait  même 
jusque  dans  les  parois  de  la  tibiale  postérieure  y  tandis 
que  celle  de  Tantériiéure  offrait  qùdques  petits  points 
cartilagineux  disséminés  ça  et  là  à  sa  naissance  seules 
maat.  i^  autres  parties  du  système  artériel  étaient 
piar&itement  saines. 

La  veiiie  crurale  n'était  point  oblitéi^e  à  Fendroil 
où  elle  avait  été  iésée  dans  l'opération  \  mais  l'intérieur 
denses  parois  paraissait  rougeatre,  et  avait  acqub  un 
peu  d'épaisseur  :  elle  était  remplie  de  sang  coagulé.  * 
On  a  ensuite  disséqué  les  branches  de  l^ypogastriiH 
que  :  on  a  trouvé  de  fortes  anastomoses  entre  les  bran^ 
ches  de  l'obturatrice  et  les  perforantes  de  la  musculaire 
profonde;  on  en  a  rencontré  de  plus  considérables  en- 
core entre  l'ischiatique  et  les  rameaux  musculaires  de 
la  profonde;  enfin ,  il  en  existait  de  bien  sensibles  eàtre 
les  artictdaires  et  ces  deux  dernières  artères.  De  lk\ 
passant  à  Texainett  des  cavités  ^lancshnicpies ,  on  a 
trouvé  dans  les  eayit^  thorachiques  une  àsses  grande 
quantité  de  sérosité  jaun&tre,  particulièrement  dans 
la  cavité  droite.  Les  plèvres  étaient  enflammées  d«ns 
presque*  toute  leur  étendue,  principalement  du  coté 
droit;  elles  avaient  contracté  des  «dhâreoces  entre 
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ttUes  vers  la  partie  supérieure  et  postérieure  des  pou* 
mous  :  on  remarquait  quelques-uns  de  leurs  points  en 
suppuration.,  Les  poupons  étaient  gorgés  de  sang  :  ii 
y  avdit  quelques  tubercules  dans  leur  intérieur,  surtout 
dans  le  poumon  dinoit;  quelques^unè  même  étaient 
déjà  à, l'état  de  suppuration.  Le  péricarde  renfermait 
plus  de  sérosité  que  de  coutume  :  la  portion  de  sé- 
reuse qui  recouvrait  l'oreillette  gauche,  offrait  des  ta*' 
ehes  blanchâtres.  Le  cœur  était  plus  volumineux  que 
^axîs  l'état  naturel  :  les  oreillettes  étaient  remplies  de 
wng.  ^  . 

%A  .cavitét  abdominale  contenait  un  peu  de  sérosit^. 
La  membrane  péritonéale  des  intestins  grêles  était  rou- 
geatre,  injectée;  celle  des  parois  du  ventre  était  Saine.' 
La  membrane  muqueuse  de  l'estomac  n'offrait  rien  de 
particulier;  mais  Celle  des  intestins  grêles  était  couleur 
de  lie  de  vin ,  surtout  pràs  de  la  val  vide  cœcale,  oa 
il  existait  quelques  petites  ulcérations  :  la  muqueuse 
duodénale  était  d'un  rouge  noirâtre.  Enfin ,  il  exisâait 
«u  centre  du  parenchyme  du  foie  un  dépôt  renfermant 
trois  à  quatre  oncçs  de  matière  purulente. 

Reflexions* 

Cet  anévrisme  étant  survenu  à  l'endroit  du  coup  de 
Jance,  auquel  a  succédé  d'abord  «ne  petite  tumeur,  fl 
est  hors  de  doute  qu'il, ne  soit  du  à  la  lésion  de  l'ar- 
bre fémorale  en  cet  endroit,  et  que  ce  ne  soit  par 
conséquent  un  anévrisme  faux  consécutifl  Néanmoins 
nous  devons  ojbserver. qu'il  n'y  a  pas  eu  hémorrhagie 
immédiatement  après  le  coup  de  lance;  ce  qui  nous 
porte  à  croire  que  toutea  les  membranes  de  l'artère 
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a'ont  paéele  lésées  en  même  temps  y  qu'il  n'y  a-pëui-étra 
eu  d'abprd  que  la  membrane  eelloleuse  et  la  doyenne* 
et  que  le  sac  pourrait  bien  n'avoir  été  forme  dans  le 
principe  que  par  la  membrane  interne  de  l'artère  y  œ 
qui  nous  ofinrait  l'observation  d'Un  anévrisme  mixt^ 
interne. 

Le  malade  nous  a  assure  que  la/ petite  tumeur  qui  ^ 
succédé  à  la  cicatrisauon  du  coup  de  lance ,  n'avais 
aucun  battement  ;  que  ce  n'est  que  depuis  sa  chutQ 
qu'il  les  a  remarqués  ;  ce  qui  semblerait  nous  faire 
présumer  que  le  premier  sac  formé  s'est  rompa  après 
cette  diute,  et.qiijl  s'en  est  formé  un  *  second  plus 
grand..  Cela  parait  assez  probable ^  si  J'on  en  juge  par 
la.  rapidité  avec  laiquelle .  cette  tumeur  a  pris  de  1  ao* 
croissement  depuis  Ja  cbute  en  question.;  d'ailleur5|.si 
le  sac  était  plus  ancien,  les  battemeasi  n'eussent  pas  été 
si  sensibles  dans  la  tumeur,  ses  parois  auraient  eu  pbia. 
d'épaisseur  :  car  on.  sait  que  dans  lestânciena  anévrisn 
mes  la  fibrine^  qui,  sans. cesse  y  est  déposée»  se  fôrm^ 
en  coupbes;  superposées  9  en  sorte  que  les  plus  ancien* 
nesiSont.très*dênses  et.  adhérentes  au  sac>  que  leaaii^ 
très,  sont:  d'autant  moins  doives,  .qu'elles  sont  plua 
nouvellement  formées ,  et  que  cette  disposition  finit 
par  rendre  les  battemens  des  .anciens  anévrismesitrès^ 
obscurs^  <^  que  nous  n'avons  pas  observé*  dans  celui 
qui  nous  occupe.  Fàllait-il.  opérer  pet;anévrispiet2  Qn. 
doit  avouer  qu'à  l'âge  qu'avait  atteint  l'individu ,»  )fi 
sucfçès  était  fort  douteux. ivOO  sait  qu'à,  cet&ge^  là  cir* 
ejelatipn  a  beaucoup  perdu  de  son  activité ,  ei  qu^eUa 
est  peu  susceptible  de  se  frayer  une  nouvelle  route  à 
travers  de  fipes  anostomoses^  qni»:  à  èette. période  ,de 
notre  existence,  ont  déjà  acquis,  ainsi  que. tous  lea 
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antres  ti^us,  beâiicoup  de  irigîditë,  et  sixat 'aiors  peu 
susceptibles  de  se  dilater.  Mais  heareusera^nt  que 
chez  ce  .militaire  Toblilération  de  ta  fémorale ,  aprèS' 
sOTi<  passage  à  travers  le  troisième  adducteur,  avait 
tout -disposé  pour  le  succès  de  l'opé/ation^;  et  quov 
que  l'individu  qui  fait  le  sujet  de  cette  observation^ 
soit  mort  à  la  suite  de  cette  opération ,  on  ne  doit  pas 
Bioins^  la  considérer  comme  ayant  été  couronnée  da^ 
pliis  grand  succès,  puisque  tout  allait,  dans  le  prin*  * 
cipe,  àu-Kielà  même  des  espérances  de  l'opérateur^  et 
^oîque  tes  accidens  qui  sont  survenus  tirent  bien 
leur  source  de  cette  opération  ^  ils  n'en^ontpas  été 
la  suite  inévitable^  ils  ont  été  le  résultat  da  défaut  de 
ri^imeet  du  mode  de  pansement.  En  eiTet^^après  l'o- 
péraûon  on  fut  surpris,  au  lieu  de  voir  diminuer  la 
température  du  membre,  comme  cela  arrive  ordinai- 
rement, de  ce  qu'elle  augmenta  et  ^levint,  le  premier 
et  le  deuxième  ^jotH*,  supérieure  à  cellerdu  coté  op- 
posé. Notis  pensions  bien  alors  que  ce  phénomène 
dépendait  d'un  mouvement  de  réaction  dans  le  9ys^ 
tème  capillaire  ;  mais  il  ne  nous  a  pas  été  ailssi  ikcîle 
d^xpKquer  la  cause  qui  a  fait  ^quelle,  s'est  ensuite 
n^aîntenue  égale  à  celle  des  autres  parties ,  sans  lui 
être*  inférieure  un  seul  instant;  partteularilé  dont  nous 
âvoUs  pu  nous  rendre  raison  après  l'autopsie  par  l'c^ 
lilération  de  l'artère  fêmorale ,  ^  existait  avant  ïopé* 
Itttiott.  L'état  ligametotevtx  de  cette  artère  à  la  pafrtie 
inférieure  de  la  cuisse ,  l'épaississement  de  ces  parois 
en  divers  points,  ainsi  que  de  la  profonde >  paraisseiai 


1   Ici  j'ai  été  forcé  d^«br#g6r  les  réfleiiotis  très-judlciteiises  dé 
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du  moins  l'affiriner  ;  et  il  se  peut  que  la  blessure  dc/Oo 
vaisseau 9  il  y  a  douze  ans,  ait  donne  lieu  alors  à  œlttf 
iaâammation,  comme  elle  a  donne  lieu  a  ranévrisme» 
à  ffloins  qu'elle  ne  soit  le  résultat  d'une  compression 
exercée  sur  cette  partie ,  quoique  les^  questions  que 
nous  avons  faites  à  ce  sujet  ne  nous  aient  rien  appris. 
Dans  tous,  les  cas ,  il  paraît  que  le  sang,  avant  Yopéntr 
lion,  passait  dëjà  dans  la  partie  inférieure  du  membre 
par  les  anastomoses  qui  avaient  lieu  entre  la  profonde 
etiesbranches.de  rbdiiatique  et  des  articulaires ,  ne 
pouvant  plus  passer  parla  fémorale  oblitérée,  et  qu'ainsi 
tout  éuit  disposé  d'avance  pour  le  succès  de  Topera- 
tien.  Il  est  donc  bien  malheureux  que,  la  nature  ayant 
déjà  fait  la  moitié  de  cette  opération,  des  accidens 
ultérieurs  soient  venus  nous  enlever  le  fruit  de  nos 
efforts. 

Quant  à  la  propagation  très-étendue  de  l'inflamma- 
ûon  artérielle,  nous  en  avons  plusieurs  autres  exem** 
pies*. M.  JLarrey  cite  le  cas  d'un  soldat  amputé  qui  est 
mort  par  suite  des  effets  de  rinflammation  de  l'artère 
crurale  liée,  qui  s'est  propagée  indéfiniment  jusque 
dans  l'aorte  abdominale.  (Voyez  le  tome  i.*'  du  Jour- 
nal de  chirurgie  et  de  médecine  militaire^)  Abafnetàfy 
Cline  ^et  Hodgson  ont  aussi  vu  l'inflammation  de  la 
amorale  se  propager  jusqu'au  ceeur.  M.  AbenuiAjpy 
chirurgien  anglais^,.a^  dans  un  mémoire  imprimé 'en 
^817^  démontré  l'influence. des  maladies  loeales  sof 
les  organes  digestifi,  et  ta  fiât  voir  que  ces  maladier, 
lorsqu'elles  sont  dç  longue  durée,  et  si  elles  sont  ao» 
compagnées  de  douleur ,  amènent  presque  toujosiuft 
à  leur  suite  l'inflammation  des  membranes  de  l'estomac 
et  des  intestins.  AL  Broussaisj  après  avoir  fait  i'filo)^^ 
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du  ^ëtiïoire'  delM.  Abemethy  (pag.  507  dii  tome  i.**' 
de  son  Examen  des  doctrines  médicales),  aâirme  éet 
effet  des  maladies  locales  sur  le  tube  intestinal ,  et  je 
crois  que  nous*  pouvons  en  faire  l'application  dan$ 
ie  cas  qui  nous  occupe.  Nous  pouvons  attribuer  à  la 
même  cause  l'inflammation  plus;Ou  moins' forte  des 
trois  sacs  séreux  que  l'autopsie  nous  a  fàitremàrquet* 
sur  la  metnbrane  péritoneale  des  intestins ,  ainsi  que 
lés  autres  altérations  observées  dans  la  poitrine  et  danf 
la  cavité  du  bas-ventre  de.  cet  individu. 

(^La  suite  à  un  autre  numéro.) 


RÉCLAMATION 
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Relatwement  à  la  petite  vérole. 


Par  sa  lettre  du  4  Février  i8â6,  M.  le  docteur  et' 
baron  Marchant  j  conseiller  de  préfecture  à  Metss,  sa 
plaint^  en  son  nom  et  en  celui  de  M.  le  Maire  de  cette 
ville,  et  d'une  manière  assez  âpre,  que  je  n'imiterai 
pasv  de  ce  qu'il  a  été  dit  dans  le  troÎHème  iiuméro 
de  nôtre-  Journal  de  iSsS,.  pag.  591  et.  4t^5^  que  la 
petite  vérole  avait  régné  à  Metz  d'uqe  manière  «pideV 
iniqùéy  ce'qu'il  appelle  une  assertion  erronnée^  étil 
joint  i  sa  lettre  un  extrait  des  Actes  ^administratifs  de^ 
puis  le  5  Floréal  an  IX  jusqu'au  27  Août  iSâS^  oerti^ 
fié  par  M.  le  Maire,  qui  témoigné  des  efforts  constana 
fiôts  par  l'Administration  pour  propager  la  vaccine; 
il  demande  en  même  temps  une  rectification  dans  ce 
jQttràaL 
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Ton^oaip  prêt  à  rçnclre  justice  à  ceux  qui  me.mpn* 
trçnt  que  j'ai^ëté  induit  en  erreur,  jaloux  d'ailleurs 
de  fidirç  voir  que  je  ii'^i.  point  pu  Tintention  d'offenser 
personnel  et  moins  encore  une  Administration  qui 
acquiert  un  nouveau  titre  à  mes  yeux  par  les  elTorts 
qu'elle  nou^  prouve  valoir  faits  pour  extirper  une 
maladie  aussi  funeste  que  la  petite  vérole,  je  m'ëiais 
déjà  empressé  4^  répondra  par  ipa  letlre  du  la  Fé- 
vrier i326y  conformément  à  I4  vérité  et  aux;  vœux  de 
M.  Marchant;  lettre  doiit  j'ai  $^utorîsé  la  publicité,  et 
que  je  ne  ferai,  pour  ainsi  dire,  que  transcrire  ici; 
savoir  :  quç  dabord  je  dois  manifester  le  regret  de 
n'avoir  pas  connu  les  mesures  sages  el  vigoureuses 
de  rAdt^injstration  municipale  de;  Metz;  mais  que  je 
ne  dqif  pa^.  ip.oip^  gémir  ;suir|  l'opiniâtreté  de  cette 
population  de  Metz;  .<k  ne  p^ç  ^  soun^ettre  aux  avis 
paternels  de  sçs  administriateUrs.    > 

2.^  Que  d'autre  part  ce  n'a  pas  été  ma  faute ,  si 
j'ai  ps^rlé  d'épidémiç  «  puisqU6  ç'e^t^un.  fait  connu  de 
tpos  les  étudians  de  çeHe  FacuUé,  que  la  famille  Cch- 
valloj  4^.  Metz,  jnoi^.^  1^.  apporté  la  petite  vérole  à 
Strasbourg  dans  les  inois  de  Juin,  Jîuillet  e(  Août.  1S2S9 
époque  précise  QÙ^  4aprè9  l'extrait  igtiême  de  la  mairie 
Âfi  Metz  (37:  Août  .1835)^  M.  le  Maire  annonce  par  un 
avis  que.  depuis  quelque  temps  plusieurs  enfiins  sont 
nftorts  victime^  de  la  petite  vérole,  et  que  plusieurs 
autres  sont  encoire  atteints  de  cette  cruelLs  maladie, 
et  à-tel  point  que,  par  une  convention  tacite,  les 
individus  morts  à  la  suite  d'une  variole  soupçonnée 
vraie  j  ne  sont  plus  présentés  4iux  églises  des  diverses 
communions.  La  femme  Cavaïlo ,  elle-même  criblée 
de  petite  vérole  et  très-indocile,  nous  a  d'ailleurs  dît 


(8a) 

publiquement  avec  arrogance ,  lorsque' je  lui  parlais 
de  la  vaccine,  qu'on  s'en  moquait  à  Meta,  et  que,  si 
elle  avait  cent  enfans,  elle  n'en  ferait  pas  vacciner 
un  seul. 

3.^  Ces  faiis  ne  m'ont  pas  été  contredits  à'  Metz, 
lorsque  j'y  ai  ët^  présider  lé  Jury  de  fii^decine^  et 
des  médecins,  même  parmi. ceux  qui  apjiai^tiennênt 
-  au  Jury  médical ,  m'ont  dit  que  cela  n'y  était  que  trop 
commun,  surtout  dans  le  quartier  de*  cette  fenitne 
Cai^ajlloi  et  que  malheureusement  il  y  avait  des  exem- 
ples que  la  variole  avait  àtteitit  des  sujets- Intime- 
ment vaccinés  (ce  dont  j'espère  démontrer  le  peu  de 
fondement  dans  un  ouvrage  ex  pr^feÈsOj  composé  de 
ÊiitS^  que  je  recueille  de  toutes  parts,  soutnis  à  une 
juste  critique,  et  que  je  publierai  incessamment  y  pûw 
éclairer  et  tranquilliser  le  publie).'        .    *» 

De  semblables  asserUoBfs  ne  sont  que  trop  justifiées 
par  toutes  les  datés  insérées  dans  l'exthiît  de^  archives 
de  la  ville  de  Met2  /  joint  à  )a  réélaRiatioto  ;•  ninis  je 
le  déclare  encore,  cette  pern^anence  de  la  petite  vé- 
role dans  cette  villé^  dont  les  effets  peuvent  être  plus 
ou  mbins  épidémiques  ,  est  maintenant ,  pdur  mfoi , 
plutôt  occasi^néé  par  l'opiniâtre  iridodlité  dês^'basses 
classes ,  que  par  le  défiiut  de  mesures  delà  part  de 
l'Administration  locale.,  laquelle  manque  d'ailleurs  de 
moyens:  coërcitift  suffisans  fournis  par  la .  législation 
actuelle  de  la  France.  ^  .  i        ;   - 

•F.  E.  FODIÎKÉ. 


<v^s\^^x<v^^.x^ 
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AGRICULTURE. 


MÉMOIRE 

» 

Sur  un  semis  sur  pli^e  de  douze  variétés  de 
pommes  de  terre  y  et  résultat/  obtenus. 

Par  M.  ORDINAIRE  ÛE"  tACOLONÔE , 

Hem))re  de  la  Société  royale  et  peatx'ale  d'agricaltare  de  Paris  ^ 
de  celles  de  Stra^ôurg^  d^Ëttlingen  (grand«-daciié  deBade}.. 

La.  mëdiadé  4iepra^a^.  lespeqittieft'dé  terre  pKf 
les  semis ,  à  été  pendant  long-teitips  peu  connue  des 
cultivateurs.  Oa  n^^'taît  pas  d'aceord  sur  les  ràuiuts  : 
les  uiis  prétendaient  aqfue»  pour  obtenir  des  tubercules 
pro]$>res''à  la  refM*0ductibn  et  à  la.oonsofnmatioil  y  il 
6Ilait  (rois  à  quatre  ans  ;  d'autres  somennent  que  deux 
ans 'i^tiffîsaibnL'CéuâiJUii^Tablème il  résoudre,  etcfest 
attz 'e^ériéne^i  reitérëesde  b  Société  royale dagrir 
culture  de  fîark  qu'op  eii  doit  laseduôcMi.  * 

Cufrieux^de  fair^^moÎKaiétiiâ  des  essais,  )?ai  consaccii 
un  terrâia^'Uti  ^itti^  tle*ilbuzé  inaiifft^s  -de^  pôipmés 
de  terre ,  et  j'ai  acquis  Tîntime  convictiiMa  qii'il  faut 
toujours  agir  par  firô'îÂAëine^quaiidaa  veuftavYHr.ùne 
«ercitiide  'p6sitive.  Iles*  détails  qi^é  je:  vais  donner 
'viendroûc  à  1  appui  de  ropinioii>.adoptëe  par  la  Société 
i'oyidey  et  prou?er<Màt  cp^mi  ausuffitpow*  obtenir,  par 


(  84  ) 

lés  semis,  des  tubercules  d'une  belle  grosseur  et  qui 
sont  propres  non-seulemçnt  à  la  reproduction ,  mais 
encore  à  la  consommation.. 

Que  d'erreurs  on  propage  quelquefois  dans  la 
science  de  l'agriculture,  soit  par  ignorance,  soit  par 
légèreté,  soit,  enfin,  parce  qu'on  parle  d'après  les 
autres ,  sans  avoir  expérimenté  par  soi-même  ! 

Les  16,  17  et  18  Juin,  j'ai  fait  préparer  un  terrain 
destiné  à  dès  semis  sur  placé.  Je  crois  utile  de  faire 
connaître  sa  position  et  sa  qualité. 

Le  terrain,  placé  au  midi,  est  abrité  contre  les  vents 
du  nord  et  du  nord -est  par  un  mur  dexinq  à  six 
pieds  de  hauteur  ;  la  terre  en  est  légère ,  yn  peu  sa- 
blonneuse et  bien  nieuble.  J  y  ai  ajouté  un  peu .  de 
fumier,- ainsi  que  du  terreau,  que  j'ai  répandu  sur 
toute  sa  surface ,  de  manière  que  la  terre ,  bien  pré* 
parée^  se  trouvât  parfaitônent  disposée  àimcévoîr^ies 
graines* 

:.  Le  19  Juin  j'ai. disposé  mon  terrain   en  rayons 
^éloignés  les  i^ns  des  autres  de  deux  pieds ,  et  profonds 
dç.  trois  à  quatre  pouces»  J'ai  semé  très-clair ,  et  j'ai 
eu  sbm  de  recouvtir  très-légèrement  la  «enience  d'une 
ligne  environi  de  bonne  terre,  -dira foulé  la  terre  et> 
com'me  eUe<éiait  un  peu  sèche,  je  l'ai  £dt  arroser  ; 
opération  assez  longue,:  mais  que,  vu  la  saison,  je 
xroyais  in(Uspènsable.i  Cet  arrosement,  imitant  une 
£ae  plifie,  a  produit  un.  bon' effet  Je  me.  suis  féUciïe 
:d'y.  avoir  songé.    1  -   v-  i  '-i  - 
:  .' Les:  plantes  ont  été  tardivesàlei^er;  mais  quand  une 
fois  elles  ont  bien  paru  horâ  de  terre,  on  les  a  sarclée» 
avec  beaucoup  de  soins  r  comme  elles  étaient  en  tr^- 
^nd' nombre,  ^u'u:ùâ  obligé  de:le9..^1aircir  et. de 
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i^'en  Jaftser  que  h  ^uaniitë  nëcessatre.  Quand  «lies  ont 
eu  pris  un*  peu  de  force,  on  a  rapproché  la  terre  auloQr 
de  chaque  pied,  afin  de  le  mieux  consolider.  Cest  uv 
$oia  très -minutieux;  mais  il  est  indispensable  pour 
éviter  tous  les  accidens  dont  ces  jeunes  plantes  de- 
viennent  souvent  les  victimes.  Je  n'ai  repique  aucun 
plant  :  j'ai  enfoui  dàîns  la  terre  tous  ceux  que  j'ai  at^ 
rachés. 

Lorsque  mon  semis  a  présente  des  plantes  devenues 
assez  grandes  y  j'ai  fait  butter  complètement  celles-ci. 
Connaissant  à  peu  près  le  produit  habituel  de  chacune 
des  va^riëtés  semées ,  ^'^i  cru  devoir  varier  l'espace  à 
donner  à  chaque  pied  :  je  les  ai  espacés  depuis  douie 
ji]8<pi'à  quinze,  et  dix^huit  pouces. 

J'avais  spin  dcTecommencer  mes  arrosemens  toutes' 
les  fois  que  la  température  paraissait  l'exiger.  Je  ne  puis 
trop  recommander  cette  eiceUente  précaution,  à  la- 
quelle j'attribue  en  grande  partie  lea  résultats  très-sa- 
tisfaisans  que  j'ai  obtenus  :  on  ne  pc^t  y  attacher  trop 
d'importanée.  ^ 

Dans  le  courant  du  mois  d'Août  mon  semis  présen- 
tait le  plus  beau  coup  d'œil  :  mes  pommée  de  terre^lMen 
venues  y  bien  espacées  ^  bien  garnies  de  tiges  et  de  feuil- 
les, avaient  plutôt  l'air  d'un  champ  planté  de  tubercu- 
les; que  d'un  jeune  semis  de  graines;  tout  annonçait 
une  vigueur  qui  étonnait  nos  cultivateurs.  J'ai  reculé 
la  récolte  le  plus  qu'il  m'a  été  possible,  et  je  ne  l'ai 
effectuée  que  qua^id  j'ai  craint.leâ  gelées.  De  temps  en 
temps  je  visitais  mes  pieds  ^  et  j'examinais  le  plus  ou 
le  moins  de  précocité  d^s  variétés.  Enfin,  du  30  au 
sS  Octobre  j'ai  arraché  mes  pommes  de  terre,  et  j'ai 
eu  la  satiflaction  de  voir  que  non -seulement  eUes 
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HTAÎent  produit  ^^9  tubercules  asse^  former  pour  être 
exnployes  k  la  reproduction,  mais  qu'on  pouvait  aussi 
en  manger  une  grande  partie  :  la  chair  de  i^es  derniers 
•éuii  ferme  ^  déjà,  bien  feitc  et  très-fine.  J'ai  maiigé  deux 
tubercules  de  la  variété  nommée,  anglaise ,  et  je  les  ai 
trouvés  très-bons«  J'ai,  conservé  les  tubercules  pour 
pouvoir,  l'année  suivante >  continuer. mes  essais  :  j'ai  ea 
les  mêmes  succès*  Leé  expériences  de  deux  années  su£- 
fisfCnt  pour  prouver  cp'il  ne  &ut  qu'unie  innée  pour 
obtenir  d'un  semis  de  pommes  de  terre  des  tubercule» 
déjà  assez  forts  pour  la  consommation.  Cette  certitude 
détruit  ce  qui  avait  été  dit  jusqu'à  ee  jour,  qu'il  &llait 
trois  à  quatre  ans  pour  obtenir  ce  résultat» 

Je  crois  utile  de  donner  une  notice  particulière  sur 
chaque  variété..  Voici  le  nom  de  celles  que  j'ai  semées, 
d'après  les  indications  du  Catalogue  général  delà  Société 
royale  et  centrale  d'agriculture  de  Paris  m  .^  Pommes  de 
terre  anglaises  ;  .2.^  la  champion;  3,^  la  hollande  jaune  ; 
4.^Ja  pomme  de  terre  violette  ;  5»**  la  truflfe  d'Août;  6.? 
la  tardive  d'Islande;  7.^  la  chinoise;  8,^  l'oznoble;  9.^ 
Içs  n.^  65,  77,  126  et  143  du  même  catalogue. 

J'en  avais  un  petit  cornet  de  chaque  variété. 

Les  espèces  qui  lés  premières  sont  sorties  de  terre , 
sont  les  anglaises,  les  truffes  d'Août,  les  chinoises,  les 
oxnobles.  Iiea  plus  tardives  sont  les  n.^^.  126  et  14^  et. 
les  tardives.  d'Islande^ 

Les  variétés  qui  ont  offert  Jes  preicnières  des  tube^r* 
^vles  formés,  sont  les  trufies  d'Aûût,  les  aiiglaises,  les 
chinoises.  Lies  anglaises  m'ont  donné  des  tubercules  à 
rtrès-peu  de  chose  près  aussi  gros  que  ceux  que  je  ré^ 
çQlte  communément  de  cette  variété  plantée.  Les  tu- 
b^ri^ule^  091.  une  chair  déjà  formée,  ferme «tiarineuse^ 
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Je  suijSi persuada  que»  plantés  de  nouveau,  ils  s'amélio- 
reront encore» 

Le  produit  de  la  champion  ne  m'a  pas  offert  dea 
résultais  aussi  satisfaisans  :  les  tubercules  étaient  bien 
plus  petits  et  moins  formés.  La  hollande  jaune  a  donne 
deâ  tubercules  assez  gros,  mais  pas  autant  cependant 
que  les  anglaises.  Les  pommes  de  terre  violettes  ont 
ibuptii  les -mêmes  résultats  que  \di  champion.  Les  truffes 
d'Août  devraient  être  renouvelées  souvent.  Je  suis<^on* 
yaincu  que  non  -  seulement  elles  deviendraient  meil- 
leures ,  mais  qu'elles  donneraient  des  tubercules  plus 
gros  et.plus  précoces  :  le  produit  que  j'ai  obtenu  de 
cette  variété,  m^en  fait  concevoir  l'espérance.  Je  crois 
qu'on  peut  comparer  la  chinoise  à  l'anglaise  :  elle  est 
très-bàûve ,  et  ses  tubercules  venus  de  semis  sont  près- 
qiie  au$(^i  gros  que  ceux  qui  ont  été  plantés.  lies  autres 
variétés  ne  m'ont  rien  offert  de  remarquable  :  leur  pro- 
duit a  été  médiocre  et  les  tubercules  petits.  Je  me  felirr 
cite  d'avoir  fiiit  cet  essai,  puisqu'il  m'a  donné  la  certi- 
tude que  des  semis  d'une  année  peuvent  produire  des 
tubercules  assez  gros,  assez  formés  pour  êtfe  propres 
non-seulement  à  la  reproduction ,  mais  encore  à  la  con- 
sommation. Les  semis ,  il  est  vrai ,  exigent  des  soins , 
des  précautions  ;  aussi  je  ne  dirai  pas  à  tous  les  culti- 
vateurs :  Semez  de  la  graine  de  pomme  de  terre.  Mais 
les  agriculteuts  riches,  mais  les  amateurs  zélés  doivent 
toù$  avoir  un  terrain  destiné  à  la  reproduction  par  le 
semis  de  nos  excellentes  pommes  de  terre.  On  ne  doit 
pas  se  dissimuler  que  les  mêmes  variétiés  constamment 
plantées  dans  les  mêmes  terrains,  finissent  par  se  dé- 
tériorer, soit  eiidiminuantde  produits,  soit  en  n'ayant 
plus  la  même  qualité;  Les  semis  remédient  à  cet  incQUr 
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Vl^nieilt  ;  et  qii'ôh  ne  dise  plus  qu'il  fiiut  tra{>  dé  têlnpâ^ 
puisque  deux  ans  s'uffisent,  j'en  suis  convaincu,  pour 
obtenir  la  perfection  dfe  l'espèce,  et  que  dans  la  pre^ 
mière  année  on  peut  dqà  avoir  des  tubercules  qu'on 
mange. 

Quel  avantage  dans  une  anndé  de  disette  1  Qu^a 
se  ressouvienne  des  inquiétudds  de  iSi'jy  et  on  se  fem 
un  vrai  plaisir  d'encourager  de  tout  son  pouvoir  les 
semis  des  pommes  de  terre. 

Le  choix  du  terraiù  fait  beaucoup;  lés  ^diiis  né  sOnf 
pas  moins  nécessaires.  Ceux  que  ^'indique  dans  le  com- 
mencement de  ce  mémoire  sont  suf&sans;  mais  qu'on, 
ti'oublie  pas  les  ^rrosemens  daiis  les  cas  où  la  tempéra** 
turc  trop  sèche  les  exige  :  je  les  regarde  comme  trèa» 
utiles  9  surtout  dans  les  deux  ou  trois  premiers  moîs« 
J'observerai  seulement  que  les  semis  doivent  être  iaits 
beaucoup  plus  tôt  dans  les  pays  chauds.  La  Société 
royale  d'agriculture  de  Paris  indique  qu'on  peut  led 
commencer  depuis  Février  jusqu'eh  Mai ,  suivant  le 
èlimat  et  la  saison ,  mais  surtout  lorsqu'on  n'a  plua 
de  gelées  à  craindre  :  à  Paris >  c'est  ordinairement  ver^ 
là  mi-AvrîL 

On  lira  peut-être  ici  avec  plaisir  là  manière  de  ré* 
eolter  la  graine  dé  pomme  de  terre ,  afin  que  choqué 
cultivateur  puisse  facjilement  faire  lui-même  sa  provi- 
sion. Il  s'agit  simplement  de  ramasser  les  baies  ou  fruits 
qui  s^  perdent  dans  les  champs  :  ce  sont  des  petitea 
pommes  vertes  qui  remplacent  les  fleurs  sur  la  tige* 
On  devra  choisir  les  baies  les  plus  mûres  :  on  les  recon^ 
naîtra  à  leur  couleur  blanche  grisâtre  et  à  une  od^ur 
particulière  qu'elles  exhalent  alors*  La  récolte  faite  » 
on  peut  suspendre  les  fruits  par  la  queue  dans  un  liéQ 
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Bien^ ,  ou  les  y  étaler  sur  des  tablettes;  et  c'est  !• 
paTti  qu'oie  4leyra  prendre  dans  le  cas  d'une  maturîtif . 
inipaiédte  :  ils  la  compléteront  ainsi  insensiblement; 
et  an  printemps ,  quand  on  voudra  les  employer,  s'ils 
sont  secs,  on  les  écrasera- avec  un  léger  marteau  :  les 
graines  se  séparent  aisément. 

Cette  méthode  est  bonne  pour  en  préparer  de  pe- 
tites quantités  ;  mais  lorsqu'on  voudra  en  conserver 
beaucoup ,  il  vaudra  mieux  employer  le  procédé  sui- 
vant, que  la  Société  royale  et  centrale  d'agriculture  de 
Paris  indique  comme  le  meilleur,  lorsque  les  fruits  sont 
bien  mûrs. 

Ces  fruits,  aussitôt  après  leur  récolte,  seront  écrasés 
dans  les  mains  ^  lavés  à  grande  eau ,  pour  détruire  la 
viscosité  de  la  pulpe  qui  entoure  les  graines,  à  l'aide, 
si  Ton  veut,  d'un  tamis  :  Feaa  passe  à  travers,  chargée 
d'un  suc  visqueux ,  et  y  dépose  la  graine  ;  on  l'y  ra- 
ma^j^,  on  l'étalé  sur  une  toile  ou  sur  une  feuille  de 
papier  gris  ;on  la  fait  sécher  à  l'air  ou  dans  un  endroit 
sec,  à  l'abri  des  souris ,  qui  en  sont  très  friandes  ;  on  It 
âiet  ensuite  en  sac  jusqu'au  moment  de  la  semer. 
'  Le  choit  des  espèces  de  pommes  de  lerçe  sur  le»^ 
quelles  on  récolte  la  graine,  n'est  pas  indifférent  :  quoi* 
qu'elles  soient  sujettes  à  varier  beaucoup  par  le  semis, 
cependant  elles  retiennent  toujours  quelque  chose  de 
^leur  race  ;  et  comme  il  s'agit  ici  d'avoir  le  plus  grand 
produit  possible,  on  devra  prendre  les  graines  sur  les 
espèces  les  plus  vigoureuses. 

On  a  remarqué  que  le  produit  par  semis  des  ponn 
mes  de  terre  jaunes  était  généralement  plus  «(Constant  et 
beaucoup  plus  régulier,  tant  en  quantité^qu'en  qualité. 

Cette  graine  conserve  pendant  plusieurs  années  sa 
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Êcaltë  germînative.  Il  faut  avoir  grand  3oin  deHeiL 
séparer  les  espèces,  tant  pour  les  recueillir  que  pour 
les  semer  :  la  récolte  et  la  conservation  des  produits 
en  seront  alors  beaucoup,  plus  commodes* . 


Suite  du  Rapport  sar  les  cultures  faites  au 
jardin  d'expériences  de  la  Société  des 
sciences  et  arts  du  département  du  Bas- 
Rhin  y  pendant  l'année  182 5; 

Pa»  JM[.  Léop.  HUSSONj 

-   Membre  rétidant. 
SEIGLE. 

liC  sei^e  employe^au  jardin  d'expériences  de  la  So- 
ciété porte  le  nom  de  secala  céréale  trimesiris.  Semé  lei 
22  Mars,  il  a  été  récolté  le  3o  Août 

On  n'a  rien  remarqué  dans  cette  variété  qui  puisseï 
la  faire  distinguer  de  cçUe  qu'on  cultive  dans  le  pays  : 
tige,  pampe,  épi,  tout  était  parfaitement  semblable.    ; 

Quelques  agronomes  pnt  beaucoup  vanté  une  va- 
riété nommée  seigle  de  là  Saini'Jean\  qui  donne,  ditn 
Qn,  deux  coupes  avant  Thiver,  et  qui  fournit  l'année 
suivante  une  récolte  précoce  et  abondante. 

On  a  recommandé  le  seigle  de.  la  Saint- Jeati  comme 
nourrUmre  en  vert.;  mais  les  cultivateurs  doivent  être 
prévenus  qu'il  est  fort  peu  nourrissant  pour  les  ani* 
mau:(.  qui  travaillent,  et  qu'il  peut  par  conséquent 
occasioner  des  maladies^ 


(  9»  ) 

ORGES. 

Hordeum  zeocriton;  orge  à  éventail. 

Semé  en  plein  champ ,  le  9  Mars,  il  aurait  pu  être 
coupé  vers  le  26  Juin;  mais,  les  épis  ayant  été  attaqués 
par  les  poules  d'une  habitation  voisine,  il  n'a  pas  été 
possible  de  vérifier  le  poids  de  la  récolte.  On  a  néan- 
moins coupé  les  tiges ,  et  on  a  trouvé  que  les  cent 
vingt-sept  graines  semées  avaient  fourni  cent  quarante 
épis^  qui  devaient  contenir  chat;un  vingt  à  trente 
graines  :  ainsi  le  produit  aurait  pu  être  de  vingt  à 
vingt^cinq  pour  un. 

Cette  variété  est  connue  des  botanistes  sous  le  nom 
d'orge  de  Russie,*  d'orge  pyramidale,  d'orge  fiiux-riz, 
de  riz  rustique  et  de  riz  d'Allemagne. 

On  assure  qu'elle  n'est  pas  plus  productive  que  les 
autres  orges  ;  elle  est  cultivée  dans  peu  de  contrées  : 
ses  balles  ne  s'ouvrant  pas  à  la  maturité ,  elle  n'esl 
point  recherchée  par  les  oiseaux  :  cette  circonstance 
devrait  la  faire  employer  plus  souvent 

Vhordeum  zeocrUon-  a  été  cultivé  à  Potsdatn ,  en 
]8â  1;  elle  a  rendu  quarante^eux  pour  un  en'nombre^ 
et  dix-huit  pour  un  en  poids. 

Hordeum  distimum  nudum;  petite.variété  d'orgQ 

nue  ou  sucrion. 

Cette  variété  a  produit  cinquante-six  pour  un.  Se^ 
mée  le  &  Mars,  elle  a  été  récoltée  le  27  Juillet.  Les 
soixante  «>  dix  grains  semés  en  ont  fourni  trois  mille 
sept  cent  quatre-vingts. 

Les  épis  on(  six  à  sept  pouces  de  longueur;  il&poi^ 
tent  ordinairemenl  vingt  à  trente  grains,  disposés  sur 
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deux  rangs  :  cette  variété  mûrit  de  bonne  heure,  mais 
inégalement;  quand  la  majeure  partie  des  épis  sont 
jaunes,  il  y  en  a  d'autres  en  fleurs.  Les  oiseaux  sont 
si  friands  de  cette  orge,  qu'ils  la  mangent  avant  qu'elle 
fOit  mure*  Ces  deux  inconvéniens  ont  peut*-étre  em* 
|>éché  de  la  cultiver.  Je  ferai  d'autres  essais  en  1836, 
afin  de  voir  si  les  mêmes  circonstances  se  représente* 
ront. 

Plusieurs  expériences  ont  déjà  été  faites  avec  cette 
variété.  Yoici  le  résultat  de  celles  qui  méritent  d'être 
citées. 

F^agini ohsetve  qu'àKesthely,  en  Hongrie,  op  a>fidt 
des  essais  qui  ont  rapporté  quatorze  pour  un. 

A  Vœsendorf  on  à  aussi  essayé  de  h.  cultiver  :  01^ 
trouva  qu'elle  fournissait  des  grains  très-^beaux  et  beaur 
coup  plus  farineux  que  les  autres  orges. 

M.  ff^ihtery  membre  de  la  Société  économique  d'Ett- 
lingen,  a  cultivé  cette  orge  dans  une  contrée  asseac 
rude,  sur  un  champ  non  engraissé  et  qui  avait  procluit 
de  l'avoine  l'année  précédente.  Il  en  reçut  douze  pour 
un,  et  beaucoup  de  bonne  paiUe.    ^ 

Dans  là  seigneurie  de  Zmngenberg,  vallée  du  Necler^ 
elle  a  donné  un  produit  de  sept  pour  un. 

M.  ThaerVai  cultivée  pendant  plusieurs  années  :  il 
F^  abandonnée,  parce  que  son  produit  était  infërieuir 
à  celui  des  autres  orges«  r. 

M.  Mttzger^  àelà  Société  d'Ettlingen,  pense  que 
cette  orge,  cultivée  dans  un  bon  terrain,  doit  foumif 
un  grain  trèa^propreà  |a  fabrication  de  la  bière  et  de 
l'eau-de-vie  :  il  assure  aussi  qu'elle  doit  doni^er  un  paia 
trèirnourrissant ,  (et  que  ce  seul  mérite  devrait  lui  faire 
donner  la  préférence  sur  les  autres  variétés. 
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Hordeum  Sibericum;  orge  de  Sibérie. 

Espèce  propre  à  faire  de  la  bière  et  à  nourrir  leH 
animaux.  Parmi  les  graines  envoyées,  j'en  ai  choisi 
cent  trenle  qui  p€;saient  cinq  grammes,  et  qui  ont 
rendu  cinq  hectogrammes  cinquante- cinq  graknmesy 
ce  qui  représente  un  produit  de  cent  onze  pour  un» 

Cette  espèce  parait  être  une  variété  de  Forge  com- 
mune d'hiver  y  seulement  elle  se  dislingue  de  celle-ci 
par  les  grains  ^qui  sont  nus  :  elle  est  cultivée  en 
Suède  et  en  Norwége.  M.  Burger  l'a  vu  cultiver  avec 
succès  sur  les  hautes  montagnes  qui  séparent  la  Stjrie 
de  la  Carinthie.  On  trouve  qu'ellç  fournit  beaucoup 
plus  de  paille  que  les  autres  orges,  et  que  cette  paille 
est  recherchée  des  bestiaux* 

Il  conviendrait,  d'examiner  si  réellement  elle  po8* 

sède  cçtte  propriété.  Quant  aux*  grains ,  ils  sont  très-» 

^os,  brillans  et  câssans.  Plusieurs  agronomes  les  ont 

trouvés  superbes  et  m'en  ont  demandé  des  échantillons» 

■  "  "  \ - 

Hordeum  céleste  ;  6t^  céleste. 

Semée  le  li  Mars  •  elle  a  été  récoltée  le  5o  JuiUet* 
lies  deux  grammes  huit  décagranimes  semés,  ont  donné 
trois  hectogrammes  quatre-vingt-dix  grammes,  ce  qui 
fait  à  peu  près  cent  vingt  pour  un. 

Les  grains  de  cette  variété  sont  disposa  sur  six 
rangs;  mais  deu^L  rangées  sont  plus  saillantes  que  les 
autres.  Cette  espèce  est  cultivée  assez  généralement 
dans  les  montagnes  ,^  à  causé  de  la  promptitude  de  sa 
végétation  ;  elle  mérite  d!étre  très-répandue. 

J'ai  été  très-éicmilé .de.rélévàtîoa  da  produit  q|M 


(94) 

j'ai  obtenu;  mais  ma  surprise  a  cesse  quand  j'ai  ap' 
pris  qtie  M.  J^qSj  jardinier  du  Roi,  à  Potsdam,  avait 
obtenu  cent  pour  lin  de  la  méiiie  variété  en  182  31 

Hordéûm  hexàtichùn ^  Linn. ;  orge  à  six  rangs, 

espèce  très-productive. 

Cette  variété  a  été  semée  le  1 1  Mars  et  récoltée  le  28 
Juillet.  Les  cent  dil  grains  semés  en  ont  rendu  qua- 
torze mille  trois  cents,  ce  qui  fait  un  produit  de  cent 
trente  pour  un. 

La  longueur  et  le  volume  de  l'épi  varient  d'après  la 
nature  du  soi  :  il  est  toujours  ascendant,  et  les  grains 
sont  régulièrement  disposés  sur  six  rangs.  Chsique 
pied  a  fourni  cinq  à  six  tiges  très-forlés^  qui  se  sont 
fort  bien  soutenues  jusqu'à  là  récolte. 

Quelques  ^agrohonies  ont  cultivé  cette  variété  dans 
le  département ,  é(  en  ont  obtenu  un  produit  assez 
considérable  j' mais  les  brasseurs  Tayant  refusée ,  peut- 
lêtre  par  simple  prévention,  ils  ont  abandonné  cette 
espèce  pour  reprendre  l'otage  commune.  M.  Schul- 
meister  la  cultive,  en  grand  dans  son  domaine  de 
Meinau,  à  la  porte-  de  Stfasboui^g-î  il  croit  pouvoir 
assurer  qù'ellç  rendra  les  mêmes  services,  aux  bras- 
seurs que  Forge  du  pays  ;  il  se  propose  de  fabriquer 
dé  là  bière  avec  une  portion  de  sa  récolte,  et  de  la 
faire  goûter  aux  amateurs.  Si  les  essais  de  M.  Scbul- 
meister  sont  couronnés  du  succès  qu^il  attend ,  on 
verra  bientôt  cette  belle  espèce  d  orge  répandue  aux 
environs  de  Strasbourg, 

ffordei^ai  vulgare ;  o^ge  du  pays,  orge  commuixeL 

Les  cinq  grammes  semés  le  2 1  Mars  ont  été  récoltés 
kiay  JuUli^  ;  ils  ont  rendu  qtiâtrè  h^clbgirainmè^  trente 
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gt*atimies ,  ce  qu^  représente  un  produit  de  quatre- 
Tingt-six  p(^ur  Un. 

Quoique  cette  Variété,  ait  été  cultivée  comme  les 
autres,  et  à  la  même  exposition ,  elle  a  fourni  quelques 
épis  cariés  :  on /n'en  a  trouvé  aucun  dans  les  espèces 
qui  précèdent. 

On  ne  cultive  guères  en  Alsace  que  deux  espèces 
tf orge  :  celle-ci  et  Torge  carrée  du  printemps ,  qui  est 
recherchée  par  les  faabitans  peu  fortunés^  parce  qu'elle 
mûrit  de  bonne  heure,  et  leur' fournit  une  ressource 
précifeuse  dans  un  moment  où  on  attend  la  récoke 
avec  impatience.  Les  cultivateurs  aisés  trouvent  qu'elle 
s  égraine  trop  facilement]  ils  donnent  la  préféren^ce  à 
l'oiigè  à  deux  >  rangs ,  qu'ils  regardent  comme  plus  frà^ 
ductive. 

-  '  :  AToiNEs.       .«..•'. 

,4^emL  vqhiegata  ;ayoine  panachée* 

Cette  Variété,  qui  a  été  adressée  à  la  Société  cotfËime 
très^recommandàble  s^us  le  rapport  dû  produit^  n'a 
point  )ustlàé  les  éloges  qu'tin  lui  a  donnés.  Semée  le 
11^  MàM^'^ellë  à  pai^çouru' sa  carrière' sans  rien  offrir 
^  reflfiaf quàble  ;  ses  tiges  étaient  grêles  y*  et  ftes  pani« 
cules  très -lâches  :  fesépillets  rés^mbis^At  assez- & 
eeuxf  de  1  avoine  folle.  On  n'apa»  érU  devoir  en  récol- 
ter la  semence.  ' 


♦4         ♦ 


t  l 


j/çena  satiya.  PfiUadelphica  ;  ayoine  de  Phila^ 

,    ,     delphie. 

'  Semée  le  iài  Mars ,  elle  a  été  récoltée  le  1 8  Aodi; 
Les  cinq  grammes  ont  rendu  sept  hectogrammes^  ou 
un  ^produit  4le;dtQt  qcm^ante  pour  un. 
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Cette  variëtë  s'est  fait  remarquer  |Hir  une  y^étatûm 
très  -  vigoureuse  :  ses  panicules  sont  élevés  et  biea 
fournis  ;  les  tiges ^  hautes  de  quatre  à  oinq  pieds,  sont 
garnies  de  feuilles  larges,  épaisses  et  d'un  vert  fonce  ; 
les  seitiences  sont  blanches  et  très^fàrineuses  :  la  pa&Ue 
m'a  paru  devoir  être  fort  recherchée  par  le»  bestiaux. 

Zea  cinerea;  mais  couleur  de  cendre. 

Linné  compte  six  espèces  de  mais;  maià  aucune 
il'elles  ne  porte  le  nom  de  zea  cmerech  Quoique  la  va^ 
TÎété  cultivée  au  jardin  d'expérience  ne  paraisse  pas 
avoir  été  décrite  par  ce  grand  naturaliste  ^  elle  né  pré»- 
sente  aucun  caractère  ostensible  qui  puisse  la  faire 
distinguer  de  ceUe  qui  est  recherchée  dans  les  .vtllagek 
d'Alsace. 

La  tige  du  mais  cendré  a  cijDq  ou  six  pieds  quand 
on  la  laisse  croître  :  les  épis  sont  gros  et  bien  fournis; 
les  semences  sont  couleur  de  cendre  et  très-nourries. 
Biein  quie  quelques  circonstatic^es  m'aient  empêché;  d'é- 
valuer au  juste  le  produit  de.  sa  récolte,  je  proi^  q^'ejlt 
•doit  être. aus^i  abondante  que  celle  de  lu  vari|^(é,à 
•grâios  couleur  d'or.  Des  essais  nouveaux  pQ^rr^fit  ipp 
gçnettre  à  même  de  voir  quelle  est  la  &ripj9  4^^.  deiift 
jVariét^s  qui  e^t  la  p}us  nutritive.  .  , 

.;  Qn  ;pP'jÇju)tiye  le  maïs  dans  1^  dépait$ment  du  Basr 
Jlhin  que  pour  servir  à  engraisser  la  volaille  x  il  pour- 
rait offrir  cependanjc,  sous  forme  de  soupe^  de  bouillie 
ou  de  gruau /une' ressource  précieuse  aux  habitans  Ac& 
campagnes  dans  les  momcns  où  ils  ont  besoin  d'une 
Xjt>iirritiire  subsiahcielle ,  ainsi^que  cela  se  pratique 
^daiis  le  Piémont,  dans  la  Bresse  et  dans  plusieurs  auV 
très  provinces  d^  France*  I^  rii,  qiai^paase  pour  être 
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très -nourrissant  y  ne  Test  point  autant  que  le  maïs. 
M.  Bosc,  qui  a  visité  les  États  méridionaux  de  l'Amé- 
rique septentrionale,  assure  que  les  esclaves  de  ces 
contrées  préfèrent  le  mais  au  riz,  et  qu'Us  en  expli- 
quent la  cause  avec  plus  d'énergie  que  d'éloquence. 
«  Le  riz,  disent^ ils  dans  leur  langage,  se  résout  en 
« .  eau  dans  leur  ventre  et  s'écoule  au  dehors  ;  tandis 
«  que  le  maïs  y  tient  ferme  et  leur  donne  la  force  de 
«  travailler.  * 

On  assure  qu^un  sac  de  blé  de  France ,  du  poids  de 
cent  quatre -vingts  livres,  ne  fournit  communément 
que  cent  quarante  à  cent  quarante- cinq  livres  de  Ëirine 
et  trente  à  trente-cinq  livres  de  son;  tandis  qu'un  sac  ' 
de  maïs,  du  poids  de  cent  soixante-dix  livres,  fournit 
cent  cinquante  à  cent  cinquante-cinq  livres  de  farine 
et  quinze  à  vingt  livres  de  son ,  ce  qui  fournit  par 
conséquent  une  très-grande  quantité  de  substance  nu- 
tritive, à  la  vérité  inférieure  à  celle  fournie  par  le  fro- 
ment. On  obtient  donc  déjà  une  augmentation  eUx 
poid^  de  matière  nutritive. 

D'après  M.François  de  Neufcbàteau,  les  quakers  ont 
imaginé  de  se  servir  exclusiyement  de  cet  aliment  pour 
adoucir  les  moeurs  des  prisonniers  détenu$  pour  cri- 
mes ;  mais ,  en  voyant  ce  qui  se  passe  dans  les  pays  où 
le  maïs  est  presque  la  nourriture  banale ,  il  faut  pen- 
ser que  les  réformes  obtenues  par  les  quakers  ne  sau- 
raient être  dues  entièrement  à  ce  régime* 

Il  faut  en  dire  autant  de  ce  qu'on  trouve  dans,  le 
Dictionnaire  de  Chomel,  savoir  :  «  On  prétend  que  le 
«  pain  fait  avec  du  blé  de  Turquie  est  préférable  à  ce- 
«  lui  de  froment,  et  que  les  Américains  qui  en  mangent 
«  n'ont  jamais  d'obstructions  ni  mauvaise  couleur.  ^ 
i826.  N.""  I.  ^      n 
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ANALYSE  RAISONNÉE 

D^un  ouvrage  intitulé  :  Uebersicht  der  Ver- 
handlungen  des  landwirthschaftlichen  Be- 
zîrks  •Vereines  zu  Rotenburg  am  Neckar, 
in  den  Jahren  1818  bis  Ende  1822;  ou 
Rapport  des  trai^aux  de  la  Société  d'agri-- 
culture  du  cercle  de  Rotenhourg  sur  le 
Neckar,  depuis  Vannée  18  iS  jusgu  à  la  fin 
de  1822.  * 

Par  m.  FODERÉ. 

Les  progrès  de  la  civilisation  réunissent  aujourd'hui 
les  divers  peuplés  du  inonde ,  surtout  les  familles  eu- 
ropéennes; de  manière  à  ce  qu'aucune  d'elles  n'ait 
plus  rien  d'étranger  pour  les  ^uti^s.  L'Allemagne  sur- 
tout n'est  plus  aujourd'hui  pour  la  France  TAUemagne 
du  milieu  du  siècle  dernier;  chacun  des  états  qui  la 
composent  se* distingue  plus  ou  moins  par  le  zèle  qui 
l'anime  pour  l'agriculture  et  les  divers  arts  de  la  paix. 
Les  sociétés  savantes  qui  s'y  établissent  et  que  les 
souverains  protègent,  nous  en  apprendront  bientôt 
plus  que  les  dictionnaires  géographiques ,  lesquels , 
semblables  aux  panégyristes,  donnent  à  tous  les  États 

s 

1  Ces  comptes  reodas  ,  qui  m^ont  été  adressés  par  leor  auteur  y 
M.  le  baron  Max*  d'O^  »  président  de  la  Société,  avec  un  diplôme 
de  membre  honoraire,  m^ayant  paru  présenter  de  (''intérêt,  j^eo  ai 
obtenu  une  bonne  traduction  de  la  bienveillance  d^uoe  personne 
très^versée  dans  les  langues  anciennes  et  m.odernes,  afin  de  les  faire 
connaître  dans  ce  Journal. 
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les  mêmes  richesses  et  les  mêmes  productions  :  bien^ 
tôt,  en  comparant  entre  eux  les  écrits  émanes  de  ce& 
diverses  sociétés  sur  les  travaux  qui  les  occupent  ^ 
nous  aurons  une  sorte  de  statistique  générale,  où  l'on 
pourra  voir  ce  que  chaque  pays  peut  produire  et  ce 
que  ses  voisins  peuvent  en  exporter  ou  y  importer. 
Tel  est  l'effet  qu'a  produit  sur  moi  la  lecture  des  rap- 
ports de  cinq  années  de  travaux  de  la  Société  d'agri- 
culture de  Roteubourg  sur  le  Neckar ,  dans  le  royaume 
de  Wurtemberg,  depuis  1818  jusqu'à  1833.  J'avais  lu 
la  description  de  ce  royaume  dans  divers  livres  de 
géographie  ,  surtout  dans  celle  de  Busching ,  et  j'en 
ai  6u  une  toute  autre  idée ,  après  avoir  pris  connais- 
sance de  ces  rapports,  relativement  à  son  existence 
agricole ,  industrielle  et  commerciale*  J'y  ai  vu  aussi 
qu'on  se  trouvait,  dans  ce  pays,  dans  les  mêmes  em* 
barras  où  l'on  est  en  France ,  relativement  à  ces  trois 
chefs  de  prospérité  nationale;  mais,  d'une  autre  part, 
l'esprit  est  satisfait  d'y  voir  tous  les  ordres ,  sans  au- 
cune distinction  de  rang  et  de  fortune ,  les  princes 
comme  les  laboureurs,  Içs  grands  comme  les  petits, 
les  gens  d'alise  et  leslfiïques,  réunis  d'un  concours 
unanime  pour  le  bien  public;  et  ces  divers  motifi 
ont  puissamment  agi  sur  moi  pour  faire  connaître  en 
France  cette  Société. 

La  Société  4^  Rotenboui^  n'a  d'abord  été  en  1818 
que  la  réunion  libre  d'un  petit  nombre  d'individus, 
amis  de  lagriculture ,  s'entretenant  sur  les  moyens  de 
faire  prospérer  celle  de  leur  pays;  mais  elle  n'a  pas 
tardé  de  prendre  plus  d'extension,  et  en  1819  elle. 
est  devenue,  par  les  services  que  ses  membres  avaieat 
déjà  rendus ,  Société  d'agriculture  du  cercle  de  Ro- 
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tenbbùrg  '  sur  le  Neckar,  avec  des  statuts  qui  avaient 
obtenu  la  sanction  royale.  A  cette  époque  le  nombre 
de  ses  membi^es,  de  dix,  s'était ^dëjà  élevé  à  celui  de 
ôinquâsite',  et  de  six  membres  honoraires,  parmi  les- 
quels Ott^comptait  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  dis- 
tin^^i  et  4e  plus  illustre  dans  le  pays.  Dans  cette 
pl'ehrièi^e^ànne'e  la  Société  s'est  occupée  d'une  des- 
âf^tièn  typographique  des  environs  de  Rotenboùrg; 
il4ui H»  été  présenté,  par  M.  le  baron  de  Pach,  un 
ficpfelf  dl'institut  pour  les  domestiques,  dont  le  sort 
eb  hk-  <sonduite  morale  actuels  ne  mériteraient  pas 
moins ,  en  France ,  de  fixer  l'attention  des  écono- 
mistes et  des  moralistes;  enfin,  il  a  été  présenté  un 
t*app6rt  sûr  des  essais  faits  de  semences  envoyées  à  la 
Société  par  S.  M.  la  Reine  de  Wurtemberg;  savoir  :  la 
vesce  de  Narbonne  et  la  vesce  jaune  d'Autriche , 
qui  ont  donné  l'espoir  d'un  produit  abondant  ;  le 
lin  de  Sibérie,  qui,  comme  celui  de  Moscou,  s'élève 
à  une  grande  hauteur  ;  l'avoine  de  Sibérie ,  de  pre- 
mière .et  de  seconde  qualité  ;  le  seigle  d'été  de  la 
Grimpe;  l'orge  bleue  de  Russie  ;  le  firoment  d'été  de 
Naptes  ;  raY4:>îne  hfttive  de  Russie  ;  le  chou-rave  d'Es* 
pagne  ;  Torçe  d'AhgléteîTe. ,  Mais  ces  huit  derniers 
végétaux  ]/<ynt^pas^^iat|ii^è((yntëmciaa  climat  et  au  sol 
du  Wurtembei^.  On  a  aussi  esé^yé'^ie  millet  jaune 
â'été  àe^héAë  ^^  eéluï  •  d'Odèsk  y  -^^  ^tié  ^lil-^ace 
en  a  teiifdu'quÀtiôirKë';  JxAai$  i'^k  ôb&iél*v«<  quUki  il^  saK^ 
t9Lienvéu^  d^iin^  palAé  <  iMélr^t  ^^oùf^  ilé  ']^à;^^i{lii4^u'ils 
f«i]|]p^ltfce^âie<it  ^fitfibil^^^t^  leifr^^UfVô^i;^  fé^ea^qtre  ^t 
rôrge , ! <!j[ui  !ddnt  >plijië  '{^md^cUfe^  Iptikis  ^Util^s.  L'oh  }Ae 
proposait  >6ii<6oi»è'd'eBsiaiyer  ief '^^glé  d'4ircha^d,  le 
froment  d'hiver  de  SibérilB'j-lé'fWmeiit  d'-bivei^'d^Au- 
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triche,  le  blé  de  la  Valaehie.et  Ke^e  ^'hjfvef  ^ d'^^u* 
triche.  Je  me  permettrai  «  e^ilé^tà  h  )téûeiion'^sn\y 
vante  :  c'est  qu'on  se  pjlaiot  «d^ifl  le  tWUrtemlmrg^ 
ainsi  qu'on  le  verra  plus  bas^  comme  en  FrajQ^^.f^t 
en  Pologne,  de  latropigriUtde^^uhiplioaûdn  d9SJcë* 
réaies  et  de  leur  b«a'|)iiK^  cequilienA  le4,c«)li^il(e«i<t 
dans  la  gène  :  alovs  ^aw>qadi.th^â*bhett>iit  (^aiîiltitah 
duire  de  nouvelles  ( <  OQulradij^i&Dr  ,qjfX9. pQbteiw^  :daiil 
la  plupart  des  cotoptos  reooi^iift  de3>  •dîversiçSi  .^ooi^é^ 
d'agriculture.  .  m|  -■  >'-.  .:  s'i-lr.r^,  uh  ••.  »  l  •>  i»'-! 
Dans  une  séàncoid^  }Aim^n^eiAtttiTOi>)V>«ls'^blipIaiilt 
génëralementJ  de  Ia^^di^g^mtkha:tdkijoiirft'«r<lissfint^ 
du  bétail,  jet  Koot  a  a^tQ::dîi^fesrqubstimis[>siir:le$ 
moyens  d'yVemédi^^  X'on.  s'^  »<is»i6c«iiipéj d'une 
courte  inst^ueiiQ»  .^loxirvk&Nin^eKC^wi' Ku^Uté\dlb 
faire  fumig^  A'^  ivigi^bllâs ,  ^aUendu^i  oomiiiK^iDOUft ik 
redironsi  ojicidi^,.  que  la  fitoide  iMinfrératu^é^Àuipiritt^ 
temps  Iqs,  éfitos^^^derjfréqiieptia^igâé^^  ddmpji«,yiiU4i 
de  Roti9»bDurgy  i  i9t «ouf  hqyî WiiQH^  )Wv  Ito . t^^ksd^ 
de  oatt^  t  e^p^î«iB^4  l4i  i^ométd;  s^pfic^p^  <Q«i$uîA«i  ^ 
mojren^!  d$  ii^paildiiem  (kjpevfeQri9Qii€k:b)t 
hoôi>kn4.  (a^.Mlo->pftrteuff /WwweJPi  *  4qiw*'4ii«  •  fWUt 
culmine  ^[$uFvW^pr9im^»(efi(saÂ9iitiiÀioni^i^  fiÂ^  fOus 
natitri^lîfevi  Wt^boûblpii.  4apa/léiiWifr^^»bQr^,4ô5.rtr 
marqûe^iAiiè^nimpiiO/Aaiii^tirft  W-,  iQifcftiD*  Raph  j.  rt 
plusieurs  .atf  p^  !  prépiriél^irbs  p\  (.brasseurs  >  ;  en  fîtisao^ 
part  à  ta  ^oi^Qndç'l^uJfÂ.eAtimânoos  $w  h  prodwi^ 
de  cette  pUute  pttr  ,ai^p^t  i  d«L  Wuntembei^  ^  >  oxit  àér 
montre  de^  :q«^;gra«.d  prô6t  «e  jtrouve  ^eUa  x:alt4f:er> 
et  ix)iii<bieilij  «otti^e^wsiqif  i^rtit  pi^^^^  lôiCîtfîfpp 
lé  odmiié.de  ilf  Sdcit^té.,!  afirèsi  aVoir  balance  lou^  1^ 
avantages.  €sl.iOtt^>lè%MCoavémf)n$^:n!a^  ffi^  [«^4  i^Qifb- 
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Tenable  de  proposer  au  gouvernement,  ainsi -qu  on  le 
tle'siraij,  de  Tëiendre  dans  tout  le  royaume  ;  mais  qu'il 
devait  se  borner  à  le  faire  pour  le  cercle  de  Roten- 
bourg. 

Une  chose  digne  de  remarque  et  qui  prouve  que 
le  système  des  assolemens  est  loin  encore  d'être  in- 
troduit partout  dans  le  Wurtemberg,  c'est  ce  que  nous 
lisons  qui  s'est  passé  dans  une  des  séances  de  cette 
même  année  1818,  savoir,  que  le  président  de  la 
société  locale  de  Seebronn  s'est  présenté  à  la  société 
du  cerde  de  Rotenbourg  pour  y  associer  sa  réunion , 
et  qu'il  résulte  de  son  rapport  que  celle-ci  s'est  oc- 
cupée  d'introduire  les  grains  qui  n'avaient  pas  encore 
été  cultivés  dans  le  pays ,  et  de  détruire  les  mauvaises 
herbes  qui s^ accroissaient  continuellement  ^ssitis  pouvoir 
encore  présenter  aucun  résultat  positif.  Non-seulement 
la  Société  l'a  accueilli,  mais  encore,  afin  de  répandre 
davantage  les  lumières  qu'elle  possède  déjà ,  elle  a  dé- 
claré qu'elle  recevrait  avec  empressement  au  nombre  de 
ses  membres ,  non-seulement  les  députés  de  toutes  les 
réunions  locales,  mais  encore  tout  honnête  homme, 
bourgeois  ou  paysan.  MM.  Forstner  et  le  pasteur  Wei- 
gelin  ont  présenté  dans  une  autre  séance  des  projets 
d'un  code  rural,  qui  n'existe  pas  plus  dans  le  Wurtem- 
berg qu'en  France,  et  qui  est  ardemment  désiré  par 
les  deux  pays,  à  cause  de  son  absolue  nécessité.  Le 
rapport  de  cette  année,  indépendamment  de  plusieurs 
autres  considérations  sur  lesquelles  on  revient  les 
années  suivantes,  est  terminé  par  l'annonce  du  ddn 
qu'a  fait  la  |)rincesse  Philippine  CoUorédo-Mansfeld 
d'une  somme  considérable  pour  les  premiers  fonds 
de  la  Société ,  ainsi  que  de  celui  du  conseiller  des 
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finances  Hûttler  en  livres  d'agricvlture,  pour  le  com- 
mencement de  sa  bibliothèque  ;  exemples  qu'il  n'est 
pas  inutile  .de  faire  connaître  et  de  publier. 

Deuxième  année  ^  1819.  M.  le  baron  d'Ow,  prér 
sident ,  annonce  que  c'est  par  les  efforts  reunis  de  la 
Société  et  d'un  grand  nombre  de  propriétaires  de 
troupeaux ,  qu'un  marché  aux  laines  a  été  établi  dans 
la  ville  de  Kirchheim^  ce  qui  indiquerait  qu'un  sem- 
blable établissement 9  si  utile  aux  fabricans  et' à  ceux 
qui  se  livrent  à  l'éducation  des  troupeaux ,  n'existait 
pas  encore  dans  le  Wurtembei^.  Dans  une  autre  séance  | 
M.  le  sénateur  Homstein ,  propriétaire  de  vignobles , 
qui  avait  été  chargé  par  le  gouvernement  du  cercle 
de  Schwarzwald  de  faire  exécuter  l'ordre  donné  de 
fumiger  les  vignobles ,  pour  préserver  les  vignes  de 
l'effet  des  celées  du  printemps  y  a  £iit  un  rapport  du- 
quel il  résulte  qu'on  a  besoin  d'expériences  ultérieures 
pour  constater  l'utilité  d'un  pareil  préservatif.  M.  le 
baron  Pach,  vice-président  de  la  Société  ^  lit  un  m&p 
moiré  à  l'occasion  de  la  question  proposée  l'année 
précédente  sur  l'amélioration  du  bétail,  et  il  en  attri- 
bue la  dégénération  à  la  négligence  des  propriétaires 
et  des  bergers,  principalement  dans  l'arrondissement 
de  Rotenbourg.  Ce  mémoire  est  aussitôt  adressé  au 
magistrat.  Les  inquiétudes  que  les  dégâts  toujours 
croissans ,  causés  par  les  souris ,  excitaient  dans  toute 
l'Allemagne  méridionale  à  la  fin  de  1818,  avaient 
mis  le  gouvernement  du  cercle  de  Schvirarzv^ald  dans 
le  cas  de  s'adresser  à  la  Société  pour  trouver  un  moyen 
d'arrêter  les  progrès  du  mal.  Le  comité  fit  son  rap- 
port, mais  les  rigueurs  de  l'hiver  rendirent  heureuse- 
ment inutiles  toutes  autres  recherches  à  ce  sujet. 
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Quoique  les  nombreuses  machines  inventées  pour 
préparer  le  chanvre  et  le  lin  n'aient  pas  mieux  réussi 
jusqu'à  présent  en  Allemagne  qu'en  France ,  la  Société 
de  Rotenbourg  n'en  a  pas  moins  tenté  un  nouvel  essai 
de  plusieui^,  et  utilisé  le  talent  de  ses  membres,  parmi 
lesquels  M.  le  conseiller  Pfeifler  en  a  présenté  une 
de  son  invention ,  dont  il  a  singulièrement  prôné  les 
avantages,  demandant  pour  elle  un  privilège  de  quinze 
ans  ;  mais  la  Société  n'a  pas  voulu  se  prononcer ,  et 
s'est  contentée  de  consulter  à  cet  égard  le  gouverne- 
ment central.  Il  est  question,  dans  une  autre  séance, 
des  éloges  que  M.  le  pasteur  Geist  a  donnés  à  la 
culture  du  froment  de  Naples  et  du  blé  de  la  Valachie, 
et  qu'il  a  recommandée  dans  les  biens  communaux. 
Il  y  a  montré  de  la  farine  et  du  pain,  provenant  de 
ces  grains,  que  les  membres  présens  ont  jugé  tenir  le 
milieu  entre  le  blé  et  le  seigle.  Une  commission  nom- 
mée à  ce  sujet  n'en  a  pas  jugé  aussi  favorablement , 
et  le  rapporteur  a  même  avancé  que  ses  propres  ex- 
périences n'avaient  pas  été  heureuses,  et  qu'un  înéme 
espace  de  terrain  semé  en  orge  avait  rendu  bien  da- 
vantage: Un  autre  membre,  le  président  de  la  Société 
locale  de  Seebronn,  soutient  au  contraire  qu'il  à  ob- 
tenu avec  les  mêmes  grains  des  résultats  favorables,  et 
la  Compagnie,  pour  terminer  le  différend,  s'en  est  ré- 
féi'ée  au  gouvernement  central,  en  le  priant  de  faire 
faire  de  nouvelles  expériences  dans  d'autres  parties 
du  Wurtemberg.  Ce  royaume,  en  effet,  étant  composé 
de  montagnes  et  de  vallées,  ayant  différens  sols  et 
différens  climats ,  il  est  facile  de  juger  que  ^ces  grains 
ne  peuvent  convenir  partout.  La  Société  grand^ducale 
d'Eldingen ,  avec  laquelle  celle  de  Rotenbourg  est 
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en  relation  9  a  ëtë  aussi  priée  de  joindre  ses  essais  à 
ceux  de  Wurtemberg.  - 

Troisième  année  ^  1820.  Dans  l'unç  des  premières 
séances ,  le  vice  -  président  fait  un  rapport  sur  le  ré- 
sultat des  soins  que  la  Société  a  donnés  à  la  culture 
des  arbres  fruitiers ,  à  laquelle  le  sol  du  cercle  de 
Rotenbourg  parut  être  spécialement  &vorabIe«  Il 
paraît  que  dans  ce  pays  ces  arbres  sont  particulière- 
-ment  plantés  le  long  des  cbemins  et  sur  les  places 
publiques,  puisque  plusieurs  membres  lisent  des  mé- 
moires sur  la  nécessité  de  leur  entretien  et  de  la  taille 
dans  ces  endroits.  On  avait  proposé  la  formation  d'une 
pépinière ,  comme  nous  venons  d'en  établir  une  à 
Strasbourg  ;  mai&  Ton  a  observé  que  plusieurs  mem-* 
bres  en  possèdent  déjà  qui  n'ont  besoin  quç  de  quel- 
ques améliorations,  et  que  le  président  lui-même  a 
^éjà  cédé  à  très-bas  prix  à  la  commune  de  Wachen- 
dorf  cinq  cents  pieds  de  jeunes  arbres,  d'une  belle 
venue  ,  pour  placer  dans  des  prairies ,  à  l'imitation 
d'une  plantation  faite  dans  ses  propres  domaines. 

Dans  une  autre  séance ,  M.  Franck  y  de  la  ville  d'Ulm , 
a  envoyé  à  la  Société  des  instrumens  pour  greffer  d'a- 
près sa  méthode,  entre  autres  celui  nommé  pied^e-- 
chèvre  {Geisfuss).  Les  membres  chargés  d'examiner 
cet  instrument,  l'ont  trouvé  susceptible  d'amélioration 
pour  être  manié  sans  danger  ;  ainsi  perfectionné  il  a 
été  envoyé  à  la  Société  d'Etdingen ,  qui  a  Êiit  con- 
naître qu'une  méthode  semblable  était  décrite  dans 
l'ouvrage  de  WôWevn  ^  Deliciœ  hortenses,  de  174^. 

Dans  une  des,  séances  suivantes ,  il  a  été  question 
de  rechercher  quel  genre  de  culture  est  plus  conve- 
nable au  Wurtemberg  pour  mettre  le  pays  en  état  de 
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ne  plus  tirer  de  l'étranger  ce  que  son  propre  sol  peut 
lui  fournir.  Plusieurs  membres  se  sont  accordés  sur 
ce  point,  que  le  pays  produit  plus  de  grains  qu^il  n^en 
consomme  ;  que  le  surplus  ne  trouve  pas  le  ntéme  débit 
qu^ autrefois ^  ce  qui  produit. une  gène  chez  les  culii*- 
vateurs  ;  et  ils  se  sont  accordés  en  même  temps  à  sou- 
tenir qu'il  fallait  diminuer  la  culture  des  céréales,  et 
la  repipJacer  par  celle  dulioublon,  du  chanvre,  du 
lin,  des  plantes  oléagineuses,  tinctoriales,  du  tabac, 
etc.,  suivant  la  convenance  des  localités.  J'observerai 
en  passant  que,  par  la  lecture  que  je  fais  des  divers 
mémoires  d'agriculture.,  je  trouve  ces  plaintes  répé- 
tées partout,  et  que  chaque  pays  voudrait  voir  tout 
croître  chez  lui,  malgré  la  nature,  oubliant  le  grand 
principe  des  échanges,  qui  vivifie  les  nations  comme 
les  particuHers;  qu'un  pays  qui  n'importe  rien,  n'ex- 
porte rien  non  plus,  et  qu'il  reste  nécessairement  dans 
un  état  stationnaire. 

Au  lieu  de  multiplier  les  céréales,  M.  Hornstein 
demande  qu'on  s'occupe  d'augmenter  la  quantité  des 
plantes  fourragères  \  il  veut  qu'on  ne  plante  d'arbres 
fruitiers  que  dans  les  jardins,  les  places  publiques, 
les  chemins,  et  que  le  milieu  des  champs  en  soit  dé- 
barrassé, et,  parmi  les  arbres  fruitiers,  il  recommande 
spécialement  les  cerisiers  et  les  noyers  (pour  le  kirsch- 
wasser  et  l'huile).  Il  se  plaint  de  ce  que  des  impots 
onéreux,  nuisant  à  Ifi  culture  de  la  vigne,  favorisent 
la  fraude,  qui  mêle  le  cidre  avec  le  vin  :  il  pense  que, 
vu  le  manque  d'engrais ,  il  est  plus  utile  de  mettre  les 
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biens  communaux  en  pâturage  que  de  les  changer, 
comme  on  l'a  fait  jusqu'à  présent,  en  terres  labourables. 
Il  regarde  cpmma  mauvaise  et  impropre  à  former  de 
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belles  espèces  9  la  nourriture  des  moutons  dans  l'ëtable^ 
et  il  exprime  en  même  temps  le  désir  de  voir  perfec- 
tionner l'éducation  des  chevaux.  Enfin  il  dit  que  le 
Wurtemberg  paie  annuellement  à  l'étranger  au  moins 
un  demi -million  de  florins  pour  l'achat  de  porcs, 
qu'on  pourrait  élever  dans  le  pays,  en  consacrant  à 
cet  objet  des  biens  communaux.  Ce  mémoire  a  été 
suivi  d'une  autre  lecture  par  M«  Schober  sur  un  sys- 
tème d'éducation  des  chevaux  le  plus  convenable  au 
Wurtemberg.  Dans  une  autre  séance,  de  nouveaux 
mémoires  ont  été  lus  pour  provoquer  derechef  la 
formation  d^un  code  d'économie  rurale  :  l'on  a  dit 
que,  s'il  était  nécessaire  d'accorder  à  l'agriculture  une 
certaine  liberté,  sans  laquelle  elle  ne  peut  prospérer^ 
cependant  il  ne  l'est  pas  moins  d'en  changer  un  peu 
la  direction  actuelle;  qu'il  faut  diminuer,  comme  on 
Ta  déjà  dit,  la  culture  des  grains,  étendre  celle  du 
houblon ,  des  plantes  oléagineuses ,  des  plantes  four- 
ragères, des  plantes  tinctoriales,  du  chanvre,  du  lin, 
du  tabac ,  du  cumin ,  de  l'anis ,  de  la  graine  de  mou- 
tarde ;  accroître  la  culture  des  arbres  fruitiers ,  pour 
en  faire  une  branche  de  commerce  avec  les  provinces 
du  INord;  enfin,  se  livrer  à  l'éducation  des  porcs, 
des  brebis  de  race  pure,  des  abeilles;  accorder  une 
protection  spéciale  aux.  nouveaux  produits  par  une 
bonne  police  rurale ,  et  maintenir  dans  le  commerce, 
par  des  mesures  sévères,  cette  loyauté  sans  laquelle 
le  crédit  ne  peut  exister.  Je  pense  que  les  auteurs 
de  ces  mémoires  eussent  pu  ajouter  qu'il  fallait  in- 
viter le  Gouvernement  à  mettre  des  impôts  considé- 
rables sur  les  tissus  de  coton  dont  l'Angleterre  fait 
une  énorme  exportation  en  Allemagne  ;  car  à  quoi 
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bon  cultiver  en  grand  le  chanvre  et  le  lin,  si  l'on  ne 
porte  que  du  coton? 

L'année  est  terminée  par  la  proposition  de  distri- 
buer gratuitepient  au  peuple  des  livres  élémentaires 
sur  l'agriculture,  d'établir  des  écoles  pratiques  d'in- 
dustrie agricole  dans  des  fermes  modèles,  dont  on 
supplierait  le  Gouvernement  de  vouloir  bien  faire  les 
avances. 

Quatrième  année ^  1821.  Parmi  plusieurs  mémoires 
lus  dans  les  premières  séances,,  se  distinguent  celui 
de  M.  Schober,  qui,  après  avoir  parlé  de  l'éducation 
des  chevaux,  s'occupe  maintenant  de  celle  des  bétes 
à  cornes  ;  un  autre ,  de  M.  le  bailli  Engels ,  sur  la 
culture  du  houblon  ,  qu'il  annonce  prospérer  telle- 
ment dans  le  territoire  de  Botenbourg,  qu'il  avait  ré-* 
colté  sept  quintaux  de  houblon  dans  une  plantation 
de  trois  quarts  d'arpent,  contenant  neuf  cent  trente 
pieds,  et  qu'il  lui  avait  été  offert  pour  cette  récolte, 
encore  sur  pied ,  la  somme  de  1,000  francs  par  up 
marchand  de  la  Bavière  (ce  que  je  regarde  comme 
exagéré  ).  En  même  temps  M.  le  pharniacien  Weiss-< 
man,  de  coticert  avec  M.  le  docteur  Baidt,  a  fait  de 
l'extrait  de  houblon  avec  de  l'eau  et  de  l'alcool.  Ces 
premiers  essais  peuvent  conduire  à  d'autres,  et,  s'il  est 
possible  de  fixer  le  principe  volatil  du  houblon ,  on 
pourrait  dans  les  années  abondantes  employer  le  sur-» 
plus  sous  forme  d'extrait  pour  brasser  de  la  bière.  Cet 
extrait  aurait  l'avantage  d'être  meilleur  marché  que  le 
houblon  lui-même.  (  Voyez  ce  qui  a  été  dit  sur  le 
houblon  et  sur  son  extrait  dans  le  tome  I.^'  de  ce 
Journal ,  pag.  84  et  3â8.) 

Dans  une  autre  séance,  M.  Dossenbei^er  annonce 
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qu'il  a  fait  venir  de  la  Bavière  des  graines  de  la  bét-* 
terave  de  France  ^  et  qu'on  est  occupe  à  en  faire  des 
essais  :  il  annonce  pareillement  qu'il  a  fait  venir  le 
rouet  dont  on  se  sert  dans  les  environs  d'Ulm  :  la 
plus  grande  dimension  de  la  roue  permet  d'obtenir^ 
dans  le  même  espace  de  temps ,  deux  fois  autant  de 
fil  qu'avec  les  rouets  ordinaires. 

Cinquième  année  j  1822*  Il  est  question  dans  la 
première  séance  des  recherches  qui  ont  été  faites 
dans  le  cercle  de  Roienbourg  pour  y  trouver  des 
mines  de  houille  y  et  de  la  conviction  que  l'on  avait 
malheureusement  acquise  qu'il  n'en  existait  point 

Le  Gouvernement  ayant  manifeste  le  désir  de  voir 
s'étendre  la  culture  du  colza,  pour  diminuer  l'impor- 
tation de  l'huile  nécessaire  à  la  consommation  y  la 
Société  a  répondu  aux  questions  qui  lui  ont  été  pro- 
posées par  le  ministre  de  l'intérieur  à  ce  sujet ,  en 
indiquant  les  moyens  les  plus  propres  à  la  ikvofisen 
Le  climat  et  le  sol  de  la  vallée  de  Rotenbourg  à 
Tubingen  sont  très -propres  à  la  culture  du  tabac  : 
la  Société  croit  devoir  la  recommander ,  particuliè- 
rement dans  le  cercle  de  Rotenbourg  ;  plusieurs  de 
ses  membres  s'occupent  à  introduire  de  nouvelles 
espèces.  Les  résultats  de  ces  essais  pourront  être  con- 
nus l'année  prochaine.  Le  grand  avantage  que  retire- 
rait l'agriculture,  et  en  particulier  la  culture  du  colza, 
de  la  destruction  des  pucerons,  a  engagé  plusieurs 
personnes  à  essayer  de  diflférens  moyens.  M.  Dossen- 
berger  indique  comme  le  meilleur  une  décoction  de 
tabfo, 'Contenant  un  cinquième  de  potasse  :  ce  moyen 
les  détruit  radicalement  ;  mais,  comme  il  pourrait, 
étant  i^péoé,  devenir  trop  coûteux  pour  un  jardin, 
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et  à  plus  forte  raison  pour  un  champ  de  eolza ,  il 
suggère  d'y  suppléer  par  la  culture  niémé  du  tabac 
et  une  forte  lessive  de  cendres  en  place  de  potasse 
(  ce  qui  n'est  pas  tout-à-fait  la  même  chose  ).  Il  a  en- 
core été  question  d'essais  faits  pour  garantir  les  vignes 
du  printemps  y  au  moyen  des  fumigations ,  lesquels 
essais  ont  été  déclarés  infructueux  par  plusieurs  mem- 
bres, ce  dont  je  ne  suis  pas  surpris ,  puisque ,  indé- 
pendamment qu'ils  répugnent  à  la  raison ,  je  ne  les 
ai  jamais  vus  réussir  dans  les  jardins  de  Nice  y  où  on 
les  employait  également  pour  garantir  les  orangers. 

Dans  la  séance  du^mois  de  Juin  il  a  été  fait  un' 
rapport  sur  la  fête  populaire  d'agriculture,  instituée, 
en  1821,  par  S.  M.  le  roi  de  Wurtemberg,  dans  la- 
quelle la  Société  de  Rotenbourg  a  pris  jane  part  ac- 
tive, en  accordant  des  prix  pour  différens  jeux,  et 
qui  présenta  cette  année  1822  un  grand  intérêt  par 
l'envoi  que  ûi  le  Roi  à  cette  compagnie  d'une  charrue 
belge,  destinée  à  donner  en  prix  au  propriétaire-cul- 
tivateur qui  se  serait  le  plus  distingué  par  son  indus- 
trie et  sa  probité.  Le  choix  de  la  Société  est  tombé 
sur  M.  Erard ,  bourgeois  de  Rotenbourg  et  membre 
de  la  Société,  possédant  des  biens  assez  considérables, 
et  déjà  connu  par  des  expériences  en  ce  genre,  lequel 
a  promis  d'en  Ëiire  eonnaitre  le  maniement  aux  autres 
cultivateurs. 

M.  le  baron  d'Ow  rend  compte,  dans  la  séance  sui- 
vante, de  divers  essais  faits  pour  la  destruction  des 
souris,  qui  s'étaient  de  nouveau  très-multipliées ,  et 
il  parle  entre  autres  de  ce  qui  a  été  Êiit  dans  ses  pro- 
pres domaines  avec  une  espèce  de  perçoit  {Erdbohrer). 
Dans  l'espace  de  huit  semaines  ^  et  sur  une  éiendue 
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de  quarante  arpens,  trois  hommes  et  trois  én&ns  ont 
pris  et  tùé  quarante-quatre  mille  cent  soixante-cinq 
souris  ,<  et  9  sur  un  espace  de  vingt  cinq  à  trente  ar* 
pans,  deux  hommes  et  un  enfant  en  ont  détruit  vingt- 
un  mille  cinq  cent  dix-sepL  Le  ministre  de  Tintériéur 
a  donné  connaissance  à  tous  les  habitans  de  ce  moyen 
eflScace,  mais  dont  il  est  à  regretter  que  le  rapport  ne 
fasse  mention  ni  de  la  forme ,  ni  de  la  manière  de 
s'en  servir,  ni  des  moyens  de  découvrir  le  lieu  fixe 
où  se  trouvent  les  souris,  afin  d'y  appliquer  le  perçoir. 
Le  besoin  d^une  plus  grande  propreté  dans  les  rues 
des  villes  et  villages ,  a  excité  la  sollicitude  du  Roi ,  et 
la  Société ,  voulant  agir  aussi  efidcacement  que  possi- 
ble dans  son  cercle  d'activité,  a  cherché  à  provoquer 
la  désignation  d'une  place  précise  pour  Famoncelle-* 
ment  du  fumier  :  cette  mesure ,  en  augmentant  l'ali- 
ment nécessaire  à  toute  culture,  approprierait,  assai- 
nirait les  rues,  et  tendrait  à  rendre  l'eau  des  sources 
plus  saine. 

Enfin ,  M.  le  président  a  terminé  l'année  par  un 
rapport  général  de  tout  le  bien  qui  avait  été  opéré 
par  les  soins  de  la  Société  ;  il  a  annoncé  la  demande 
faite  par  S.  A.  le  margrave  Guillaume  de  Baden ,  prési- 
dent de  la  Société  d'Ettlingen ,  d'être  reçu  membre 
honoraire  de  celle  de  Rotenbourg,  et  le  don  offert 
par  un  évéque ,  membre  titulaire ,  pour  faciliter  les 
expériences  entreprises  par  la  G>mpagnie. 

Tel  est  le  sommaire  des  généreux  efforts  faits  par 
la  Société  de  Rotenbourg  pendant  les  cinq  années 
que  nous  venons  d'analyser,  pour,  de  concert  avec 
les  vues  paternelles  du  Goiivernement ,  améliorer  le 
sort  de  ce  pays.  Il  n'est  personne  qui  puisse  me  con* 
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tester  qu'elle  mérite  l'approbation  gëûërale  et  les  pk» 
grands  éloges  :  ils  sont  dus  surtout  à  son  digne  pré^ 
sident,  M.  le  baron  d'Ow,  qui,  chambellan  de  S»  M. 
F-empereur  d'Autriche,  conseiller  du  roi  de  Wurtem- 
berg et  député  de  l'ordre  de  la  noblesse  du  cercle  de 
Schwarzwald  à  la  Chambre  des  Députés  des  états  du 
royaume,  trouve  cependant  assez  de  temps  pour  s'oc- 
cuper avec  efficacité  du  bien  public ,  et  ne  dédaigne 
pas  de  se  mêler  avec  toutes  les  classes  de  citoyens 
pour  y  coopérer. 
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VARIETES. 


Considérations  g  en  éra  les  sur  les  et  a  h  lissent  ens 
des  bains  de  Niederbronn  [Bas-Rhin]) 

*      Par  M.  REINE R,   fils,  architecte,  Membre  résidant. 

Analyse. 

La  brdcbure  dont  nous  offrons  l'analyse,  est  moins 
un  ouvrage  complet  sur  Niederbronn ,  qu'un  recueil 
de  renseignemens  à  l'appui  des  démarches  actuelle- 
ment entamées  pour  obtenir  aux  bains  jadis  célèbres 
de  cette  commune  les  améliorations  et  les  dévelop-* 
pemens  que  nécessitent  impérieusement  et  la  situa- 
tion présente  et  les  intérêts  majeurs  qui  se  rattachent 
à  la  restauration  d'un  tel  établissement  L'auteur  de 
ces  observations  ne  se  proposait,  en  les  adressant  à 
ses  concitoyens ,  que  de  seconder  les  efforts  qu'on 
pourrait  tenter  en  faveur  de  ces  bains,  en  attirant  plus 
intimement  l'attention  publique  sur  cet  intéressant 
établissement ,  ^t  surtout  en  portant  plus  particuliè- 
rement encore  sur  les  développemens  qu'ils  réclament, 
l'intérêt  de  toutes  les  classes  de  la  société,  qui  depuis 
quelque  temps  semble  se  manifester  avec  une  plus 
grande  énergie  en  faveur  de  ces  établissemens  natio- 
naui^.  Forcé  de  se  tenir,  dans  les  limites  qu'il  s'était 
imposées ,  M.  Reiner  a  cependant  su  joindre  dans  ses 
considérations,  quelque  concises  qu'elles  dussent  être, 
des  observations  d'une  grande  justesse  aux  traits  fu- 
i8a6.  N.""  Ir  8 
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gitifs  d'une  critique  saine  et  piquante ,  qui  décèlent 
Tobservateur  judicieux  autant  que  Técrivain  vivement 
pénétré  de  son  sujet  Quoique  Fauteur  s'occupe  spé- 
cialement des  bains  de  Niederbronn ,  il  s'élève  dès  les 
premières  pages  de  son  mémoire  au-dessus  des  intérêts 
purement  locaux,  bien  que  le  rétablissement  de  ces  bains 
doive  incontestablement  avoir  une  influence  des  plus 
favorables  et  des  plus  étendues  :  c'est  en  envisageant  les 
cboses  de  plus  haut,  qu'il  arrive  à  considérer  les  éta- 
blisseméns  des  bains  en  général  comme  acquérant  ou 
devant  acquérir  une  importance  sensiblement  crois- 
sante dans  l'état  actuel  des  sociétés  moderiies.  Maïs 
nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  la  description  qu'il 
fait  des  établissemens  d'eaux  thermales  ou  minérales; 
nous  nous  contenterons  de  faire  remarquer  qu'à  côte 
d'aperçus  heureux  sur  la  tendance  généralement  impiîr 
mée  aux  esprits  de  nos  jours ,  il  s'y  trouve  encore  des 
réflexions  aussi  justes  quant  au  fond,  que  piquantes 
par  la  forme  sous  laquelle  elles  sont  offertes.  A  la  suite 
d'une  esquisse  rapide  et  brillante  qu'il  trace  de  cette 
espèce  d'établissemens ,  des  causes  de  leur  prospérité 
bu  décadence,  et  enfin  de  la  composition  de  la  société 
qui  s'y  forme ,  l'auteur  réunit  les  traits  les  plus  sail- 
lans  qui  peuvent  donner  de  INiederbronn  et  de  son 
exposition  une  idée  aussi  complète  qu'avantageuse  ^ 
A  cette  description  de  Niederbronn  se  rattachent.) 
^ous  forme  de  notes,  plusieurs  notices  particulières  » 
où  l'auteur  a  fait  preuve  d'une  grande  variété  de  con- 
naissances et  d'un  talent  peu  ordinaire  dans  le  choix 
des  expressions  et  l'art  de  rendre  ses  pensées  avec 
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ehrté  et  ëlëgance  daâs  des  matières  si  diverses.  Là 
première  notice  comprend  rhîstorique  de  la  seigneu- 
rie de  Wiederbronn.  C'est  une  compilation  a^sez  sèche 
par  elle-même  ,  mais  extraite  des  sources  les  plus 
respectables ,  qui  a  dû  coûter  de  nombreuses  et  fàs*» 
tidieuses  fechercbes.   Vient  ensuite  une  note  sur  là 
nature  et  le  mode  d'action  de  ces  eaux.  Ici  nous  ferons, 
remarquer,  au  sujet  de  l'analyse  que  renferme  ce 
dernier  morcçau ,  que  l'auteur  a  cru  devoir  de  plus 
reunir  à  la  fin  de  son  opuscule  les  différentes  analyses 
dont  ces  eaux  ont  été  l'objet  depuis  soixante-quatorze 
ainnëes;  recherches  perdues  dans  des  traites  de  méde^ 
eine  ou  de  physique  plus  ou  moins  ignores ,  mais 
qui,  mises  en  présence  les  unes  des  autres,  forment  uii 
tableau  chronologique  des  analyses  tentées  a  difieren- 
tes  époques,  depuis  1 752.  La  troisième  note  est  con- 
sacrée à  rénumération  succincte  des  antiquités  de  di£^ 
férentes  époques  et  des  monumens  divers  que  recèle 
cette  partie  des  Vosges.  Nous  regretterions  particuliè- 
rement que  l'auteur  n'ait  pas  donné  plus  d'étendue 
à  cette  partie  pittoresque  de  ses  recherches ,  si  noua 
n'avions  pas  l'assurance  qu'il  s'occupe  d'un  ouvrage 
plus  étendu  sur  ce  sujet  La  quatrième  note  présente 
une  espèce  de  revue  des  établissemens  de  tout  genre 
que  les  progrès  sans  cesse  crotssans  de  notre  industrie 
ont  créés  tout  autour  d'une  contrée  particulièrement 
riche  en  minéraux  et  dont  ils  ex|)loitent  les  richesses. 
Nous  ne.  parlerons  des  détails  qu'il  donne  ensuite 
sur  la  situationf  présente  des  bains  de  Niéderbronû, 
fjue  p^fur  rétodre  justice  à  la  vérité  des  obsetTations 
et  à  la  force  des  assertions  dont  il  appuie  la  nécessité 
de  leur  complète  réorganisation.  Les  causes  de  leur 
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décadence,  les  moyens  de  leur  rendre  leur  ancienne 
splendeur,  s'y  trouvent  indiqués  avec  clarté  et  rigou- 
reusement déduits  de  la  parfaite  connaissance .  que 
Fauteur  a  des  localités.  L'historique  des  essais  tentés 
à  différentes  époques  pour  les  mettre  à  la  hauteur  des 
autres  établissemens  de  ce  genre  ;  l'indication  des 
difficultés  et  des  obstacles  que  cette  opération  peut 
présenter;  la  discussion  des  moyens  qui  peuvent  la 
Ëivoriser;  en  un  mot,  toutes  ces  considéra tions,  plus 
solides  que  brillantes ,  trouvent  encore  sous  là  plume 
de  l'auteur  toute  l'autorité  d'un  raisonnement  clair  et 
plausible,  qui  décèle  une  conviction  profonde  et  un 
entier  dévouement  aux  intérêts- dont  il  s'est  établi  le 
défenseur.  Parmi  les  détails  que,  plus  qu'un  autre,  l'au- 
teur, par  la  nature  de  ses  fonctions,  a  pu  donner  sur 
l'imporlance  et  le  mode  d'exécution  des  constructions 
projetées  et  sur  les  emhellissemens  indispensables , 
accessoires  d'un  pareil  établissement ,  nous  croyons 
devoir  signaler  les  considérations  auxquelles  il  se  livre 
relativement  à  cette  partie  des  futurs  emhellissemens 
de  INiederbronn ,  destinés  à  mettre  ses  environs  en 
harmonie  avec  les  créations  nouvelles,  les  améliora- 
tions de  tout  genre  dont  cet  établissement  sera  l'objet  : 
nous  voulons  parler  de  la  composition  des  paysages 
qui  l'entourent  ou  des  soins  qui  doivent,  sans  altérer 
la  nature,  nous  en  rendre  les  beautés  plus  apprécia- 
bles^ partie  de  l'art  généralement  trop  n^l^ée  en 
f'rance,  mais  dont  un  lieu  de  bains  doit  particuliè- 
rement offrir  d'importantes  applications.  ^ 

Se  livrant  enfin  à  de  longs  calculs  sur  les  moyens 
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d'éxecution  et  sur  les  ressources* que  l'on  peut,  con* 
sacrer  aux  différentes  parties  du  programme,  dont  il 
a  d'abofd  discute'  et  de'terminë  l'importance  et  Tur- 
gence  y  l'auteur  arrive  à  conclure  que  les  généreux 
et  unanimes  efforts  des  autorités  et  des  citoyens  les 
plus  recommandables  de  cette  province,  les  sacrifices 
même  que  s'imposeraient  la  commune  et  le  dépar- 
tement, sont  insuffisans  pour  opérer  seuls  l'organisar 
tien  complète  de  cet  établissement,  et  il  en  déduit 
la  nécessité  de  recourir  à  la  munificence  du  Gouver^ 
nement.  En  reconnaissant  avec  lui  l'obligation. où  se 
trouve  cette,  intéressante  contrée  de  se  voir  encou-- 
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ragée  par  la  généreuse  assistance  de  l'Administration 
supérieure,  dont  les  secours  peuvent  seuls  protéger 
les  commencemens  de  cette  honorable  entreprise  ;  en 
admettant  que  cette  généreuse  intervention  puisse 
seule  mettre  les  bains  de  Niederbronn  à  même  d'ac- 
quérir le  développement  indispensable  à  sa  prospérité, 
nous  partageons  l'espoir  que  manifeste  l'auteur  de  voir 
l'Alsace  jouir  un  jour  du  bienfait  de  cette  puissante 
coopération,  et  rappelant  ici  sa  péroraison,  nous  ré- 
péterons avec  lui  :  «  Cet  intéressant  établissement  doit- 
«  il  périr,  lorsqu'une  faible  avance  de  lao  à  i5p,ooo 
«  francs  le  mettrait  à  même  de  poursuivre  e9suite  seul 
rc  le  cours  de  ses  prospères  développemens  ?  Espérons 
«  que  non,  et  plaisons-nous  à  croire  que  les  déposi- 
ez taires  du  pouvoir  ,  ceux  dont  les  talens  ont  été 
«  honorés  de  la  confiance  du  Souverain,  daigneront, 
«  dans  les  vrais  intérêts  de  l'État  confiés  à  leurs  soins, 
«  intervenir  dans  la  décision  d'une  question  qui  est 
«  pour  tout  un  canton  celle  de  son  existence.  Ja- 
«  mais ,  sans  doute ,  la  bienfaisante  protection  du 


«  Gouvernement  ne  s'étendit  sur  une  plus  louable 

«  entreprise;  jamais  du  moins  des  conséquences  aussi 

«  avantageuses  et  aussi  générales  ne  parurent  devoir 

«  résulter  d'aussi  faibles  sacrifices;  car,  nous  le  répé- 

^  tons,  une  fort  légère  partie  des  immenses  ressources 

«  de  not,re  florissante  patrie  suffirait  pour  relever  un 

«  établissement  qui  peut  un  jour  contribuer  à  sa  gloire 

«  et  à  son  bien-être. 

«   Puissent  l'unanimité  des  efforts  t«ntés  jusqu'à  ce 

«  jour  par  les  citoyens  les  plus  recommandables  de 

«  ce  département,  et  la  constante  sollicitude  des  ma-> 

<r  gistrats  qui  veillent  à  ses  plus  chers  intérêts  /  faire 

«  apprécier  la  convenance  d'une  telle  mesure  et  ob- 

«  tenir  cet  indispensable  secours  de  la  munificence 

«  royale ,  ou  du  moins  nous  le  faire  accorder  sur  les 

«  fonds  réservés  pour  de  pareils  objets  d'intérêt  pu- 

«  blic  sous  le  nom  de  centimes  centralisés.  Une  faible 

«  partie  des  fonds  alloués  à  titre  d'encouragement  aux 

«  théâtres ,  quelques  éclaboussures  des  millions  con- 

«  sacrés  aux  interminables  embelliss^mens  d'une  ca- 

«  pitale  déjà  si  belle^  suffiraient  probablement  poui* 

^  ranimer  l'activité  et  l'industrie  sur  nos  frontières, 

«  et  rendraient  peut-être  une  partie  de  son  ancienne 

«  prospérité  à  une  province  à  laquelle  le  n^onopole 

«  des  tabacs  et  la  nullité  du  transit  ont  déjà ,  concur* 

«  remment  avec  deux  invasions  et  une  occupation 

«  militaire ,  feit  éprouver  tant  de  pertes.  * 

BlSTELHUEBER. 
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PRIX 

Proposés  par  plusieurs  Sociétés  saçantes.  * 

L'on  a  cru  qu'il  serait  agréable  et  utile  à  MM.  les 
abonnes,  de 'Connaître  les  différentes  questions  mises > 
au  concours  par  les  Sociétés  savantes  nationales  et 
étiangèresy  ainsi  que  les  prix  qu'elles  destinent  à  ceux 
qui  les  auront  mérites.  X<es  avantages  qui  résultent  de 
ces  concours ,  sous  le  rapport  des  progrès  dans  les 
sciences,  les  lettres  et  les  arts;  les  productions  impor* 
tantes  qu'on  leur  doit  sont  connues  et  à  l'abri  de  toute 
contestation  :  mais,  si  d'un  côté  ils  sont  utiles  et  favo* 
râbles  aux  progrès  des  connaissances  humaines,  ils  ne 
le  sont  pas  moins  à  ceux  qui  cherchent  k  en  reculer 
les  limites,  par  l'émulation  qu'ils  entretiennent,  le 
désir  qu'ils  font  naître  de  prendre  part  à  une  lutté 
scientifique  y  et  l'occasion  qu'ils  leur  fournissent  de 
se  distinguer  et  de  se  faire  une  réputation  honorable 
dans  le  monde  savant.  On  ne  saurait  donc  assez  donner 
de  publicité  à  ces  généreux  efforts  des  Sociétés  savan- 
tes ^  et  c'est  puisamment  les  secon4er  dans  leurs  vœux^ 
en  faisant  connaître  les  questions  qu'elles  mettent  au 
concours  ;  car  combien  de  fois  n'a-t-on  pas  vu  le  génie 
s'éveiller  à  la  lecture  d'une  question  ardue,  et  x:once- 
voir  l'heureuse  idée  d'en  chercher  la  solution  par  des 
recherches  ingénieuses?  Il  suffit  quelquefois  d'énon- 
cer .  une  pensée  pour  la  voir  fructifier  dans  l'esprit 
d'autrui  ou  mettre  sur  la  voie  d'une  découverte.  Plus 
d'un  savant  modeste  et  peu  connu  est  sorti  de  l'obs- 
curité, en  entrant  dans  cette  lice  ouverte  à  son  zèle; 

1  Voyez  Compte  rendu  des  trayaiix  de  la  Société  Lianéenne  de 
parb  pendant  Tannée  iSaS.  Paris  iSaO. 
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plus  d'un  savant  restait  inconnu,  s'il  n'avait  pas  fait 
l'çssai  de  ses  forces  dans  un  concours:  le  génie,  quoi- 
que de  sa  nature  entreprenant,  actif  et  incoercible, 
s'ëpuise  en  vains  efforts,  s'il  ne  trouve  pas  l'aliment 
qui  lui  convient;  il  l'a  trouve'  dans  plus  d'un  concours, 
pour  nous  faire  admirer  toute  sa  puissance. 

D'après  ces  considérations,  il  a  e'té  arrêté  par  la 
Société  que  l'on  insérerait  dans  le  Journal ,  à  l'article 
Variétés^  celles  des  questions  mises  au  concours  par 
les  Sociétés  savantes  qui  lui  paraîtront  les  plus  im- 
portantes ,  ainsi  que  les  noms  de  ceux  qui  auront 
remporté  des  prix.  R. 

Prix  proposés  par  la  Société  Linnéenne  de  Paris. 

POUR  1826. 

Un  prix  d'histoire  naturelle,  de  la  valeur  de  3oo  fr., 
iqu'elle  décernera ,  s'il  y  a  lieu ,  dans  sa  séance  solen- 
nelle du  28  Décembre  1826,  à  celui  qui  déterminera 
d'une  manière  précise  le  caractère  essentiel  de  l'espèce 
en  histoire  naturelle ,  qui  notera  les  parties  suscepti- 
bles de  varier ,  et  indiquera  les  circonstances  propres 
à  donner  naissance  à  ces  variations. 

D'après  la  théorie  présentée,  on  devra  donn^er  le 
tableau  d'au  moins  deux  genres  dans  chacune  des  di- 
visions de  la  zoologie,  de  la  botanique  et  de  la  miné- 
ralogie, dans  lequel  on  fera  connaître  les  espèces 
réelles,  constantes,  ainsi  que  leurs  principales  variétés. 

Les  observations  microscopiques,  s'il  y  en  a,  seront 
faites  avec  un  instrument  dont  on  fera  connaître  reten- 
due du  foyer  et  le  nom  de  l'auteur. 

On  évitera  de  se  servir  d'expressions  néologiques. 
Toute  description  doit  être  courte  ^  simple  et  ds^ns  le 
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genre  adopte  par  rimmorlel  Linné  ,  chez  qui  rien 
d'utile  n'est  omis,  et  où  tout  est  peint  par  un  seul  mot. 

POUR   1826. 

Un  prix  d'agriculture  de  200  fr- ,  qu'elle  se  propose 
de  donner,  dans  sa  sëance  publique  du  28  Décembre 
1826,  à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  sur  les  ques- 
tions suivantes  : 

Quelles  sont  les  ressources  que  Fart  indique  pour 
garantir  de  la  fureur  dévastatrice  des  eaux  courantes  h 
littoral  et  la  superficie  des  propriétés  qui  les  ai^oisinent? 

Quels  sont  les  moyens  les  plus  certains  et  en  même 
temps  les  plus  économiques,  \.^  de  tirer  un  parti avan^ 
tageux  des  graviers,  bancs  de  sable,  atterrissemens y 
îles ,  îlots,  formés  par  les  rivières  et  torrens ;  2.**  de 
rendre  productives  des  propriétés  basset  ou  maréca- 
geuses,  qu^une  submersion  trop  prolongée  enlève  à 
r agriculture  française. 

Au  mémoire  fourni  devront  être  joints  le  plan  de^ 
travaux  à  faire ,  ainsi  que  le  devis  approximatif  des 
frais  qu'exigeront  les  constructions  proposées.  La  So- 
ciété accueillera  de  préférence  le  mémoire  de  celui 
qui  parlera  d'après  sa  propre  expérience,  et  qui  jus- 
tifiera par  des  pièces  authentiques  avoir  exécuté  ce 

qu'il  propose.  * 

POUR  1827. 

Un  prix  de  zoologie  de  5oo  fr. ,  qu'elle  décernera , 
s'il  y  a  lieu,  le  28  Décembre  1827,  à  l'auteur  du 
meilleur  mémoire  sur  les  questions  suivantes  : 

1  .^  Si  des  animaux  qui  vivent  ordinairement  sur 
la  terre  ou  dans  feau  pemvent  exister  pendant  un 
temps  plus  ou  moins  long  dans  des  corps  solides  et 
privés  ^air  ou  d^eau  ? 

1826.  N.""  ir  9 
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2.®  Si  des  animaux  amphibies  peui>ent  viçre  dans 
des  circonstances  semblables!^ 

5.^  Si  des  animaux  peui^ent  vii^re  dans  ces  circons- 
tances ^  quels  y  sont  leurs  moyens  coexistence ,  cjuels 
phénomènes  physiologiques  présentent- ils  dans  leurs 
fonctions  nutritives  et  de  relation  ? 

4.^  Expliquer j  par  les  résultats  obtenus^  les  nom- 
breuses observations  consignées  dans  des  auteurs,  sur 
des  serpenSy  crapauds  y  lézards,  insectes,  etc.,  trouvés 
vivans  dans  des  masses  terreuses  plus  ou  moins  dures , 
dans  des  trônes  d^ arbres,  etc. 

POUR   1827. 

Un  prix  de  physiologie  végétale  de  5oo  fr.,  à  dé- 
cerner dans  la  même  séance ,  à  l'auteur  du  meilleur 
mémoire  dans  lequel  : 

1 .°  On  exposera  les  conséquences  qui  résultent  na- 
turellement des  observations  et  des  expériences  faites 
jusqiûà  ce  jour  sur  les  mouvemens  et  téiat  de  la  sés^ 
dans  toutes  les  phases  de  la  vie  végétale  et  dans  les 
diverses  saisons  de  Vannée; 

2.°  On  confirmera  ces  résultats  et  on  y  ajoutera , 
par  des  faits  récens ,  par  des  expériences  réitérées , 
des  considérations  nouvelles  ; 

3.°  On  offrira,  enfin,  en  évitant  toute  explication 
purement  hypothétique,  une  théorie  de  la  marche  des 
fluides  végétaux ^  aussi  probable,  aussi  complète  que 
Je  permet  Vétat  actuel  de  la  science. 

POUR  1828. 

Un  prix  d'horticulture,  de  la  valeur  de  5oo^  fr., 
à  celui  qui  répondra  le  mieux  à  la  question  suivante  : 

Quelles  sont  les  variations  de  température  que  les 
végétaux  éprouvent  pendant  les  différera  changemens 
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de  r atmosphère  ?  Du  terme  moyen  obtenu  peut --on 
déduire  des  règles  certaines  de  culture  pour  les  trois 
sortes  de  degrés  d acclimatation  en  France  des  plants 
et  des  graines,  venus  de  Vétrq^nger? 

Les  expériences  doivent  être  faites  comparative- 
ment sur  des  végétaux  indigènes  et  exotiques  de  na- 
ture, de  taille,  de  circonférence  et  de  contexture 
diverses  ^  et  placés  à  des  expositions  différentes. 

Les  mémoires  devront  être  appuyés  sur  des  ta- 
bleaux dressés  avec  soin. 

La  même  Société  accordera  aussi  des  encouragemens 
annuels  à  ceux  qui  lui  adresseront  des  observations 
météorologiques  dressées  d  après  fe  modèle  qu'elle  a  in- 
séré dans  ses  actes  pour  1824.-  A  partir  de  sa  séance 
publique  annuelle  du  28  Décembre  182$  9  elle  distri- 
buera à  ceux  qui  lui  feront  passer  des  tableaux  de  ce 
^enre  avant  le  i.""  Décembre ,  des  encouragemens 
proportionnés  au  mérite  du  travail  obtenu. 

Les  lettres  et  paquets  devront  parvenir  à  M.  Thiébaut 
de  Bèrneaudj  secrétaire  perpétuel  ;  rue  des  Saints-Pères, 
n.®  46  y  à  Paris. 

"U Athénée  de  médecine  de  Paris  met  au  con- 
cours la  question  suivante  : 

Déterminer  par  des  observations  précises  les  rapports 
qui  existent  entre  les  maladies  de  la  peau  et^  celles  des 
membranes  rnuqueuses? 

Le  prix  est  une  médaille  de  là  valeur  de  5oo  fr. 

Les  mémoires  devront  être  adressés,  dans  les  formes 
académiques ,  avant  le  i.""  Décembre  prochain ,  à 
M.  le  docteur  Jolly^  secrétaire  général  de  la  Société, 
rue  du  Temple,  n.**  iSy. 
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lions  étaient  au^si  différentes  que  le  culte  qu'on  leur 
rendait.  De  tous  ces  êtres  mythologiques  la  Fortune 
sera  le  sujet  sur  lequel  vont  rouler  mes  réflexions- 

Il  y  avait  autrefois  * ,  pour  expliquer  Tordre  et  le 
gouvernement  des  choses  de  ce  monde,  trois  opinions 
générales,  ou,  si  Ton  veut,  trois  systèmes  de  philo- 
sophie. Ceux  qui  croyaient  que  tout  avait  été  réglé 
par  un  être  suprême  et  qu'il  était  conduit  par  une 
providence  spéciale,  adoraient  Minerçe^  qui  repré- 
sentait l'intelligence -^ divine;  ceux  dont  l'aveuglement 
d'esprit  était  assez  grand  pour  croire  que  tout  arrivait 
au  hasard  et  qu'il  n'y  avait  point  de  cause  première, 
adoraient  la  Fortune^  déesse  capricieuse  et  volage, 
agissant  sans  discernement  et  i^Ausoné  a  caractérisée 
dans  ces  vers  tirés  d'une  de  ses  épîgrammes  :  Nunquam 
sisiU  in  eodem  statu  ^  semper  mwetur^  variât  et  mutât 
vices j  et  summa  in  imum  vertit  et  versa  èrigit  Ceux, 
enfin,  qui  s'imaginaient  que  tout  arrivait  nécessaire* 
ment  et  par  l'ordre  invariable  du  destin ,  adoraient 
'  les  PatcpjteSj  que  rien  ne  pouvait  fléchir ,  sourdes  au:( 
larmes  et  aux  cris ,  plus  sourdes  encore  aux  prières 
les  plus  soumises. 

On  ignore  de  quelle  langue  vient  le  mot  Aeforluna^ 
fortune.  J^arron^  le  plus  savant  des  Romains,  croyait 
que  c'était  de  la  langue  dés  SabinSy  et  que  Satius  avait 
introduit,  le  premier,  à  Rome  et  le  nom  de  la  divinité 
et  la  divinité  elle-même.  Sous  le  règne  de  Servias- 
TuUius  on  lui  bâtit  deux  temples ,  l'un  sous  le  nom 
de  la  bonne  fortune  et  l'autre  sous  celui  A&\dL  fortune 
virile  j  fortuna  virilis.  Plutargue -peLvle  d'un  troisième 

1   Vossiu»^  de  idoL 
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temple  que  le  même  Servias-  TulUus  avait  (ait  cons- 
truire à  Rome,  et  qu'il  avait  aussi  consacré  à  la  fortune 
sous  le  titre  de  prêmigenia.  Il  voulait ,  par  ce  monu-: 
ment  public  f  lui  témoigner  sa  reconnaissance  d^ 
soins  qia^elle  avait  pris  de  son  élévation  ^  en  le  tirant 
d'un  état  vil  et  obscur  et  en  lui  donnant  une  couronnç 
peu  attendue 9  quoique» méritée. 

Avant  les  Romains  il  y  avait  dans  .presque  toutes 
les  villes  de  l^  Grèce  des  temples  dédiés  h^l^JForiunâp 
comme  nous  l'apprend  PausaniaSf  dans  sa  Descrip- 
tion historique  et  géographique  de  la  Grèce.  Cest  ce 
^ui  avait  engagé  Pindare  k  donner  à  la  fortune  l'épi- 
ihète  de  con$erçairice  des  villes^  et  à  la  peindre  .dans 
ses  vers  tenant  de  chaque  main  un  gouvernail  ^  pour 
preuve  de  sa  puissance  et  de  la  prompte  direction 
qu  elle  donna^it  aux  affaires  publiques.  On  voit  eaoorê 
quelques  monumens  anciens  où  la  Fortune  est  repré- 
sentée tenant  daçs  la  main  droite  un  gOHVernliil  de 
navire  y  clavum .  i^m ,  et  de  la  gauche  une  corne  d^or 
bondance.  C'était  là  son  attribut  le  plus  ordinaire. 

Je  ne  parlerai  point  ici  ni  des  differens  temples  qu^ 
la  Fortune  avait  dans  M  Grèce»  ni  des  différentes  mar 
nièrea  dont  elle  y  était  honorée  ;  cela  dépendait  des 
temps  et  des  lieux ,  et  changeait  aussi  seloi^  les  besoms 
qu'on  croyait  avoir  de  sa  protection.  Dans  l'un  d'ëuif, 
par  exemple,  elle  était  adorée  tenant  le  dieu  Plutus 
sur  ses  genoux  et  le  caressant  familièrement.  Quelr 
ques  peintres  célèbres  avaient  aussi  représenté  k  Athè:> 
nés  la  Paix  tenant  sur  ses  genoux  le  dieu  Plutus  oU 
le  dieu  de  l'abondance  et  des  rich^ses ,  ce  qui  çQHr 
vient  en  effet  très-parfaitement  à  Tidée  qu'on  doit  avoir 
de  la  paix. 


I 
/ 
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Dans  un  autre  temple  la  fortune  était  représentée 
ayant  devant  elle  une  corne  d^abondance  ei  un  petit 
Amour  ailé,  pour  marquer,  dit  PausaniaSy  combien 
la  fortune  auprès  des  femmes  est  assurée  ou  presque 
assurée  de  réussir.  Dans  un  autre,  enfin ,  on  la  voyait 
ayant  à  ses  côtés  deux  déesses  moins. considérables; 
savoir  :  la  Persuasion  et  la  Consolation.  On  trouvera 
sans  doute  ici  un  essai  du  goût  qu'avaient  les  anciens 
pour  personnifier  toute  chose ,  et  les  vertus  et  les  pas- 
sions ,  et  les  talens.  Ce  goût,  à  certains  égards,  avait, 
)e  ne  sais  quoi  de  noble  et  de  frappant. 

BupaluSj  grand  architecte  et  grand  sculpteur,  paçse 
pour  le  premier  qui  ait  fait  une  statue  de  la  fortune  ; 
et  ce  fut  à  Smyrne  qu'il  y  travailla  avec  tout  le  succès 
possible.  Il  l'avait  représentée  assise,  ayant  une  boule 
sur  la  tête  et  une  corne  d^aborulance  à  la  maip.  Dans 
la  suite  on  la  représenta  debout  y  ayant  un  pied  sur 
une  boule  ou  sur  une  roue,  et  se  tournant,  par  ce 
moyen ,  de  tous  les  côtés  :  versatur  céleri  fors  leais 
orbe  roiœ ,  ou ,  comme  dit  Os^ide  :.  et  tantum  constans 
in  leçitate  sua  est.  Cependant  les  Romains,  pour  mar- 
quer que  la  fortune  leur  était  attachée  par  goût,  la 
représentaient  quelquefois  assise  sur  un  trône ,  tenant 
un  sceptre  de  la  main  gauche  et  des  tenailles  de  la 
droite ,  avec  cette  légende  :  Fortunœ  populi  romani. 
C'est  ce  qu'on  voit  dans  le  revers  d'une  médaille  frap- 
pée au  nom  de  l'empereur  Nerva.  Quant  à  ce  qui 
regarde  ces  mots  célèbres  :  à  la  fortune  ou  à  la  bonne 
fortune  de  tel  ou  tel  empereur,  on  trouve  plusieurs 
anciennes  inscriptions  qui  commencent  ainsi  et  qu'on 
peut  lire  avec  satisfaction  et  utilité  daûs  les  recueils 
des  antiquaires. 
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'  La  fortune  ayant  été  mise  au  rang  des  divinités  ^  on 
ne  pouvait  s'empêcher  d'instituer  des  fêtes  en  son 
honneur  :  il  y  en  avait  d'étahlies  dans  la  Grèce  ;  il  y 
en  avait  aussi  à  Rome ,  et  je  m'imagine  que  le  temple 
qui  lui  fut  consacré  par  Q.  Fuli^ius  Flaccus ,  censeur  y 
sous  le  nom  de  Fortuna  equestris ,  prenait  ce  nom  des 
coiirses  de  chevaux  qu'il  avait  ordonnées  en  llionneur 
de  la  déesse  ;  et  si  j'osais  ici  former  une  conjecture 
d'après  le  vers  suivant  ^  tiré  de  la  première  élégie  de 
]?edo  Albinovanus  :  et  ccecis  cœca  triumphat  equis  ^  ^ 
je  dirais  que  dans  ces  courses  on  mettait ^  peut-être^ 
quelque  gaze  noire  sur  les  yeux  des  chevaux,  ainsi 
que  sur  les  yeux  de  celle  qui  représentait  la  fortune  » 
i:e  qui  rendait  le  spectacle  plus  intéressant. 

Les  Grecs  et  les  Romains  ne  sont  pas  lès  seuls  parmi 
les  anciens  peuples  qui  aient  divinisé  la  fortune  et  lui 
Client  rendu  un  culte  particulier.  Nous  voyons  les  Juils, 
pendant  le  cours  d'un  de  ces  égàremeDS  auxquels  ils 
étaient  si  sujets  »  dresser  une  table  à  la  fortune  et  lui 
sacrifier  ^  en  l'appelant  la  reine  du  <^el  et  ia  domina- 
trice de  l'univers  :  O  prophète  j  disaient- ils  en  même 
te^ps  à  Jérémie  y  nous  ne  voulons  p/us  écouter  vos 
discours  ;<  nous  agirons  selon  nelre  Volonté;:  nous  sâh 
crifierons  à  la  reine  du  del  et  nous  Udfemns  des  liba^ 
iioT^i  comme  ont  fait  nos  pires  y  nos.  princes  et  nos 
rois  :  tout  nous  réussissait  idorsy  nous  regorgions  dé 
biens.  De  toutes  les  divinkés  auxquelles  ce  peupljs,.  iar 
constant  dans  son  culte  y  présenta  ses  hommages»  e'est 
peut^tre  la  seule  qu'il  ait  honorée  plus*  sincèremeniet 


.    I  Vo/et  l'éâkioQ*^V  donnée  à%  Of  pottt^te  AiaMnx  JéanL^ 
clerc ,' de  flolUnde» 
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plus  constamment 9  et  malgré  les  momens  de  repentir 
et  de  rëcipiscence ,  où ,  ramené  auie  pieds  dés  autds  du 
Dieu  jaloux,  du  Dieu  d'Abraham  et  de  Jacob,  il  alqu-» 
rait  tous  les  dieux  étrangers  j  il  est  difficile,  de  ne  pas 
croire  que  la  Fortune  e'tàit  exceptée ,  au  moins  taci-* 
tementet  dans  son  coeur,  d«  l^  prescription  générale. 

C'est  ainsi  j  remarque  Bosmut ,  dans  sa  Politique 
tirée  des  propres  paroles  de  l'Écriture  sainte,  c'est 
ainsi  que ,  trompés  par  un  long  cours  d'heureux  suc* 
ces ,  les  hommes  donnent  tout  a  la  fortune  et  ne  con- 
naissent  point  d'autres  divinités. ...  C'est  mon  étoile, 
disent -ils;  c'est  l'astre  puissant  et  bénin  qui  a  éclairé 
le  moment  de  ma  naissanee^  qui  met  tous  mes  ennemis 
à  mes  pieds. .  • .  Mais  il  n'j  a  dans  le  monde  ni  fortune 
ni  astre  dominant. 

Le  système  qui  donne  tant  de  crédit  et  tant  d'auto* 
lité  à  h/artunej  que  PI0ÙU  appelle  quelque  part,  , 
pour  cette  raison  :  divum  aique  hominum  spêt^atrix 
êi  Aéra,  ce  systàme ,  did-je,  ne  fut  pas  enseveili,  comme 
il  devait  l'être,  sons  les  ruines  du  paganisme;  il  lui 
survécut  et  hii  survit  encore.  Les  chrétiens  eux-méznes, 
tout  en  abhorrant  les  supeintitions  attachées  aux  cultes 
qu'ils  devaient  renveraer  dans  la  suite ,  ne  purent  ré- 
sister à  l'idée  qu'on  avait  eue  jusqu^à  eux4e  la  fwtune  : 
ils  la  regardèreat  comme  une  divinité ,  ou  du  moins 
ils  se  aervûrent  de  termes  propres  à  aire  croire  qu'ils 
la  regardaiîeM  en  qt^ekftte  sonie  comme  telle.'  On  en 
treuve  4^  exeai{i^s  fréqueps  dafts  les  orateurs,  dans 
les  peëies,  dans  1^  historiens  uMÎme  ^qui  ont  fleuri 
depuis  la  naissance  de  Jésus4Ilhrist«  Les  uns  disent , 
âiPA  mépj^jptffit.»  que  tel  a  réussi,  parce  que  la  for- 
tune lui  a  été  favorable  ;  que  tel  autre  n^a  eu  tonte 
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sa  vie  (faè  de  mauTaîs  sucoès ,  parée  qu'elle  lui  ëtaîc 
contraire;  d'autres  soutiennent,  comme  une  chose 
incontestable 9  que  la  fortune  est  volage,  changeante, 
xsapricieuse ,  qu'elle  se  gouverne'  au  hasard  ,  qu'elle 
préfêi^e  les  jeunes  gens  aut  vieillards,  qu'elle  exerce 
enfin  une  espèce  de  souveraineté  sur  les  choses  da 
monde  ^  Ce  ne  sont-tà  sans  doute,  dira- 1- on  avec 
raison,  ce  ne  sont-là  que  des  façons  de  s'exprimer, 
que  le  plus  grand  nombre  des  hommes  réduit  or* 
dinairement  à  sa  juste  valeur;  j'en  conviens;  mais, 
n'y  a-t-ii  aucun  inconvénient  attaché  à  cette  manie 
d'employer  habituellement  des  termes  et  des  expres- 
sions vides  de  sens;  et  dans  le  cas  dont  nous  parlons, 
cette  habitude  né  peut-elle  pas  donner  une  force  nou- 
velle à  ce  penchant  si  connu  du  vulgaire  pour  le 
merveilleux,  qui  lui  fait  attribuer  h  des  causes  sur- 
naturelles et  inconnues  tout  ce  qu'il  ne  peut  expli«» 
quer  et  qui  sort  des  limites  étroites  de  son  intelligence? 

ifci^i—       .    ■  ■■    ti     II    ■■■ai  ■■  p»i^*— fc— >MA^fci^»— w^—i — ^— — ^— ^^»^— — — ^^M^M^^ 

'  1  En  effet,  dit  Pline,  traduit  par  Ant.  Dupinet,  par  tout  lé 
jiionde  et  en  totts  lieai:,  «ti  ohanoua  réeUme  la  fortafte.  0«i  fe  ve** 
cours  à  elle  seule,  ou  raccnte,  on  la  charge  de  tout  ce  ^ui  se 
fait,  oo  ne  pense  qu'à  elle,  oo  ne  fait  cas  que  dMle,  et  néan- 
moins on  la  blÂme  et  Fadore-t-on  aTec  outrages,  Tappelant  Ta- 
riable,  uTeugle »  inconstante ,  sails  arrêt,  Incertaititf,  diTttse  et 
mère  de  ceux  qui  .n^ottc  «ncose  boone  paille  eft  mk  \  ott  rmA 
compte  II  elle  seule  de  tontes  chapes  i  tant  du  pfefit  ^oe  An  àorn^ 
mage,  et  néanmoins  elle  seule  fait  la  remise  et  la  recette. 

Plinii  Hist.nat,,  lib,  a  :  Toto  t/uippe  mùndo^^t  tocis  omnibus  f 
omnihusifue  hériê ,  omnium  voeibus  fortmia  S9la  invo^atur ,  mtté> 
nominmtuTf  una  mecfumiur,  unm  ê^itftur  rmi,  mmt  aogitaimr,  9oêm 
laudatur ,  sola  argmitur  et  cuoi  eonvitiis  çoUpvr  f  vaMOis  a  pleriê^ 
tfue  et  emca  existimaUur ,vaga ,  ineomténs,  ineensj  varia,  indigna'^ 
nwufut  fmutÊtix>^  huie  omnia  eMpema^  hmic  ùmmiafmrmMmr  meeepta 
et  in  tota  ratione  mortalimm  sola  utroMfue  paginam  fnit. 


/ 
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Souvenons -nous  toujours  que  Terreur  n'est  bonne 
à  rien ,  dans  quelque  genre  que  ce  soit,  et  ne  ni^U* 
geons  rien  pour  en  détruire  le  germe  jusque  dans 

>  celles  de  nos  habitudes  sociales  qui  nous  paraissent 
les  plus  indifférentes  au  premier  cpup  d'œil  :  Hœ 
opuSy  hic  labor  est 

Les  empeï'eurs  romains  qui  ont  vëcu  avant  le  règne 
de  Oonstantin,  conservaient  ,* dans  l'appartement  le 
plus  recule  de  leur  palais ,  une  statue  d'or  de  la  for- 
tune*  Cette  statue,  au  rapport  de  Suétone  y  iniercubi- 
çulares  colebatur  ^  ;  ils  regardaient  cette  deèsse  comme 
leur  sauve-garde ,  comme  l'appui  et  la  protectrice  de 
leurs  états  :  quelques-uns  même  de  ces  empereurs» 
étant  au  lit  de  la  mort,  firent  remettre  cette  statue  à 
ceux  qu'ils  avaient  designer  pour  leurs  successeurs. 
Combien  de  héros ,  de  conquérans ,  de  grands  capi- 
taines ont -ils  parlé  de  la  fortune  comme  de  quelqi^e 
^hose  de  réel  et  d'existant  ?  César  veut  passer  d'I^ire 
en  Italie  qu'il  doit  ^'Ubjuguer  ;  il  n'a  qu'une  frêle  bar- 
que pour  faire  la  traversée,  et  le  pilote,  effrayé  à  l'as- 
pect des  signes  certains  qui  précèdent  la  tempête, 
rè^se  de  le  servir.  «  Que  crains-tu ,  lui  dit  le  héros, 
«  ne  portes-tu  pas  César  et  sa  fortune  ?  «  ïtaliam  si 
cœlo  auctore  récusas ,  me  pete^  sola  tibi  causa  hœc  est 

justa  timoris ,  vectprem  non  nosse  tuum ,  perrumpe 
prùàèllas  ^uteld  secure  mei,  ^ 

C'est  ainsi  que,  de  nos  jours,  au  18  Brumaire,  lors- 
que le  César  des  Gaules  se  présente  à  la  barre  du 
conseil  des  anciens,  étonnés  de  le  voir,  il  leur  rap- 
p^Ue  que  là  fortune  et  la  victoire  marchent  à  ses  côte's. 

•    I  Vojei  la  note  de>Cà«tfM^pn  sur  cet  article  »  in  Octm*  C<er.  A^àg^ 
a  Xuolf«fl't,  iîè»  &9  V.  579* 


\ 
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Rien  n^e^t  plus  commun  que  de  voir  les  anciens 
guerriers ,  'iqrsqulls  s'engageaient  dans  des  entreprises 
périlleuses  et  qu'on  leur  en  faisait  sentir  les  consé- 
quences y  répondre  courageusement  :  tout  réussit  à 
ceux  qui  sont  nés  heureux  :  mais  je  demanderais  vo* 
lontiersy  ce  que  c'est  que  d'être  né  heureux?  On  se 
rappeUe  leur  maxime  fevorite  :  audaces  foriuna  jui>at. 
On  ne  peut  pas  disconvenir  qu'elle  ne  soit  suffisam- 
ment justifiée  par  les  faits ,  et  les  causes  réelles  en  sont 
trop  manifestes  pour  m'y  arrêter.  Je  finis  par  uur  trait 
qui'regarde  le  vieux  duà  dÈpemon.  Lorsqu'il  fiit  pour-- 
vu  du  gouvernement  de  Normandie ,  dont  il  retint  la 
plupart  des  villes  sous  l'obéissance  du  roi ,  pendant 
que  les  autres  provinces  du  royaume  suivaient  le  parti 
de  la  ligue ,  tout  lui  riait ,  tout  lui  applaudissait  ;  le 
jour  de  son  entrée  à  Rouen ,  la  ville  lui  présenta  une 
foHuneUsa  venbeil,  qui  tehait  un  homme  étroitement 
embrasse,  avec  ces  mots  italiens,  qui  fiiisaient  aHusion 
à  son  nom  :  «  e  per  non  lasciar^ii  mai^  *  c^esi  pour  ne 
te  laisser  Jamais.  Cependant  cet  homme  dont  les  com* 
mencemens  avaient  eu  tant  d'éclat,  qui  se  voyait  le  plus 
ancien  duc  et  pair  de  France,  le  plus  ancien  officier 
de  la  couronne ,  le  plus  ancien  général  d'armée ,  le  plus 
ancien  gouverneur  de  province,  mourut  à  Loches,  dis- 
gracié et  au  milieu  de  tous  les  chagrins  que  ses  ennemis 
avaient  cherché  à  lui  procurer.  Nemini  fortunœ  car- 
rum ,  missum  a  carcere  intima ,  labi  inaffensum  per 
œquor  candidum  -  ad  caicem  sùuL  Ou  cottime  l'a 

dit  quelque  part  un  de  nos  poètes  : 

» 

Ef  nul  homme,  certain  d'tin  bonheur  sans  retour^ 
Ne  peut  se  dire  heureux  avant  son  dernier  jour* 
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VOYAGE    LITTÉRAIRE 

■  , 

EN  ALSACE, 

Par  Dom  RU  IN  ART. 

'Traduit  du  latin  par  M.  Matte*(,  Profes- 
seur à  T  académie  de  Strasbourg. 

Un  voyage  lîuëraire  fait  en.  Alsace,  il  y  a  iSo  ans, 
pea.de  temps  après  la  rëunioa  de  joette  province  à  la 
France,  par  l'un  dès  savans  les  plus  illustres  du  17.* 
siècle,  nous  a  paru  de  natute  k  ofirir  quelque  intérêt 
aufourd'faui  que  tant  de  choses  sont  changées  et  qu'une 
manière  de  voir  si  différente  .s'est  établie  à  la  suite  de 
ces  chaiigemens. 

JDom  Ruinart^  dont  nous  allons  suivre  les  pas  en 
Alsace,  lun  des  membres  les  plus  distingués  de  la 
célèbre  congrégation  des  béné<Hctins  de  Saint ^  Maar , 
élait  né  à  Reims ,  Tan  i  674  >  et  avait  &it  de  belles  études 
dans  diverses  écoles ,  lorsqu'il  prit ,  à  l'âge  de  diz-«ept 
ans ,  l'habit  de  Saint-Bénok.  Il  se  voua  d'abord  aux 
études  de  la  philosophie  et  de  la  théologie ,  et  son 
esprit  se  fit  remarquer  dans  ces  hautes  sciences  que 
venaient  d'illustrer  les  Descaries  j  les  Pascaij  les  Nieok^ 
les  Arnaud  et  les  Malebranche.  Cependant  sa  congre* 
gation  afiectionnait  davant^  des  {études  plus  positives, 
et  il  s'attacha ,  comme  elle ,  à  celle  des  pères  et  des  mo- 
Âumens  de  l'histoire  ecclésiastique*  Ses  prédilections 
littéraires  le  firent  nommer  collaborateur  du  savant 
Mdbillon^  et  il  s'associa  aux  travaux  de  ce  dernier 
dans  l'abbaye  de  Saint- Germain- des-Prés ,  en  1682. 


t  i35  )     . 

Depuis  c^te  époque  leurs  noms  se  trouvent  mêlés 
daiis  les  relations  de  diverses  courses  scientifiques 
qulls  firent  Fun  ou  l'autre  ou  bien  conjointement 
MabiUon  avait  déjà  &it  ses  voyages  d'Allemagne  et 
d'Italie  y  d'où  il  avait  rapporté  un  immense  butin  ' , 
lorsqu'il  fit  encore  celui  de  Boui^ogne«  Ce  fut,  à  Ti* 
mit^tion  de  ce  dernier,  que  Dom  RuUnart  entreprit» 
en  i6g6,  celui  de  Lorraine  et  d'Alsace,  où  il  se  ren- 
contra ,  dans  quelques  rendez-vous ,  avec  son  collègue. 
Il  est  à  regretter  que  MabiUon  lui-même  n'ait  pas 
publié  quelques  notes  sur  les  points  intéressans  de 
l'Alsace  qu'il  parcourut  sans  Dom  Ruinariy  et  que 
ce  dernier  ne  nous  dise  pas  même  quelle  intention 
avait  conduit  le  premier  dans  cette  province  :  nous 
voyons  bien  que  MabiUon  a  visité  quelques  monumens, 
mais  il  ne  les  a  point  étudiés  ;  il  ne  parut  pas  non  plus 
avoir  consulté  les  archives,  Dom  Ruinari  en  dirait  un 
mot.  Le  but  de  son  voyage  ne  fiit  donc  pas  littéraire. 
Le  but  de  Dom  Rmnariy  au  contraire,  le  conduisait 
principalement  aux  archives  des  églises ,  des  abbayes 
et  des  coûvens,  et  s'il  parle  d'autres  monumens  ou  des 
beautés  de  la  nature ,  c'est  plutôt  pour  marquer  la  route 
et  peindre  ses  émotions ,  que  pour  fiiire  connaître  ce 
qu'il  a  vu.  C^est,  engénémi,  une  course  rapide  qu'il  fait 
en  Alsace,  ce  n'est  pas  un  long  voyage;  mais  son  coup 
d'oeil  est  si  exercé,  son  érudition  si  prompte  à  le  servir, 
sa  narration  si  belle ,  si  entraînante ,  qu'on  ne  peut  s'em- 
pêcher de  lui  en  vouloir  de  sa  brièveté.  Quelques-uns 
de  ses  détails  ont  tout  l'intérêt  d'un  drame  et  une  douce 
sensibilité  prête  ses  teintes  à  l'ensemble. 

1  II  avait  amassé  trois  mille  yolames  dans  la  seule  Italie. 
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/La  sensibilité ,  dont,  la  nature  à^ait  doue  D&m  JRuh 
narty  éiàxi  si  profonde,  qu'il  voua  le  plus  tendre  atta- 
chement à  son  illustre  confrère  /  et  que  son  amitié 
pour  lui  le  conduisit  au  .tond)eau/jlfa6i//o/»  mourtit 
çn  1 707  ;  deux  ans  après  s'éteignit  RtUnarty  qui  n'avait 
fait  que  languir  dans  l'intervalle  :  il  revenait  d'un  voyage 
en  Champagne  qu'il  avait  entrepris  pour  les  annales  de 
sa  congi^égaûon.  L'étude  des  monumens  de  l'histoire 
çst  celle  de  la  fragilité  de  ce  que  l'homme  prétend 
faire  de  plus  beau  ^  de  moins,  périssable  ;  on  conçoit 
que  les  impressions  produites  par  cette  étude  sur 
une  ame  tendre  et  religieuse  j  aient  pu  contribuer  à 
la  détacher  de  la  terre  avant  le  terme  marqué  par  le 
ciel  pour  l'élever  jusqu'à  lui. 

Dom  Mutnart  a  d'ailleurs  laissé  lui-même  quelques 
monumens  impérissables,  les  Aciés  lignes  de  foi  des 
martyrs.^ y  une  belle  édition  du  premier  historien  de 
France/^,  une  biographie  très-savante  de. son  illustre 
ami,  et  une  autre  non  moins  érudite  du  Pape  Urbain  II, 
dont  la  voix  pastorale  appela  l'Europe  chrétienne  avee 
tant  d'éloquence  et  tant  de  charité  au  secours  des 
chrétiens  d'Orient,  que  la  férocité  musulmane  égorge 
depuis  tant  de  siècles. 

La  vie  d^Urbain  II  se  trouve  au  troisième  volume 
des  Œuvres  posthumes  de  Ruinart;  c'est  ce  volume 
que  termine  le  voyage  de  Lorraine  et  d'Alsace,  dont 
nous  offrons  à  nos  lecteurs  la  partie  relative  à  l'Alsace,, 
avec  quelques  notes ,  pour  lesquelles  M.  le.  professeur 
Schi^eighceuser  nous  a  fourni  de  préâeûx  matériaux. 


1  Acta  sinoera  martjrrum. 

2  Grégoire  de  Tour$. 
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Dom  Ruinari  partit  de  Paris  le  no  AoAt  16969  se 
rendant  de  couvent  en  couvent  et  des  archives  de  Tun 
auiE  archives  de  l'autre.  Les  monastères  et^  en  général, 
les  établissemens  ecclésiastiques  étaientalors  y  à  la  belle 
époque  du  règne  de  Louis  XIV,  dans  l'état  le  plus 
prospère.  La  route  de  Dom  Muinari  en  était  couverte. 
Un  coup  d'œil  sur  ses  diverses  stations  aura,  pour  les 
personnes  qui  ne  connaissent  que  la  France  moderne, 
le  mérite  de  les  transporter  dans  un  monde  si  diffé* 
rent  du  nôtre ,  que  l'on  ne  saurait  plus ,  sans  quel<!|[ues 
efforts,  en  retrquver  les  vestiges.  C'est  cette  considé- 
ration qui  nous  engage  à  indiquer  toute  la  course  de 
Hom  Ruinart. 

Ayant  passée  trois  jours  chez  un  ami,  auprès  de  Paris, 
irVarriva  que  le  25  Août  au  monastère  des  Bénédictins 
d'Yères,  fondé  au  la.*"  siècle  par  Févéque  Etienne  de 
Paris,  et  doté,  en  partie,  par  la  comtesse  Eustachia 
de  CorbeiL 

Le  2  5 ,  il  fut  à  Laghfy  couvent  de  Bénédictins^  fondé 
au  7.""  siècle  par  Clovis  II  (fils  de  Dagobert  I.**')  ,*  qui  Ait 
d'abord  roi  de  Neustrie  et  de  Bourgogne ,  à  l'ftge  de  cinq 
ans,  et  ensuite  chef  de  toute  la  monarchie,  lorsque 
Dagobert  II  eut  été  n!iis  dans  un  couvent  d'Irlande, 
par  Grimoald,  le  majordome. 

Le  26,  il  coucha  a  la  maison  des  Bénédictins  de 
Saint-Faron,  située  dans  un  faubourg  de  Meaux,  qui 
tenait  son  nom  d'un  seigneur  de  la  cour  de  Clotaire  II , 
que  le  consentement  de  son  épouse  rendit  au  célibat 
et  que  l'Église  de  Meaux  choisit  pour  évéque,  en  627. 
Un  seigneur  de  la  cour  de  Charlemagne,  Otger,  ou 
Ogierje  Danois,  qui  JQue  un  rôle  ^1  dans  nos  fa- 
bliaux et  nos  l^endes,  suivit  y  au  8/  siècle,  l'exemple 
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de  SaintrFaron  >  et  vint  déposer  le  glaive  et  rambition 
dans  le  monastère  de  ce  dernier.  ^ 
^  Dàm  Ruinart  visita  le  lendemain  le  bourg  de  Crécy^ 
voisin  de  Lattigny.  Après  avoir  rapporté  que  le  célèbre 
Galfin  a  commencé  la  prédication  de  la  réforme  dans 
un  petit  temple  de  cette  ville,  que  l'on  a  détri^it  depuis 
la  révocation  de  Védii  de  Nanies^  il  ajoute  que  dans  le 
même  bourg  ontirouve  un  couvent  àe  Carmes  dichaux^ 
dont  fes  jardins  renferment  une  fontaine  qui  pétrifie 
peu  à  peu  tout  ce  que  Ton  y  jette.  Le  voyageur  pré- 
tend lui*-méme  avoir  vu  la  chose  plus  d'une  fois. 

lie  28,  il  passa  la  Marne  »  traversa  Montereau,  où  il 
y  avait  un  château  royal  avec  un  immense  parc ,  éta- 
blissement de  Henri  IV,  et  s'arrêta  pendant  les  heures 
de  chaleur  à  ReuU^  au  cali  vent  de  \ ordre  de  Clugny^  de 
la- stricte  observance,  près  de  La  Ferté-sous-Jouarre^. 
En  sortant  de  Reuil,  il  laissa  à  sa  droite  le  couvent  des 
Bénédictins  de  Jouarre  et  celui  de  Rebais ^  l'un  et  l'autre 
antérieurs  au  temps.de  S.  Colomban.  Il  fait  remarquer, 
au  sujet  de  Nogent-l'Artaut,  que  cet  endroit  avait  été 
jadis  soumis  à  l'abbaye  de  Saint- Germain -des -Pires, 
appartenant  à  son  ordre.  Il  y  trouva  encore  un  cour 
vent  de  C/arisseSy  qu'il  ne  visita  point,  se  dirigeant 

1  Voy.  jécta  ord.  S»  B.,  tom.  Il,  pag.  656. 

a  Clugnjr  était  une  abbaye  de  la  Bourgogne,  fondée  au  10.*  siècle. 
G^est  k  tort  qu'ion  dit  Tordre  de  Clugny.  Ce  monastère,  comme  la 
pliipart  des  établissemens  religieut  de  cette  époqne,  snivsrit  d^abord 
la  rdgU  de  S.  Bénott.  Plosiearâ  abbés  un  peu  rigides  qui  s'y  suc- 
cédèrent, ayant  réformé  la  régie  et  renforcé  la  discipline,  beaucoup 
d^autres  couvens  adoptèrent  cette  réforme,  et  formèrent,  non  pas  un 
ordre  nouveau,  mais  une  congrégation  particulière,  comme  celles 
de  Saint -Maur,  de  Saint -Vannes,  de  Saint -^Yi  ton,  qui  notaient 
que  des  branches  de  Tordre  des  Bénédtetins. 
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^ur  une  abbaye  ou  un  monastère  de  sa  congrigation^ 
situe  à  deux»  lieues  de  (ilhàteâu-Tbierr^*,  où  il  descendit 
au  coucber  du  soleil  II .  fut  peu  content  de  l'état  de 
cette  maison  ;  elle  avait  peu  de  revenus.-  > 

Le  :s9,  il  parait  s'être  détourné  assex  considérable^ 
ment  delarouteactueUe*  pourvoir  Orbah^  monastère 
de  S€m  ordre  y  qui  avait  plus  de  célébrité  que  d'éteut 
due,  et  dont  les  habilations  étaient  cependant  très-soi* 
gnées  ^  On  lui  montra  dans  cette  maison  une  cellule 
qui  devait  avoir  ^rvi  de  prison  au  fiuneuK  Godescbalh, 
à  qui  Y<m  ne  voulait  pas  permettre  d'enseigner  que  ioul 
le  monde  n'était  pas  prédestiné  au  salut  éternel ,  et  que 
tout  le  monde  ne  recevait  pas  la  grâce  suffisante  pour 
y  parvenir.  Godescbalk  avait,  en  effet,  mieux  aimé  se 
laisser  renCertaaei;  et  maltraiter  de  toutes  les  manières, 
que  de  renoncer  à  sa  désolante  doctrine.  l}om  Mumari 
Êdt  pourtant  remarquer  que,  si  Godescbalk  a  vécu  dans 
Orbais^  ce  qui  est  i9contestable,  la  cellule,  appelée 
sa  prison,  n'a  jamais  pu  lui  servir  de  demeure;  ce 
maUieureux  moine,  ayant  été  reclus  dans  le  couvent 
d'Haatvillers,  dont  il  va  être  question. 

Ayant  quitté  Orbais  le  3o,  le  docte  voyageur,  lais^ 
sant  à  sa  droite  la  ville  de  Vertus ,  célèbre  par  une 
^lise  coU^iale  et  deux  abbayes  y  l'une  de  chanoines 
réguliers^  l'autre  de  Bénédictins  de  Saint- Viton,  par« 
vint  à  Épernay ,  patrie  de  lannaliste  Fhdoard  et 
à^e  d'une  maison  àe  chanoines  réguliers  de  SainU 
Augusiin.  Bientôt  il  arriva  au  couvent  de  HautvillerSj 
occupé  par  les  Bénédictins  de^  Saint? Viton ,  qui  eut  la 
gloire  de  posséder  le  véritable  corps  de  S/  Hélène^ 


&  Loca  regularia  mUim. 
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mère.^^  Constaniin  le  grand,  et  ta  douleur  de  garder 
Godescfaalk,  qile  le  célèbre  Hincmar  fit  renfermer  iâ 
après  ië  synode  de  Quercy,  pour  lui  faire  expier  sa 
doctrine  si  contraire  à  la  liberté  de  Thomme»  ^ 

La  route  d'Ai  y  ville  déjà  fameuse  par  ses  vignobles  j 
conduisit  Dom  Ruinarty  le  i/'  jour  de  Septembfi», 
àAvenayy  moiiastère  de  femmes  de  san  ordre  ^  fondé 
par  S/  Berthe  au  7/  siècle  et  converti  plus  tard 
en  abbaye.  Il  se  proposait  d'arriver  le  même  jour 
à  Châlons,  mais  il  ne  put  refuser  aux  instances  de 
l'abbesse  la  faveur  qu'elle  lui  demandait,  d'accorder 
un  jour  à  sa  maison,  et  il  le  passa  aux  archives. 

A  Qiàlons  il  visita  le  comment  de  Saint-Pierre  de  la 
Montagne,  et  se  rendit  ensuite,  par  les  plaines  où  les 
hordes  barbares  d'Attila  se  brisèrent  (l'an  4^^)  contre 
les  troupes  réunies  des  Romains,  des  Francs  et  des 
Goths,  au  couvent  de  Moiremont,  appartenant  aux 
Bénédictins  de  la  congrégation  de  StUnt^Fiion. 

Le  4  Septembre ,  il  arriva ,  par  Sainte-Ménehould  et  * 
CSermont  en  Argonne ,  à  Verdun ,  où  il  visita ,  entre 
plusieurs  autres  établissemens  ecclésiastiques,  le  cou'^ 
i^ent  de  Saint-  Fitohj  qui  a  donné  son  nom  à  une 
congr^ation  de  bénédictins  ^l'abbaye  de  Saint^Nicolas 
du  pré,  appartenant  aux  chanoines  réguliers  du  susdit, 
couvent  3  une  égHse  collégiale  de  vingt-quatre  chanoi-^ 
nés  y  qui  y  avaient  succédé,  disait-on,  à  des  moines, 
lesquels  eux-inémes  y  avaient  été  précédés  par  de& 
femmes  repenties;  le  couvent  de  Saint-Paul^  quiav^t 
d'abord  suivi  la  règle  de  S.  Benoit;  le  couvent  des 
Bérhédictins ,  dont  l'église  remontait  à  la  fin  du  5.^ 

1  "La  prîsdh  ne  fat  peut-être  pas  la  peine  la  plus  dure  qu^éprouva 
Qodeschalk)  le*«yiiode  ravaitausû  coadamn^^  éin  hiattM  dev^/^es. 
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siècle  ;  >celaî  des  Bénédictines^  qui  avait  ^té  .replacé 
sous  la  stricte  observatice  à  la  demande  de  son  abbesse 
octogénaire ,  Catherine  de  Choiseul  ;  la  cathédrale  ^ 
dont  la  sacristie  renfermait  deux  manuscrits  des  évan^» 
giles  qui  paraissaient  remonter  au  g.*  siècle*  L'un  était 
couvert  /le  lames  d'or  et  enrichi  de  beaucoup  de  pierres 
précieuses^  et  au  milieu  du  couvercle  se  trouvait  sur 
une  plaque  d'ivoire  le  portrait  de  Charles  le  chauve.  ^ 

En  sortant  de  Verdun ,  Dont  Ruinart  quitta  }a  route 
de  Metz,  se  dirigeant  sur  Saint-Mihiel,  où  il  arriva  le  7 
à  l'abbaye  de  son  ordre  ^,  que  gouvernait  alors  Dom 
Petit-'Didier ,  qui  fit  avec  lui  la  plus  grande  partie  du 
voyage  d'Alsace  et  dont  la  maison  offrit  une  si  ample 
moisson  à  l'avide  explorateur ,  qu'il  y  employa  plu-» 
sieurs  copiâtes*  Il  y  trouva ,  sur  Saint -Colomban  et 
ses  disciples  ^  des  biographies  d'une  haute  antiquité  et 
qui  nous  intéresseraient  d'autant  plus,  que  c'est  à  ces 
généreux  Irlandais  que  les  habitans  des  montagnes  de 
la  haute  Alsace  ont  dû  la  connaissance  du  christia- 
nisme,  à  la  fin  du  6/.  siècle* 

Laissant  à  sa  droite  le  couvent  des  Minimes  de 
Sainte^ Lucie,  il  arriva  le  10  à  Bruleyi  prieuré  de 
l'abbaye  de  Molesme,  et  coucha  le  soir  au  couvent 
bénédictin  de  Saint-Évfe^  au  faubourg  de  Touî* 

Cette  dernière  ville  lui  offrait  plusieurs  ëtablisse- 
mens  eeçl^iastiques  assez  curieux;  cependant  il  n'y 
entra  point;  se  réservant  cette  visite  pour  son  retour  » 
il  se.hâta  d'arriver  à  Nancy  au  monastère  de  son  ordre. 
Il  y  vit  avec  regret  que  l'élise  primatiale,  qui  avait 

*■!  ■»  I  I  I  II       I  ■         ■ Il  III  I  II* 

1  II  setait  furieux  de  saToir  quel  a  été  le  aoti  de  ce  ptécieum 
manttscrit.  . 

a  L'abbaje  de  Saint-Michel  a  donné  le  nom  à  la  fille. 
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absorbé  tant  de  revenus  de  son  ordre  et  d'autres 
bénéfices ,  répondît  si  peu  à  de  telles  dépenses  :  il 
trouva  cependant  de  belles  églises  dans  la  ville,  par 
exemple,  celle  de  Saint -George,  desservie  par  les 
chanoines 'chaptlqins  des  ducs  de  Lorraine,  où  se 
trouve  le  tombeau  de  Charles  le  Téméraire;  et  le  vaste 
collège  des  Jésuites^  ordre  que  notre  voyageur  nomme 
aussi  rarement  qu'il  peut 

En  sortant  de  Nancy  il  vit  une  église  et  un  couvent 
de  Minimes  à  un  endroit  appelé  cimetière  des  ^ourgui* 
^nons;  c'est  là  que  le  téméraire  guerrier,  dont  il  venait 
d'admirer  le  monument,  avait  perdu  son  armée  et  sa 
vie.  A  peu  de  distance  de  ce  champ  de  carnage  il  en 
remarqua  un  autre,  celui  de  TorclèlaineS  qtii  doit 
renfermer  les  restes  d'une  troupe  de  Vandales,  dont 
l'invasion  dans  ces  lieux  aurait  précédé  de  dix  siècles 
celle  des  Bourguignons. 

En  visitant  la  chartreuse  sur  la  rive  gaudiê  de  la 
Meurtbe,  des  fenêtres  de  cette  maison  il  vit  avec  effroi 
son  savant  collègue,  qui  se  dirigeait  au  même  lieu, 
faillir  a  se  noyer  dans  la  Meurthe.  Sa  plume  peint 
avec  lès  couleurs  les  plui  animées  tous  les  sentimens 
^e  terreur  et  de  joie  qu'il  éprouva  tour  à  tour  à  l'as- 
pect du  péril  et  du  sahit  de  son  ami. 

Saint-Nicolas ,  sa  belle  église  et  son  beau  couvent 
de  Bénédictins  fixèrent  toute  l'attention  de  Ruinari; 
mais,  'e*n  revancbe,  il  ne  trouva  que  deux  pères  de  la 
congrégation  de  Saint-Viton  au  prieuré  de  Rosières. 

Tandis  que  les  établissemens  religieux,  dirigés  avec  . 
uBô  constante  régularité,  prospéraient  d'une  manière 

1   Ce  mot  est  probablen^ent  une  faute  typographique  ^  les  cartes 
portent  Tomolaine,  ^ 
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si  étonnante ,  les  superbes  palais  des  ducs  de  Lorraine 
tombaient  en  ruines  à  Lunëville ,  et  Ruinari ,  en  les 
contemplant  et  en  reTërant  ce  &it ,  supprima  sans 
doute  de  piquantes  réflexions. 

A  quelqueslieués  de  Lunëville  le  voya^e^r  trouva  un 
autre  pays  :  de  larges  cotes  qui  faisaient  Tavant-garde 
de  hautes  montagnes;  de  sombres  forêts,  des  vallées 
profondes,  qui  inspiraient  un  certain  frémissement.^ 
Laissant  de  côte  le  couvent  de  Beaupré ,  de  l'orâfr^  des 
CkecRix^  mais  visitant  le  prieuré  bénédictin  de  De- 
neuvre ,  dont  le  célèbre  Richer  fut  quelque  temps  le 
supérieur*,  i^fut  le  i3  à  Moyen-Moulier (Monasterium 
medianen$e)y  abbaye  bénédictine  de  Saint -Vannes^ 
placée  dans  les  solitudes  des  Vosges 3.  Elle  est  entourée 
de  quatre  autres  couvens,  ceux  de  Senones,  d'Estival, 
de  Jointure  (aujourd'hui  la  jolie  viUe  de  Saint-Dié, 
avec  son  antique  abbaye ,  érigée  depuis  en  siège 
épiscopal),  et  de  Baudonvillers  :  c'est  cette  posi« 
tion  qui  lui  a  valu  son  nom.  Son  fondateur  fut  S. 
Hidulphe ,  noble  Bavarois ,  qui  avait  été  élevé  sur 
le  siège  archi  -  épiscopal   de  Trêves  ,    et  qui  avait 


l«*a 


1   Ici  les  expressions  de  Dom  Ruinart  font  tableau  :  valles  pro- 
fundissimas  y  qu^  horrorem  incutiunt.  La  beauté  de  nos  roules  et 
notre  manière  de  voir  nous  font  trouver  aujourdliin  aussi  belles 
^«  Biajesl;«euS6S  les  horreurs  que  p«lBt  Dom  Roinart. 

a  Ce  Richerius ,  -  qu^il  ne  faut  pas  confondre  avec  un  célèbre 
sorboniste  du  même  nom ,  qui  se  fit  persécuter  pour  ses  opinions 
anti-ultramontaînes ,  est  Tauteurd^nne  chronique  très-intéressante 
de  la  première  moitié  du  i3."  siècle.  Contemporain  àxx  duc  Thi- 
bault (époui:  de  Gertmde  de  I>agsboHr|g),U  nous.apprend  beaucoup 
de  faits  curieux  pour  Ffaistoire  d^ Alsace.  Son  onvrage  €%t  im.primc 
att  2.*  volume  du  Spicihgium  de  D-Ach«ry,dcréditiQii  in-folio, 
''3  Les  édifi«es  de  c«ite  abbay«  «ont  empiojrés  aujourdliui  à  une 
blanchisserie  chimique  j  ta  beUe  dîgUt«  est  «onteivéç. 
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abandonne  ces  honneurs  pour  vivre  en  ermite  dans 
les  Vosges ,  où  *  il  établit  un  couvent  sur  une  pièce, 
de  terre  que  lui  concédèrent  deux  autres  monas- 
tères. Le  miracle  du  baptême  de  S.*  Odile ,  qui  doit 
avoir  reçu  la  vue  par  les  saintes  eaux,  était  attesté 
par  une  inscription  gravée  sur  le  coffre  du  corps  de 
S.  Hidulphe.^ 

La  réception  que  Moy en*Moutier  avait  faite  au  savant 
moine,  fut  surpassée  encore  par  celle  qu'on  lui  fit  à 
l'abbaye  de  Senones  ^  et  qui  fut  afieclueuse  jusqu'à 
l'éclat.  Ce  monastère  avait  été  fondé  au  7.*^  siècle  par 
Gondelbert,  archevêque  de  Sens  (Senones);  ses  ri- 
chesses le  convertirent  dans  la  suite,  ainsi  que  beau- 
coup d'autres ,  en  abbaye  bénédictine.  Sa  bibliothèque 
offrit  à  la  curiosité  du  voyageur  un  manuscrit  des 
évangiles  du  Q.*'  siècle ,  donné  à  Dieu .  ei  à  son  Sei- 
gneur S.  Pierre  pour  le  salut  de  son  anUy  par  Suthard^ 
abbé  de  Senones. 

Mabillon ,  accompagné  des  abbés  de  Moyen-M outier 
et  de  Senones ,  se  porta  de  ces  lieux  directement  en 
Alsace  :  Jtuinart  voulut  voir  le  Frankenbèrg  ou  Donon^ 
auquel  on  a  donné  le  premier  de  ces  noms  à  une 
époque  où  Ton  a  cru  que  l'on  y  avait  enterré  soit  le 
roi  Pharamond,  soit  d'autres  princes  francs. 

Cependant  Dôm  Ruinart  va  désormais  prendre  lui 


^-f 


1  Ce  fut  S.  Hidalphe  lui-même  qui  bfapiUa  Odile  et  son  frère 
Ulric  on  Erhart.  Diaprés  d^au très  traditions,  ce  miracle  aurait  en 
lieu  à  Banme-les-rDaraes ,  prés  Besançon^  mais  les  biographes  de 
S.  Hidulphe  attestent  que  ce  fut  auprès  de  Moyen -Moutier.  Voyes 
FouTrage  pittoresque  de  MM.  de  Golbérjr  et  Schweighœuser ,  inti- 
tulé :  Eglises  f.  Château:;  et  Monument  des  départemeas  du  haut  et 
du  bas  Rhin,  (  Bas-Rhin ,  page  49' } 
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inéme  la  parole ,  pour  nous  faire  connattre  ce  qu'il 
a  vu  depuis  le  moment  de  son  arrivée  sur  nos  fron- 
tières et  pendant  sa  course  sur  notre  territoire. 

^  Nous  partîmes  de  Senones  le  i6y  dit -il,  suivant 
«  des  chemins  qui  n'en  étaient  pas  :  allant  à  travers 
«  les  pierres  et  les  roches,  tantôt  à  pied,  tantôt  à 
«  cheval,  nous  parvînmes  par- dessus  une  suite  de 
«  montagnes  à  la  plus  élevée  de  toutes ,  et  nous  nous 
«  trouvâmes  dans  une  vaste  plaine ,  dont  les  arbres 
c  étaient  abattus  et  qui  était  appropriée  à  l'éducation 
«   du  bétail  :  ces  lieux  se  nomment  chaumes.  Après 

V  avoir  avancé  pendant  quelque  temps,  sans  éprouver 
«  de  changement  d'air ,  sur  la  gelée  blanche ,  nous 
«r  rencontrâmes  quelques  cabanes  construites  en  bois 
«  de  sapin ,  sans  l'emploi  du  ciment  ou  de  la  poix , 
K  que  les  Lorrains  appellent  maxariœ,  et  dont  les 
K  habitans  se  nomment  maxarl  C'est  à  ces  derniers 
gr  que  l'on  confie,  ou  plutôt  qu'on  loue  le  bétail  au 
r   commencement  du  printemps ,  après  avoir  stipulé 

V  ce  qui  en  doit  revenir  à  chaque  propriétaire.  Ar- 
K  rivés  aux  chaumes  avec  leurs  bœufs  et  leurs  vaches, 
K  les  gardiens  y  demeurent  jusqu'en  Octobre,  se- 
ir  questrés  du  genre  humain  et  n'ayant  guère  d'autre 
K  nourriture  que  du  laitage.  A  la  place  du  pain , 
'i  qu'ils  ne  peuvent  se  procurer  qu'autant  que  les  blés 
r  sont  à  vil  prix ,  ils  mangent  un  fromage  épais  qui 
r  n'est  pas  assaisonné.  Chaque  jour  ils  appellent  k 
t  eux ,  chacun  par  son  nom ,  les  animaux  qui  forment 
t  leur  compagnie ,  et  qui  leur  obéissent  au  point 
t  qu'il  n'en  est  aucun  qui  ne  se  rende  sur-le-champ 
r  à  l'appel.  Après  avoir  donné  leur  lait ,  les  vaches , 
c  pour  récompense,  reçoivent  un  peu  de  sel.  Ces 
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<£  bêles  soiit^au  reste  tellement  ËmiiHa'mëés  4yec  ces 
«r  régions  y  qu'au  commehcement  du  printemps  elles 
«r  se  rendent  spontanément  &ur  les  montagnes  et  re- 
«c   viennent  de  même  au  village  au  mois  d'Octobre. 

,  «  Sur  le  sommet  de  ces  hauteurs  on  trouve  un  lac^ 
ff  que  le  vulg&îre  appelle  Mara^^  et  d'où  s'échappent 
çr  sans  cesse  leë^eaux  qui  forment  les  ruisseaux  ou  les 
<r  torrens  cpd  animent  ces  valides.  Outre  plusieurs 
QT  autres  qui  n'ont  pas  grande  importance,  la  Meuse , 
^  k  Moselle,  la  Saône ^  l'iU  et  la  Meurthe  y  prennent 
«  leur  source.^ 

«  Apres  avoir  visité  ces  lieux  sauvages,  nous  des- 
«  cendimes  aux  mines  de  fer.  Elles  se  trouvent  aux 
«  pieds  de  la  montagne  dont  le  sommet  porte  le  châ- 
«  teau  de  Salm  ^  qui  a  été  le  berceau  de  la  famille 
«   des  comtes  et  princes  de  ce  nom.  ^ 

«  Une  nouvelle  course,  par-dessus  d'autres  monta- 
is gnes,  nous  conduisit  dans  une  plaine  agréable 
«  qu'arrose  une  source  qui  jaillit  de  son  sein  4.  Nous 
m  y  remarquâmes  les  restes  d'une  antique  maison , 

M  m  ■  I    II     I  I    I  'i    II  I  ■  .1  ,  I  I  II 

i  C^est  sans  douté  le  Uo  de  là  Muia;  il  est  à  enviroD  deax  lieues 
4  Fouest  du  Donon  ^  et  on  le  laisse  un  peu  sur  la  gauche  en  allant 
de  Senones  vers  oetie  montagne. 

ù  Ce^t  par  e'rreur  que  Dom  Ruinart  place  ici  la  source  de  ces 
rivières/  Celle  de  riU  se  trouve  dans  le  département  du  Haut- 
Bbin,  vers  la  frontière  de  la  Suisse,  et  eelLes  des  autres  rivières 
doât  il  parle  encore ,  sont  également  fort  éloignées  de  ces  lieux. 
ià.e  Donon  est  environné,  au  contraire,  de  celles  de  la  Plaine,  de 
la  Sarre  et  de  la  Zorne.  La  vallée  de  Stnones  n^est  arrosée  que 
par  le  Rabodo,  qui  n^est  quW  petit  ruisseau. 

3  Le  château  de  Salm  est  à  une  forte  lieue  au-dessus  de  Framonb 

4'  C'est  sans  doute  Tendroit  de  Grand'-Fonta(ne ,  bame*a  udpe« 
t«-dessus  de  Fri&mont,  vers  le  Donon. 
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«  que  l'âLbë.  de  Moyen -Moutier  avait  achetée  et  fait 
«  reparer  pour  servir  de  halte  aux  personnes  qui  se 
«  rendent  sur  les  montagnes.  Les  chevaux  ne  vont 
«  pas  au-delà  de  ce  point.  Nous  y  prîmes  un  léger 
^  repas,  renvoyâmes  nos  chevaux  et  arrivâmes,  au 
«  bout  d'une  marche  pédestre  d'une  lieue ,  aux  pieds 
«  du  Frankenberg ,  que  les  habitans  du  pays  appellent 
«  Deux-Monts  ou  DonontSj  puisqu  en  effet  jl  semble 
«  y  voir  une  montagne  s'élever  au-dessus  des  autres.  ^ 
ce  A  partir  de  là  elle  est  tellement  taillée  à  pic,  qu'on 
«  ne  peut  y  monter  qu'en  gravissant,  une  terre  molle 
« .  et  des  herbes  agrestes  soutenant  les  pieds  en  quel- 
«  que  sorte.  On  y  voit  un  rocher  presque  détaché 
«  de  toutes  parts,  dirigé  vers  Touest,  en  forme  d'un 
«  fort,  et  appuyé  sur  deux  autres  comme  sur  un  dou- 
«  ble  rempart  Nous  n*y  parvînmes  que  par  les  trous 
«  et  les  fentes  des  rochers  :  nous  eûmes  alors  devant 
«  les  yeux  une  plate -forme  de  cent  pieds  de  large, 
«  sur  quatre  cents  pas  de  long,  terminée  par  un  autre 
«  rocher,  plus  élevé.  Ayant  fait  environ  cent  pas  dans 
«  cette  espèce  de  plaine ,  nous  fûmes  auprès  àes 
c  ruines  d  un  ancien  édiûce,  qui  avait,  entre  les  mu- 
«  railles,  trente-sept  pieds  de  long,  sur  vingt-huit  de 
«  large,  et  dont  la  hauteur  peut  se  conjecturer  à  treize 
«  pieds  d'aj^rès  les  pierres  qui  en  restent.  Deux  por* 
«  tes,  Fune  vers  l'est,  l'autre  vers  i'ouest,  avaient 
«  l'une  cinq,  l'autre  douze  pieds  de  haut,  tandis  que 

«  deux  croisées,  l'une  au  nord,  l'autre  au  sud,  prë- 

■  "  "  '    ' '  I 

1  On  ignore  aujonrd'hnisi  ]es  contemporains  de  Roinart  ont  e«. 
ridée,  qall  leur  prête  par  induction,  sur  Fétymologie  du  Donon; 
il  est  pins  naturel  de  croire  que  ce  nom  vient  du  mot  celtique 
Don  (montagne).  Le  Donon  est  ici  la  nontagne  par  excellence. 
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«  sentaient  chacune  cinq  pieds  de  haut,  sur  quatre 

<r  de  large.  Cet  édifice  est  bâti  en  pierre^  de  taille 

«  carre'eSy  jointes  avec  tant  de  solidité,  qu'il  est  plus 

«  difficile^  comme  on  l'a  éprouve,  de  les  réduire  en 

«  poussière ,  que  de  les  séparer  ;  en  sorte  que  nous 

«  n'avons  pas  pu  savoir  si  c'est  le  fer,  ou  le  ciment, 

«  ou  telle  autre  matière,  qui  a  servi  de  moyen  de 

«  jonction.^ 

«  Cet  édifice  a  été  habité,  ainsi  qu'on  voit  par  des 

«  débris  de  tuiles  et  de  charbons,  qu'on  trouve  en 

«  fouillant  la  terre.  Il  a  été  sans  doute  endommagé 

V  par  le  temps  et  ravagé  par  un  incendie, 

«  A  quinze  pas  plus  loin  on  avait  élevé  autrefois^ 

^  une  colonne  carrée ,  haute  d'environ  vingt -neuf 

«  pieds,  comme  on  peut  voir  encore  par  les  parties 

«  qui  en  restent.  Ce  monument  était  distingué  en 

«  trois  gradations,  en  sorte  qu'il  se  composait  de 

«  trois  colonnes  posées  Tune  sur  l'autre,   et  dont 

«  chacune  avait  sa  base  et  son  chapiteau^.  Le  tout 

«   était  surmonté  d'une  statue,  que  l'on  n'a  pu  encore 

■I  ■  ■        ■    I  II-  ■         I     II  I    I  III  '      »      1 .1  ■ ■  I  II  I .    I  I  ^ 

1  II  y  a  on  peu  de  poésie  dans  ces  traits,  et  la  démolition  des 
édifices  dont  parle  le  Toyàgear,  a  levé  Fenchantement  qu^il  laisse 
planer  sur  leqr  construction.  Cette  démolition  a  eu  lieu  au  com- 
mencement du  17/ siècle,  pour  employer  leS  pierres  à  la  cons- 
truction des  réservoirs  d^eau  des  forges  de  Framont.  Ces  pierres  y 
^Won  pouvait  réduire  en  poussière,  plutôt  que  de  les  séparer  y  n^é-> 
taient  Uées  ^ue  par  des  crcimpons  de  fer. 

Les  fondations  des  édifices  existent  encore  j  celles  de  Pun  d'^entre 
eux  ont  été  mises  3i  nu,  il  y  a  quelques  années,  par  suite  des  fouilles 
qui  ont  été  faites  sous  la  direction  de  la  commission  des  antiquités 
do  département  àes  Vosges. 

9  M.  Schweigbaeuser  pense  que  les  pierres  dont  rimaglnatîon  de 
lloinart  fait  une  colonne  tripartite ,  sont  trois  autels,  qui  liront 
jalnais  été  placés  Pun  sur  Tautre. 
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retrouver  parmi  ces  ruinés  ^  maigre  tout  le  asèle  que 
Ton  y  a  mis.  Sur  la  base  inférieure  de  la  colonne 
était  gravée  une  inscription,  dont  le  temps  n'a 
laisse  que  des  vestiges  de  lettres  qui  échappent 
presque  à  la  vue.  Tous  mes  efforts  d'en  composer 
quelques  mots,  ont  ëlë  infructueux,  et  je  n'ai  pu  en 
deviner  quç  les  syllabes  déjà,  trouvées  par  d'autres 
savans  de  notrç  ordre.  ^ 

«  Vingt -cinq  pas  plus  loin  on  trouve  un  second 
édifice,  en  tout  semblable  au  premier,  et  plus  loin 
un  troisième  à  pareille  distance.  En  face  du  se- 
cond ^  vers  le  nord ,  on  remarque  les  vestiges  d'un 
puits  que  le  temps  a  comblé. 
«  Après  avoir  visité  tous  ces  objets,  nous  montâmes 
au  rocher  le  plus  élevé  ;  sa  face  méridionale  porte 
une  sculpture  en  bas-relief,  représentsmt  un  combat 
entre,  un.  lion  et  un  sanglier.  Le  lion,  la  gueule 
entr  ouverte ,  comme  pour  dévorer  son  ennemi , 
s'élance  avec  fureur  vers  le  sanglier ,  qui ,  prêt  à 
la  défense,  l'attend  dans  une  position  un  peu  élevée. 


•  1  Dof|i  Rainart  n^a  remarqué  dlascription  qoe  sar  U  base  d% 
sa  colonne;  cependant  chacune  des  trois  parties  de  ce  monument, 
ou  plutôt  chacun  de  ces  autels,  porte  une  inscription,  et  Fane 
d'entre  eUes  est  assez  lisible  ;  la  Yoioi  : 

I.  O.  M. 
C     LVCVLLVS 
LEPIDINVS 

V.  S.  L.  M. 

(  Jovi  optimo  maximo  Cajus  Lucullus  Lepidinus  votum  solvit  lubefu 
fnerito).  Celles  des  deux  autres  autels  sont  beaucoup  plus  tronquées , 
mais  on  y  reconnaît  également  les  lettres  I.  O.  M.  (  Jovi  optimQ 
maximo) ,  ce  qui  indique  une  destination  analogue. 
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«  On  trouve  sous  ces  figures  les  mots  suivans,  placée 
«  l'un  sous  le  lion ,  l'autre  sous  le  sanglier  : 

cr  BEtLICcVS   SVRBVR.i 

'■  «  Étant  parvenus,  en  nous  aidant  des  raaîns  et  des 
«  pieds ,  par  les  ouvertures  des  pierres,  au  sommet  du 
«  rocher,  qui  s'e'lève  de  quinze  pieds  au-'dessus  de  la 
«  montagne,  nous  vîmes  une  autre  petite  plaine,  de 
«  figure  ovale ,  ayant  environ  cinquante  pieds  de 
«  long ,  sur  vingt-cinq  de  large.  Le  ciel  e'taît  serein  j 
«  il  était  deux  heures  après  midi ,  et  comme  cette 
«  montagne  est  plus  ëleve'e  d'un  tiers  que  celles  qm 
«  l'environiient,  nous  les  eûmes  toutes  comme  à  no« 
<sr  pieds.  La  vue,  se  portant  au  loin,  plane  siir  l'une  et 
ce  Fautre  rive  du  Rhin  jusqu'à  la  Forêt-noire.  Il  se- 
«  rait  difficile  d'énumérer  toutes  les  villes  et  les  vit- 
«   lages  qu'elle  aperçoit.  * 

«  Nous  étant  reposes  quelques  instans,  nous  exami* 
«  nâmes  cette  hauteur  dans  tous  les  sens,  et  nous  y 
«   trouvàmeis  répandues  quelques  sculptures  anciennes  ^ 

1  Dom  Ruînart  place  une  H  entre  les  deux  mots;  c'^est  à  tort:  il 
"n'y  a  sur  le  monument  qu^un  léger  trait,  qui  n^est  pas  une  H.  L'oins- 
criptioQ  et  les  dessins  existent  encore ,  mais»  les  aati^aires  ne  peu- 
vent doiiner  aucune  explication  satisfaisante  do  mot  Surbur,  Si 
c^ëtait  le  nom  celtiqae  du  sanglier  ^  on  serait  surpris  de  trouver , 
sous  le  lion,  un  mot  latin,  qui.  n^est  pas  m^ra«  Ift  nom  do  lion  » 
et  qui  est  mal  orthographié. 

a  II  est  aujourd'hui  plus  facile  qu^au  temps  de  Ruinart  de  se 
donner  la  jouissance  de  ce  spectacle.  Le  Donon  est  trav-ersé  par 
une  belle  route  qui  se  dirige  de  la  vallée  de  la  Bruche  .dans  celle 
de  la  Plaine,  et  rejoint  k  Raon-PÉtape  la  grande  route  de  Sainte- 
Marie- aux-Min  es  et  de  Saint-Dié  à  Nancy.  Il  est  vrai  que,  de 
Senones,  il  fallait  prendre  des  traverses,  et  qu^encore  aujourd'hui 
la  montée,  depuis  la  grande  route  jusqu'au  sommet  du  Donon  « 
offre  quelques  endroits  fort  escarpés. 
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«  surtout  dans  les  pftrtjLes  nord  ex  est.  Il  me  {Arait  hors 
«  de  doute  qu'on  en  trouverait  un  plus  grand  nombre 
«  encore  en  fouillant  ce  terrain  :  rieiji  ne  s'est  pourtant 
«  ofiert  d'entier  à  nos  yeux,  tout  est  à  demi  mutilé.  ^ 
«  Les  pierf  es  qui  ont  servi  à  ces  sculptures ,  sont 
«  tirées  des  lieux  voisins  ,  à  l'exception  dun  petit 
«  nombre  qui  sont  étrangères.  Le  travail  n'est  point 
«  celui  d'une  sauvage  barbarie ,  mais  d'un  art  peu 
«  exercé.  Plusieurs  de  ces  sculptures  paraissent  appar- 
«  teiiir  aux  Romains,  et^sijene  me  trompe,  j'aii^mar- 
«  que  un  vêtement  militaire  de  cette  nation^.  Pendant 
«  notre  séjour  à  Moyen-Moutier,  on  nous  a  &it  voir 
«  une  lete  de  femme  enlevée  de  ces  lieux»  et  dont  le 
«    travail  était  tout-à-fàit  digne  d'un  sculpteur  de  Rome. 

I  NmUam  (slmnlaGraro)  reperire  licuit  ^u9d  integrum  extaret ,  dît 
Ruaart,  p.  44^'  Mai»  celte  indication  est  erfonée;  la  plupart  de  ces 
objets  ne  sont  matilés  que  de  la  tête.  Il  est  Trai  qu''on  n^en  a  fait  pen- 
dant looç-temps  que  des  dessins  fort  inexacts  et  même  fort  capricieux. 
Ceux  que  j'ai  sous  les  3'eux,  par  la  bontc  de  M.  Schweighâuser, 
et  qui  sont  enfin  exacts,  présentent,  i.**  un  Mercure  nu,  k  qui 
manque  la  tête,  mais  qui  porte  la  bourse  et  le  caducée  ;a.^  un  person* 
nage  presque  effacé,  dont  le  bras  droit  repose  sur  la  tête  d'un  cerf , 
,  et  à  qui  manque  la  moitié  du  bras  gauche  (c^tst  Diane  à  la  biche} ^ 
3.*^  un  personnage  auquel  manque  la  tête,  mais  qui  est  revêtu  d^une 
tnnique  rayée ,  et  qui  porte  une  bourse  dans  la  main  droite ,  une 
épée ,  et,  k  ce  qù^il  paraît,  des  tablettes  dans  la  gauche^  4*''  ^^  P^^" 
sonnage  nu ,  mutilé  de  la  tête ,  portant  une  espèce  de  caducée  dans  la 
droite  j  3.,°  deux  autres,  également  nus,  portant  des  caducées  dans 
la  main  gauche }  6.^  une  tête  séparée  de  son  tronc,  qui  a  été  trans- 
portée  à  Moyen -Moutier,  où  Ta  vue  Dom  Roînart  (c'est  la  senU 
statue  i  tout  le  restc'est  bas-relief),  et  en&n  un  tronc  avec  le  bras 
gauchie  et  le»  deux  cuisses. 

a  Les  seuls  personnages  humains  que  présentent  les  anciens  des- 
sins, et  dont  Tun  existe  encore  (une  pierre  où  étaient  figurées  deux 
autres  personnes,  a  été  brisée  il  n'y  a  pas  long-temps}»  ont  au  con- 
traire des  tuniques  rayées,  qu'on  regarde  comme  an  costume  gaulois. 


« 


« 
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«  Ces  figures  repr'ësentent  soit  dés  divinités  ;  soit  des 
prêtres.  Nous  avons  remarqué  plusieurs  Mercure 
ayant  le  caducée  dans  la  main  gauche  et  la  bourse 
dans  la  droite.  On  y  voit  aussi  une  femme,  qui  est 
probablement  une  bacchante;  elle  tient  en  main  des 
serpens  entrelacés ,  d  autres  sont  à  ses  pieds.  Une 
«  autre,  ayant  un  coq  auprès  d'elle,  est  peut-être  une 
«  Pallas  *;  Sur  une  autre  de  ces  pierres  se  voient  deux 
«  figures,  un  homme  et  un  enfant. 
"  «  Ce  serait  ici  le  lieu  de  parler  de  Fépoque  et 
«  du  peuple  auxquels  peuvent  appartenir  c^'&  mo- 
«  numens  ,  mais  l'abbé  de  Moyen  -  M outier ,  dans 
«  une  lettre  adressée  à  son  frère,  médeciu  du  Roi, 
«  a  déjà  traité  amplement  cette  question^.  D'après 
«  une  ancienne  tradition,  appuyée  de  l'autorité  de 
«  l'abbé   de   Trittenheim  ,  ils  appartiendraient  aux 

'  1  II  n^est  gaère  possible  de  se  tromper  plus  étrangement  :  cette 
MinerVe  qui  a  un  coq  à  ses  pieds ,  est  un  Mercure  très-masculin  , 
et  il  n^y  a  pas  plus  de  bacchante  que  de  Minerve.  Il  parait  que  ce 
sont  les  dessins  faits  par  Dom  Alliât  qui  ont  trompé  le  voyageur. 
Ces  anciens  dessins ,  dont  Schœpflin  avait  eu  connaissance  en 
partie,  et  dont  M.  Schweigbnuser  a  procuré  copie  à  la  bibliothèque 
de  Strasbourg,  étaient  de  nature  à  faire  faire  bien  de  fausses  con* 
jectures.  La  statue  au  coq  y  est  réellement  arrangée  en  femme} 
il  en  est  de  même  dtf  Mercure  travesti  en  bacchante. 

Ces  dessins  nous  font,  an  reste,  connaître  quelques  monumens 
que  ne  mentionne  pas  le  voyageur,  et  qui  pourtant  ne  laissent  pas  que 
de  jeter  du  jour  sur  les  autres.  Ce  sont  des  pierres  tirées  du  Donon, 
et  transportées  à  Framont  en  i73a  ;  elles  paraissent  avoir  appar» 
tenn  aut  édifices  que  décrit  Dom  Ruinart,  et  qui,  dans  ce  cas, 
auraient  été  des  temples  de  Mercure 9  le  nom  de  ce  dieu  se  lit  sur 
chaciTn  de  ces  monumens.  On  sait  d^ailleurs  que  le  culte  de  Mer- 
cure était  fort  répandu  en  Alsace  dans  la  période  romaine. 

a  La  lettre  de  Dom  Alliot  est  imprimée  au  Jdurnal  des  savant 5 
année  1696,  p.  dS. 


« 
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Francs  ^  ;  et  Ton  a  joint  à  cette  opinion  celle  que  le 
Frankenberg,  ou  Framont,  tire  son  nom  de  Fran^ 
corum  monSj  et  qu'il  a  renfermé  les  tombeaux  de 
nos  rois.  D'autres,  au  contraire,  attribuent  ces  mo- 
numens  aux  Romains,  qui  les  auraient  ériges  en 
mémoire  de  quelques  peuples  vaincus*  Quant  à 
moi,  )e  les  crois  l'ouvrage  des  Gaulois,  qui  ont  sans 
doute  célébré  leur  culte  sur  ces  hauteurs  à  l'époque 
où  ils  se  confondaient  avec  les  Romains.  Mais  il 
n'est  pas  dans  mes  intentions  de  disserter  là-dessus 
plus  longuement;  j'ai  dû  me  borner  à  décrire  exac- 
tement ce  qui  s'est  offert  à  mes  yeux.  ^ 
«  Quelques  heures  s'étant  écoulées  pour  nous  sur 
ces  montagnes,  et  le  soleil  commençant  à  baisser 
sur  l'horizon,  nous  songeâmes  à  la  retraite,  quoique 
nous,  pussions  ici  compter  sur  le  jour  un  peu  plus 
long- temps  qu'ailleurs.  En  descendant  nous  nous 


1  Jean  Tritténheim ,  d*abord  abbé  de  Sponbeim,  ensuite  de 
Saint-Jacques,  à  Wurtzbonrg,  au  commencement  du  16/' siècle, 
a  laissé  une  Histoire  abrégée  des  premiers  rois  francs  depuis  Mar- 
comir  jusqu^à  Pépin ,  et  un  Traité  sur  Forigine  des  Français.  Uan 
et  Pautre  de  ces  ouvrages  sont  remplis  de  fables,  et  ne  Talent  pas 
ses  autres  écrits,  qui  sont  un  catalogue  d^écrirains  ecclésiastiques; 
an  autre,- des  bommes  illustres  de  rAUemagne;  quatre  lirres  des 
hommes  illustres  de  Tordre  des  Bénédictins,  la  Chronique  dite 
Annales  d^Hirsau  (célèbre  abbaye  du  Wurtemberg,  dont  les  ruines 
sont  aussi  belles  que  considérables).  Trittenheim  ou  Trithemins» 
qui  est  le  Trithéfne  que  Voltaire  cite  avec  i^archeréque  Turpin 
toutes  les  fois  qu^il  manque  d^autres  autorités ,  était  membre  de  la 
société  historique  que  protégeait  Tempereur  Maûmilien  ^  il  don- 
nait les  plus  grands  soins ,  et  attachait  le  plus  haut  pris  aHz 
sources  de  Fhistoire. 

a  La  manière  de  voir  de>Dom  Rninart  est  la  plus  raisonnable 
de  toutes;  il  parait  seulement  plus  naturel  de  dériyer  Framont  de 
Ftrratui  monSf  que  de  JFrancorum  mons. 


«  arrachâmes  à  regret  à  Pespbir  de  faire  encore  quel- 
<,   que  découverte  parmi  ces  ruines. 

«  Nous  ne  pûmes  revoir  sans  frayeur  les  précipices 
«  étendus  à  nos  pieds;  ils  nous  avaient  paru  bien 
«  moins  rapides  en  montant.  Nous  rejoignîmes  nos 
«  chevaux  à  la  halte  (dont  il  a  été  question  plus 
«  haut),  et  nous  les  dirigeâmes  sur  TAlsace.  Quand 
«  nous  eûmes  fait  quelque  chemin  dans  une  sombre 
«  vallée,  la* nuit  nous  surprit  au  point  que  nous  ne 
«  distinguions  plus  de  route,  le  noir  ombrage  des 
«  sapins  se  joignant  aux  ténèbres  et  nous  enlevant  les 
fg  dernières  lueurs  du  jour.  Nous  cheminions  sur  la 
«  pente  d'une  montagne  que  nous  tenions  à  droite, 
^  tandis  que  la  Bruche ,  se  roulant  sur  ses  pierres , 
f^  s'annonçait  dans  les  profondeurs  que  nous  laissions 
«  à  gauche.  Les  inégalités  du  chemin  firent  souvent 
«  broncher  nos  chevaux  et  nous  en  fipeiit  descendre 
«  fort  heureusement.  Un  domestique  qui  nous  sui- 
«  vait ,  ayant  dédaigné  cette  précaution ,  roula  avec 
«  son  cheval  dans  le  précipice ,  où  nous  appelèrent 
«  bientôt  ses  cris  et  d^ôù  nous  eûmes  beaucoup  de 
«  peine  à  le  retirer. 

Q(  bans  ces  embarras  nous  remarquâmes  un  sentier 
«  que  nous  suivîmes  et  qui  nous  conduisit  dans  une 
«  plaine  d'où  nous  vîmes  une  scierie  sur  la  rive  op- 
«  posée  de  la  Bruche.  Nous  espérions  y  trouver  un 
«  guide  ;  mais  après  avoir  long*  temps  appelé  vaine** 
«  ment,  la  cabane  n'étant  pas  habitée  et  pour  nous 
«  d'un  accès  difficile,  à  cause  du  ruisseau  qui  nous 
fc  jsn  séparait ,  nous  reprîmes  le  premier  chemin.  ^ 

(£a  suite  au  prochain  numéro») 
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SCIENCES  PHYSIQUES 


RÉSUMÉ 

DES  OBSERVATIONS  MÉTÉOROLOGIQUES 

FAITES    A    STRASBOURG    PENDANT    l'aN    l8a5. 

Par  m.  le  paof.  HERREIVSGHNEIOER. 

JLe  tableau  joint  à  ce  résumé  renferme  le  résokat  de» 
observations  météorologiques  (kites  à  Strasbourg  em 
1825,  avec  leg.  mêmes  appareils  et  aux  mêmes  époques 
dvL  jour  que  celles  des  années  précédentes. 

Voici  l'ensemble  des  résultats  coalenus  dans  ce  ta- 
bleau. 

Température^  En  degrés  de  Réaumur. 

Les  extrêmes  des  teapératores  ont  été  cette  année 
— 6  degrés,  le  16  Mars,  au  lever  du  soleil»  et  -h  27  y( 
degrés  le  1 8  Juillet,  entre  2  et  5  heures  de  l'après-midi. 

La.  plus  grande  variation  annuelle  de  la  tempéra* 
ture ,  et  qui  n'est  autre  chose  que  le  miTiiMiiin  *  de 
l'étendue  paroourue  par  la  substance  themomélnquei 
le  mercure,  a  donc  été  de  35 X  d^rés. 

Le  jour  de  la  phis  gramde  chaieor  est  lombé  au 
néme  mois  qui  a  produit  cette  anaée  le  maximum 
4e  la  chaleur  moyenne  mensnelk.  Maille  jplus  grand 
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froid  ne  s'ëtant  manifesté  qu'au  mois  de  Mars ,  Tins* 
pection  du  tableau  fait  voir  que  ce  n'est  pas  ce  moîs^ 
mais  le  mois  de  Janvier  qui  a  donne  le  mlnijqium 
de  la  chaleur  moyenne  mensuelle.  Cest  cependant  le 
mois  de  Mars  qui  pressente  cette  année  la  plus  grande 
Variation  mensuelle  de  23  degrés.  La  moindre  variation 
mensuelle  a  eu  également  lieu  au  mois  de  Janvier. 

La  température  moyenne  générale  ^  tirée  des  trois 
observations  de  chaque  jour  du  mois,  est  égale  cette 
année  à  -^  8,4^2  degrés.  Elle  surpasse  de  0,69  la 
moyenne  générale  obtenue  de  vingt  années  d'observa- 
tions ,  et  qui  est  égale  à  +  7,85 1  degrés.  La  moyenne 
du  mois  d'Octobre,  égale  à -+-7,969,  difiere  en  moins 
de  la  moyenne  générale  de  cette  année  de^  0^4^,  à  peu 
de  chose  près.  C'est  la  température  moyenne  du  mois 
d'Octobre,  comme  on  sait,  qui  entre  toutes  les 
moyennes  mensuelles  se .  rapproche  le  plus  de  la 
moyenne  générale. 

La  chaleur  moyenne  du  nddi  a  été  trouvée  égale  à 
+  10,92  degrés^  celle  à  la  profondeur  de  5  mètres, 
à  H-  7,355. 

En  calculant  pour  cette  année  la  température 
moyenne  des  quatre  saisons  météorolo^ques,  on  ob- 
tient les  résultats  suivans  : 

H1tct«  Printcinpi.  Été.  Aatomae.      j 

H-2,654.. .  •  +7,79i**--  -+-i4>75i. ...  -+78,857. 

La  moyenne  température  de  l'année  météorologique 
est  donc  égale  à  -h-8,5o5  degrés.  Elle  surpasse  seule-' 
ment  de  0,08  la  moyenne  générale  de  cette  année. 

Les  plus  grandes  chaleurs  de  cette  année  se  sont 
manifestées  depuis  le  1 5  du  mois  de  Juillet  jusqu'au 
20  du  même  mois.  Le  thermomètre ,  exposé  au  nord 
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«t  à  Tofnbre,  observe  à.  midi  et  au  moment  du  xuazi» 
mum  de  chaleur ,  qui  arrive  ordinairement. eu tre  deux 
et  irois  heures  après  midi^  a  indiqué  les  températures 
suivantes  : 

Degrés  de  chaleur. 

A  midi.     Après  2  h.  A  midi.    Après  2  h» 


Lei3.,.-+T2o  ...-f-22y^ 
Le  14..  >. -+-21  y,  ...-+-22/, 
Le  i5.  ..-f-22  l^\  ..H-24  74 
Le  16. .  .H-22  y, . .  .-H24  \ 


Le  i7»..H-24  /.-..-t-aG  ;i 
Le  18... -+-25  y,... -+-27  )i 
Le  19... -1-25  y...  .-I-26  j^ 
Le  2o.,. —1-25     fc..-+-27 


Le  maximum  de  chaleur  de  27  Ji-  degrés  (54,57$ 

degrés  centigrades  )  a  eu  lieu  par  conséquent  le  1 8 

Juillet,  entre  deux  et  trois  heures  de  Taprès-midî.  A  la 

profondeur  de  6  mètres ,  le  thermomètre  a  indiqué 

»    +9  X  degrés  Réaumur  le  même  jour» 

Ces  huit  jours  de  chaleurs  ont  été  entièrement  clairs 
et  sereins  y  presque  sans  la  moindre  trace  de  nuage^ 
et  sans  pluie.  Le  vent,  à  quelques  exceptions  près,  a 
constamment  souf&é  du  nord-est,  avec  plus  ou  moins 
d'intensité.  L'hygromètre  à  cheveu  a  varié  entre  69  et 
74  degrés. 

A  Paris  le  maximum  de  chaleur  est  arrivé  un  jouf 
plus  tard  qu'à  Strasbourg;  car,  le  19  du  même  mois^ 
le  thermomètre  était  monté  à  36,5  degrés  centigrades* 
Il  a  donc  surpassé  le  maximum  de  Strasbourg  de  pres^ 
que  2  degrés  centigrades.  * 

La  température  de  27  y^  degrés  Réaùmur  a  encore 

été  observée  en  1804,  le 6  Juin,  et  en  1819,  le  8  Juillet 

•Cependant  ce  résultat,  n'est  pas  encore  le  maximum 

de  chaleur  du  climat  de  Strasbourg;  car  en  1800,  le 

1   Annales  de  chimie  et  de  physique^  tome  3o»  p.  398.  Bulleti/i 
des  sciences  mathém,  t.  phys»  et  cAim.  ^iSaS»  tome  3,  p.  370. 

x8a6.  iV.'  //.  13 
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19  Août,  le  thermomètre  s'était  e'ieve'  à +28  y^  degrés; 
en  i8o5,  le  %  Août,  à  -+-28  X  degré»,  et  en  1807,  le 
1 5  Juillet ,  il  avait  atteint  H-  28  ^  degrés ,  maximum 
de  chaleur  observé  chez  nous  depuis  le  commence*- 
ment  de  ce  siècle. 

Résultats  barométriques. 

Toutes  les  hauteurs  barométriques  sont  réduites  à 
la  température  de  -H  10  degrés  Réaumur, 

Le  maximum  des  hauteurs  barométriques  observées 
cette  année,  a  été  de  28^  4S  ^'îlsien  Heu  le  6  Janvier 
à  midi^  Le  minimum,  de  26^  8',o,  est  arrivé  le  20 
Octobre  au  matin.  La  colonne  mercurielle  a  donc  par- 
couru cette  ^nnée  une  étendue  de  i^  8^4- 

Le  maximum  des  variations  mensuelles  tombe  au 
mois  d'Octobre  :  il  est  égal  à  i^  6^2•  Le  minimum  ^ 
de  o^  4^49  ^^  trouve  au  mois  de  Juillet. 

L^  variation  moyenne  annuelle  a  été  de  i  o',  2. 

Les  hauteurs  barométriques  moyennes  mensuelles, 
et  qui  sont  tirées  dçs  trois  observations  faites  chaque 
jour,  le  matin  entre  six  et  sept  heures,  à  midi,  et  le 
soir  entre  neuf  et  dix  heures ,  donnent  la  hauteur 
moyenne  générale  de  cette  année  égale  à  27?  9^,286. 
Elle  surpasse  celle  qui  est  déduite  de  vingt  années 
d'observations  de  0,26  de  ligne. 

La  hauteur  moyenne  du  midi  y  k  la  même  tempéra- 
ture de  -f- 10  degrés  Réaumur,  est  égale  à  27^  gVSoÔ. 
Elle  diffère  en  plus  de  la  moyenne  générale  de  cette 
année  seulement  de  0,019  de  ligne. 

La  plus  grande  hauteur  barométrique  mensuelle 
gé^éralç ,  de  281^  o^,i3o,  est  celle  du  mo^  do  Janvier. 
La  moindre  est  celle  du  mots  de  Décembre ,  et  vaut 
37^6^,110.  • 


Le  baromètre  mçirique  à  niveau  constant,  observe 
quatre  fois  par  jour,  à  huit  heurea  du  matin,  à  midi, 
à  quatre  heures  après  midi  9  et  au  soir  entre  neuf  et 
dix  heures ,  a  donné  les  râultats  contenus  dans  le 
tableau  suivant.  Ils  font  connaître  la  marche  moyenne 
de  la  colonne  mercurielle  pour  chaque  mois  de  l'annëe^ 
ainsi  que  les  limites  des  oscillations  moyennes  jouf'- 
nalières  et  périodiques  pendant  le  même  intervalle 
de  temps.  Ces  résultats  sont  tous  réduits  à  la  tempé- 
rature de  +  iâ,5  défîtes  centigrades. 

Mois.  MatÎD.  Midi  Après  midi.       Soir. 

Mîlliitt.  Millim.  Millim.  Millim. 

Janvier,...,  758,59. ^.•.   758,38 7$79i7 y^^y^^ 

Février 7^7,32 757,08 756,52 757,18 

Mars..  ;.....  764,30 764,63 763,21.. ..,  763,93 

Avril 762,62 7^2,17 75i,47 76i»9i 

Mai 75],23... ..   760,84 7^0,39 760,60 

Juin., .,••.,  75i,49«.,..,  760,96 760,06 760,70 

Juillet. ...«  •  762,21 761,86 761,06..  f«  761,65 

Août 760,29 760,34 749971. 760,2} 

Septembre ••  760,66 760,50 749,72.....  760,50 

Octobre.'....  763,65 755,62..;..  765, i3 763,72 

INovemhre- . .  748,70....  •  748,66 746^09 746,76 

i)éceBibre» .  •  746,34 746,4a 746,26 746,62 

mm^m^f^mmmmmm  I^b^mm^b^bh  wm^p^BMia  ^Êmm^m^^mmt^ 

Moyennes...  762,19 762,02 761, S2é..».  761,89 

La  variation  moyenne  diurne  du  baromètre  emdja$ 
a  donc  été  la  suivante  : 

Millim: 

Le  haromèite  a  baissé  du  matin  a»  midi  de , ,  •  #  4  •  •  • . .  o,  17 
11  a  continué  de  baisser»  du  midi  îmqu'à  quatre  heures 

après  midi ,  de*. ••..*••.•• *••.••    ^^7^ 

L'abaissement  total,  depuis  le  matin  jusqu'à  quatre  heures 

après  midi,  a  donc  été  de « .  * 0,87 

Enfin ,  son  ascension ,  depuis  ee  dernier  terme  jusqu'à 

neuf  heures  du  soir^  a  été  de.  ••.•••••••«••.•«••••    O167 
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L'inspection  dulablcau  fait  encore  voir  que  la  baisse 
moyenne  du  baromètre,  depuis  huit  heures  du  matin 
à  quatre  heures  après  midi^  n'a  jamais  été  interrompue 
pendant  toute  cette  année.  Il  en  a  été  de  même  avec  son 
mouvement  moyen  opposé  ou  ascensionnel  de  quatre 
heures  après  midi  à  neuf  heures  du  soir  ;  il  s'est  ma- 
nifesté dans  chaque  mois  de  l'année. 

On  trouve,  enfin,  que  la  marche  descendante  par- 
tielle du  baromètre,  depuis  huit  heures  du  matin  jus- 
qu'à midi,  est  en  général  beaucoup  moindre  que  celle 
qui  en  est  la  continuation ,  et  qui  va  dçpuis  midi  jus- 
qu'à quatre  heures  du  soir.  Les  observations  des  années 
précédentes  ont  déjà  prouvé  ce  résultat.  La  dernière 
descente  de  l'année  actuelle  est  même  plus  que  qua- 
druple de  la  première.  Cette  année  fournit  de  plus 
trois  mois  (les  mois  de  Mars ,  de  Juillet  et  d'Août  )  où 
la  variation  moyenne  du  matin  a  manifesté  une  ascen- 
sion plus  ou  moins  sensible.  Le  baromètre ,  en  s'éle- 
vant  le  soir,  ne  parvient  que  très-rarement^  comme 
on  le  ^ait,  à  regagner  dans  son  mouvement  moyen,  la 
hauteur  d'où  il  était  descendu  pendant  le  jjour. 

En  réunissant  les  quatre  hauteurs  moyennes  du 
tableau  précédent ,  pour  en  déduire  la  moyenne ,  on 
trouve  que  la  hauteur  moyenne  barométrique  géné- 
rale est  égale  à  76 1, 855  millimètres  =  27^*9*, 294  à  la 
température  de  -+-13,5  degrés  centigrades  (10  degrés 
Réaumur).  Elle  ne  diffère  de  la  moyenne  générale 
indiquée  précédemment  que  de  0,008  de  ligne. 

La  différence  entre  les  deux  hauteurs  moyennes  du 
midi  obtenues  pour  cette  année  ;  ne  s'élèye  non  plus 
au-dessus  de  0,07  d^  ligne. 


s 
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Dépressions  extraordinaires  du  baromètre , 
observées  à  Strasbourg  en  1825. 

Les  abaissemens  les  plus  remarquables  qui  ont  eu 
lieu  cette  année ,  lombcnt  aux  mois  d'Octobre  et  de 
Non^embre.  Us  ont  été  accompagnes  de  secousses  at- 
mospbe'riques  très -violentes,  et  on  les  a  en  même 
temps  observes  presque  simultanément  à  des  distances 
très-éloignëes  les  unes  des  autres.  La  descente  du  mois 
d'Octobre  a  commence'  dans  la  nuit  du  18  au  ig.  Le 
baromètre,  noté  le  18,  a  dix  beurés  du  soir,  à  37^  8',  4 
à  la  température  de  -4-  10  degrés  Réaumur,  marqua 
déjà  le  jour  suivant,  à  cinq  heures  du  matin,  à  la 
même  température,  27p3\5,  le  vent  soufflant  avec 
impétuosité  toute  la  nuit  du  sud-ouest,  et  il  pleuvait 
par  intervalles.  La  baisse  continua  ensuite  le  même 
jour  et  le  lendemain  de  la  manière  suivante  : 

(Toutes  les  observations  sont  réduites  à-+-io  degrés  RéaumO 

p   1. 
Le  19,  à  8  heures  du  matin....   27.  3,i 

10  heures  ....... ^ ... .  27.  2,8 

midi •.,.«..•.«... •   97.  2,$ 

2  heures  après  midi..  27.  2^1 

4  heures. .  ^ 27.   ifi 

6  heures 27.   ),Q 

8  heures. ••......  27.  0,^- 

10  heures , 26.11,0 

11  heures 26.10,1 

Le  20,  à  5  heures  du  matin... •  26,  8,a 

6  heures. ^.,  26,  Q.o 

8  heures.  •...,..,.  ••.26.  8,& 

^.   10  heures •••«.«  36.  8,8 

midi 26.  9,5  .. 

4  heures  apréa  midi..  26.10,1 

'r-'..  8  heures* 26 «11,3 

10  heures. ••.•••«••••«  27.  0,0 
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liO  minimum  de  cette  baisse  est  donc  arrive  le  20, 
vers  les  six  heures  du  matin.  Une  heure  après ,  le  ba- 
romètre a  déjà  commencé  à  s'élever.  L'ascension  a 
tenu  ensuite  une  marche  assez  uniforme.  Le  vent  a 
soufflé  le  19  avec  force,,  en  variant  entre  sud,  sud* 
ouest  et  ouest,  La  température  de  lair  était  en  général 
douce  :  la  moyenne  H- 6,3;  le  maximum,  le  19,  à 
midi  ,4-9X51®  minimum  -H  3  degrés  Réaumur.  Les 
indications  de  l'hygromètre  à  cheveu,  observé  à  deux 
heures  après  midi^  le  19  et  le  :20,  étaient  84  et  78 
degrés.  * 

Au  mois  de  Novembre  sont  arrivées  deux  fortes- 
baisses,  assez, rapprochées  Tune 'de  l'autre,  dans  l'in-^- 


•  1  ttP  m^me  abaissement  a  ^té  observé  à  Alais ,  département  da 
Gard,  par  M.  ^.  d*ffombre  Firmas,  dans  la  matinée  du  même  jour, 
30  Octobre.  Cependant  le  minimum  de  730,20  millimétrés  (aô*"!  i^,*]), 
it  la  température  -H  16, S  degrés  cemigrades  (-4-1 3, a  degrés  Réaumur), 
est  arrivé  à  dix  heures  du  matin,  donc  quatre  heures  plus  tard  qu''à 
Strasbourg  (BibL  wiivers.y  tome  3o,  p.  186).  M.  éP Nombre- Firmas 
remarque  en  même  temps  que  cette  descente  fut  la  plus  brusque  et 
la  plus  étendue  qu^il  a  observée  depuis  180a  :  elle  fut  de  ai, 3  mîll. 
(9,44^  lîg^^^s)  en  vingt-six  heures.  A  Strasbourg  rabaissement  en 
vingt-cinq  heures  a  été  de  %5  lignes  (  16,9a  millimètres). 

A  Prague  le  baromètre  était  descendu,  \  midi,  ao  Octobre,  par 
une  chute  assez  rapide,  qui  avait  commencé  le  17  au  matin,  à 
a6*'5^5  à  la  température  de  9^  degrés  Réaumur.  Cette  chute  fut 
précédée  dVne  oscillation  extraordinaire  de  Taiguille  magnétique 
et  de  Tap^tarition  d^un  globe  de  feu  très-lumineux.  La  même  des- 
cente fut  ûbservée  à  Vienne  et  dans  tonte  FAUemagne  {Beilagû 
zur  j4llgethtinen  Zekumgf  i6q5  ,  n.^  3  06). 

L'époqut  du  iç>  au  ao  Octobre  et  ibnià  sbivans  fut  encore  mar- 
quée par  dei  ouvtfgana  et  par  des  pluies  très-fortes,  qui  ont  occa- 
sioné  des  Inondations  dans  fitusiéufs  emd#oîls  de  la  France,  de  la 
Suisse  et  de  Fltalie.  Il  régnait  un-OVfftgaD  violent  dans  le  canal 
de  la  Manob<,  U  19  Octobre.  .    • 


( 
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tervalle  de  quatre  jours.  Elles  étaient  précédées  d'un^ 
descente  moins  grande,  qui  avait  lieu  le  3  de  ce  mois^ 
à  huit  heures  du  soir,  où  le  baromètre  (  réduit  à+io 
degrés  Réaumur)  était  tombé  à  27^  2^3.  Le  vent  sud 
souffla  avec  violence  toute  la  journée  du  2 ,  dans  la 
nuit  suivante  et  le  lendemain.  Le  baromètre  remonta 
ensuite  avec  assez  de  rapidité  jusquau  5,  neuf  heures 
du  soir,  où  il  était  à  27^  9*,  6.  Il  baisaa  depuis  cette 
époque  pendant  la  nuit  et  toute  la  journée  du  6.  Il 
était  arrivé  ce  jour^  à  dit  heures  du  soir,  à  27^  4^.  Il 
continua  de  descendre  dans  la  nuit  et  le  lendemain, 
en  prenant  les  positions  suivantes  : 

p.    1- 

Le  7,  à  7  heures  du  matin....   27.   1,7  (rëd.  à-f-io*R.) 

B  heures 27.   1,4 

10  heures 27.  0,6 

midi  ••...«•...••. •   27.  0|0 
2  heures  après  midi,;..  26.11,6 

4  heures 26.11,5 

5  heures 27.   o,3 

8  heures ••  27.  2,9 

10  heures 27-  S,i 

Le  moment  de  la  plus  forte  baisse  arriva  vers  quatre 
heures  après  midi.  L'ascension ,  qui  commença  presque 
immédiatemei\t  après,  fut  accompagnée  d'une  averse 
assez  abondante.  Le  vent,  qui  n  avait  pas  discontinué 
de  souffler  du  sud  avec  asse«  de  (brcc,  avait  en  métàe 
temps  pris  la  direction  du  nord-ouest.  Le  baromètre 
continua  son  ascension  jusqu'à  dix  heures  de  la  ma- 
tinée du  8,  où  il  indiqua  2>]^  6\  3.  Il  baissa  de  nou- 
veau depuis  midi  de  ce  jotir  jusqu'à  sept  heures  dti 
rnaûn  du  jour  suivant,  où  il  était  à  27'  3*, i.  Aprè^ 
avoir  ensuite  éprouvé  une  l^re  ascension  pendant  les 
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heures  du  midi ,  sa  descente  continua  dans  1  après- 
midi  et  la  nuit  subséquente.  Elle  se  prolongea  enfin 

dans  la  matinée  du  i  o  de  la  manière  suivante  : 

p.     1. 
Le  iQ,  à  5  heures  du  matin  ..   27;    1,0 

7  heures 27.  0,0 

9  heures 26.11,3 

10  heures 26.10,9 

midi «97.   0,5 

d- heures*  après  midi..   27.  0,9 

4  heures 27.   1,0  > 

10  heures  du  soir....   27.   2,0 
Le  11,  à  6  heures  du  matin...  27.   2,9 

10  heures  du  soir....;  27.   4,5,  etc. 

Dans  la  matinée  du  10,  où  tomba  le  minimum  de 
cette  baisse,  et  qui  est  plus  forte  de  0,6  de  ligne  que 
la  précédente,  le  vent,  variant  d'abord  entre  nord- 
est  et  ouest,  s'était  fixé  vers  midi  au  sud.  Mais  après 
midi  le  même  vent  continua  de  souffler  avec  une  vio- 
lence extrême  jusqu'au  soir.  Les  coups  de  vent,  qui 
arrivèrent  entre  une  et  deux  heures,  et  qui  étaient  les 
plus  forts,  furent  accompagnés  de  pluie.  Le  thermo- 
mètre, à  midi,  était  à-f-6  ){  degrés  Réaumur.  L'humi- 
dité, à  deux  heures  après  midi,  était  indiquée  par 

95  dégrés  de  l'hygromètre  de  Saussure.  ' 

•   >  

I  Les  seconsses  eitraordinaires  qui  ont  eu  lieu  le  7  de  ce  mois 
et  les  joursi  suivans ,  correSpandent  aux  coups  de  y  eut  très- forts 
qui  se  S(in1|  fait  sçnlir  sur  divers  points  de  nos  côtes,  à  Rojran, 
dans  la  rade  déVernon,  dont  on  a  lu  les  détails  dans  les  papier* 
j^ublics. 

A  Bourg,  département  de  TAin  ,  on  a  éprouvé  le  lo  IfoTembre 
dt^  phénoonjènes  atiposphériques  assez  remarquables.' Après  un  yent 
TÎoleut,  ^ui  a  soufflé  tuute'la  nuit  du  9  au  10  avec  une  force  ef- 
frayante I  un  orage»  mêlé  de  grêle  et  de  coups  de  tonnerije,  a  éclaté 
entre  huit  tt  aetif  heares  du  matin  snr  la^rillew 
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Il  y  a  eu  deux  baisses  moins  considérables  aux 
deux  derniers  jours  du  mois  de  Novembre.  Le  29, 
le  baromètre  était  parvenu ,  par  une  cbute  progrès* 
sive^  à  quatre  heures  après  midi,  à  217^  2\i  (réd,  à 
H-  10  degi*és  Rëauraur  );  et  après  avoir  subi  le  même 
soir  une  petite  élévation  de  o,5  de  ligne,  il  se  trouva 
une  seconde  fois  à  la  même  hauteur  de  27^  a\iy  le 
lendemain 9  à  cinq  heures. du  matin.  Les  vents  sud  et 
sud-ouest  n'avaient  pas  cessé  de  souffler  avec  force 
pendant  ces  deux  jours.  Il  pleuvait  par  intervalles.  Le 
thermomètre  oscillait  entre +  6  et  H- 1 1  J(  Réaumur; 
l'hygromètre  entre  81  et  85. 

Le  baromètre,  après  la  dernière  descente,  du  5o 
Novembre,  s'était  arrêté,  en  remontant,. le  1.*'  Dé- 
cembre, à  six  heures  du  matin,  à  la  hauteur  de  27^ 
5',  6.  Il  descendit  ensuite  de  nouveau,  et  arriva,  le 
4  de  ce  mois  9  à  quatre  heures  du  soir,  à  37'  i\6 
(  réd.  à -f-  10  degrés  Réaumur).  Enfin  il  atteignit, 
après  une  seconde  élévation ,  le  dernier  minimum  de 
cette  année,  de  27^  o^,  9,  le  8,  à  cinq  heures  du  soir 
(réd.  à  + 10  degrés  Réaumur).  Les  vents  sud  et  sud- 
ouest  ont  encore  soufflé,  avec  beaucoup  de  force  et 
sans  interruption ,  depuis  le  matin  3  de  ce  mois  jus^ 
qu'au  5  après  midi.  Les  coups  de  vent  étaient  d'une 
véhémence  extrême  dans  la  nuit  du  3  au  4  9  et  dans 
l'après-midi  du  dernier  jour.  Il  pleuvait  abondamment 
pendant  toute  la  journée  du  5.  Au  moment  du  mini- 
mum, le  thermomètre  était  à+  3  /(  degrés  Réaumur; 
l'hygromètre  assez  rapproché  de  son  maximum.  ^ 


1  I^es  débofdemens  de  la  Loire,  de  la  Sa6oe,  de  U  Garense  et 
de  pluiieart  antres  rWiéres  de  la  France,  coïncideot  ayee  Tépoque 
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■ 

Eau  météorologique. 

La  hauteur  des  eaux  tombées  en  iSsS  est  ^ale  à 
664»63  inilliniètres=  24,55 1  pouces.  En  prenant  le 
milieu  de  la  quantité  moyenne  des  eaux  tombées  par 
jour  dans  chaque  mois,  on  trouve  que  la  hcojieur 
moyenne  des  eaux  tombées  par  jour  pour  l'année, 
équivaut  à  1,8:26  millimètres  =  0,81  de  ligne.  En 
évaluant  séparément  la  hauteur  des  eaux  tombées 
sous  forme  de  neige ,  on  les  trouve  égales  à  4^»7^ 
millimètres  =  1 8,o5  lignes. 

Le  mois  qui  a  fourni  cette  année  le  minimum  d'eau ^ 
est  le  mois  de  Juillet:  il  n'a  donné  que  11^04  milli- 
mètres d'eau  en  hauteur  :=:  4>%4  lignes.  Le  mois 
d'Août,  au  contraire^  a  fourni  le  maximum  de  1 47>4^ 

des  grands  vouyemiens  qui  ont  agité  Patmosphére  depuis  le  3  Dé- 
cembre de  cette  année.  La  Loire  a  grossi  dans  la  nuit  du  6  au  7  et 
dans  les  journées  du  7  au  8  d^une  manière  effrayante  :  les  eaux 
se  sont  élevées  à  une  hauteur  plus  forte  qu^en  1790.  A  Lyon  les 
eaux  (de  la  Sa6ne  se  sont  élevées  à  un  pied  de  plus  que  dans  la  eroe 
de  1823.  Les  points  les  plus  élevés  du  département  de  la  Cô.te-d'Or 
ont  été  seuls  exempts  de  Tinondation ,  amenée  par  les  fortes 
pluies  qui  sont  tombées  à  la  même  époque.  Les  mêmes  désastres  ont 
eu  lieu  datis  plusieurs  autres  départemens  de  la  France  et  dans  un 
grand  nombre  d^endroits  de  Fltalie.  Les  mêmes  secousses  atmosphé- 
riques se  sont  fait  sentir  a  des  diMances  beaucoup,  plus  éloignées 
encore.  Depuis  le  6  de  ce  mois  les  environs  de  Cadix  ont  éprouvé 
dés  tempêtes  d^une,  violence  extrême.  A  neuf  heures  du  soir  de  ce 
jour  une  chute  rapide  du  baromètre  annonça  un  ouragan  éponvan- 
table,  et,  quelques  làinutes  après,  il  sMleva  un  vent  sud-onest  dhitte 
violence  extraordinaire,  qui  produisit  des  dévastations  tr^s-grandts 
dans  la  ville ,  et  surtout  dans  la  baie  et  les  environs. 

La  crue  des  eaux,  causée  par  les  pluies  du  5  Décembre,  n^a  pas 
été  asses  forte  pour  faire  déborder  les  riiières  h  Struébourg  et  ses 
environs. 
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milUmètres  =;  5^4^  pouces.  L^orage  qui  a  éclate  le 
18  du  même  mois»  entre  widi  et  une  heure,  a  versé 
à  lui  seul,  cii  moins  dun  quart  d'heure,  64,4  milli- 
mètres d'eau  en  hauteur  =::2,5o5  pouces. 

Résultats  hygrométriques.  ' 

Uhumidiié  moyenney  tirëe  des  observations  faites 
au  moment  où  Tair  *  atmosphérique  jouit  de  la  plus 
grande  sécheresse,  c'est-à-dire  entre  une  et  deux  heures 
après  midi,  est  égale  cette  année  à  82,266  degrés  de 
l'hygromètre  à  cheveu.  Le  maximum  de  Vhumidiié 
mensuelle  est  celle  du  mois  de  Novembre  :  il  est  égal 
à  89,667*  Celui  du  mois  =  89,306  n'en  diilère  que 
peu.  Le  minimum  mensuel  tom]jfe  au  mois  de  Juillet  ; 
il  est  égal  à  74,139*  C'est  le  même  mois  qui  a  fourni 
le  minimum  d'eau. 

Le  25  Janvier,  l'hygromètre  a  indiqué  le  point 
extrême  de  l'humidité  atmosphérique  =  100.  L'hu* 
midité  du  5  Décembre  s'est  rapprochée  de  très-près 
du  même  terme*  La  moindre  humidité  de  cette  année 
a  été  observée  le  9  Mars  égale  à  61  ){  degrés.  L'étendue 
des  variations  hygrométriques  a  donc  été  de  58  )(  degrés. 

État  des  vents. 

En  ajoutant  les  nombres  qui,  dans  le  tableau  gé- 
neVal,  renferment  la  fréquence  mensuelle  des  huit 
vents  cardinaux  observés  aux  trois  époques  d'obser- 
vations par  jour,  on  trouve  les  résultats  suivans  : 

Ont  soufflé  auxdites  époques  les  yents  : 

SToid 8ftloi8.  Sud 3 10  fois. 

Noini«ett 307  Sud-^ue»! «...     dS 

Est 4  &2  Quesl««  •  * .  • .  ^ 46 

Sud-est 82  Nord-ouesl « .   i  ao 
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Les  vents  nordrestetsud  ont  encore  été  les  vents 
*  dominans  cette  année.  Viennent  ensuite,  relativement 
à  leur  fréquence,  les  vents  nord-ouest^  nord,  sud- 
ouest  et  sud-esL  Les  vents  est  et  ouest  sont  les  moins 
fréquens.    ,    . 

En  réunissant  séparément  ceux  d'entre  ces  mêmes 
vents  qui,  à  raison  de  leur  véhémence,  doivent  être 
portés  dans  la  classe  des  vents  désignés  par  les  noms 
de  vents  forts  et  très-forts  y  on  obtient  les  nombres 
suivans  : 

ISord 1  fois.  Sud 3 1  fois. 

Nord-est. 55  Sud-ouest...; i6 

£st « G  Ouest 2 

Sud-est • G  Nord-ouest 3 

Les  vents  nord-est  et  sud  ont  été  également  les 
plus  fréquens  entre  les  vents  cardinaux  forts  et  très- 
forts.  Les  vents  sud-ouest  forts ,  quoique  moins  nom- 
breux, produisent  cependant  toujours  chez  noùs^ 
conjointement  avec  les  vents  sud  forts,  les  violens 
coups  de  vent  qui  accompagnent  presque  toujours 
les  grandes  et  subites  oscillations  de  la  colonne  ba- 
rométrique. 

Fréquences  des  météores  acjueux.  État  du  cieL 

Il  y  a  eu  à  Strasbourg,  cette  année, 

iiG  jours  de  pluie.  Ce  résultat  se  rapproche  assez  du  nombre 
de  jours  de  pluie  de  Tannée  moyenne,  qui  est  ii5  à 
Strasbourg. 
^5  jours  de  neige. 

4  jours  de  grêle.  Le  dernier,  au  mois  de  Décembre,  fut  pré- 
cédé d'une  apparence  trés-sensible  de  plusieurs  éclairs 
à  dix  heures  et  demie  du  matin. 
3  jours  de  grésil. 
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43  jours  de  gelée ^  dont  38  en  Janvier,  Février  et  Mars. 
14  jours  d'orage  et  de  tonnerre.  Le  premier  orage  éclata, 

quoique  faiblement,  le  5o  Mars,  à  dix  heures  et  demie 
,       du  soir;  le  dernier,  le  18  Septembre,  à  quatre  heures  du 
matin.  Des  éclairs  ont  encore  été  observés  le  4  Novembre, 
à  dix  heures  du  soir. 

44  jours  de  brouillard,  dont  i5  aux  mois  de  Janvier  et  de 

Février,  8  en  Octobre  et  14  en  Décembre.  La  série  des 
jours  de  brouillard  de  ce  dernier  mois,  depuis  le  7  jus- 
qu'au 14  inclusivement,  ne  fut  interrompue  que  par 
la  journée  de  pluie  du  lo.  Les  brouillards  trés^épais  des 
9,  12  et  14  ont  duré  toute  la  journée. 

Les  jours  entièrement  beaux  et  sereins  ont  été  au 
nombre  de  quatre-vingts.  Ld  mois  de  Novembre  en 
a  été  totalement  privé;  le  mois  de  Décembre  n'en  a 
eu  en  partage  qu'un  seul  d'une  sérénité  parfaite. 

Il  y  a  eu  cent  quinze  jours  entièrement  couverts. 
Le  nombre  de  jours  appelés  mixtes j  qui  renferment 
les  jours  avec  éclaircies,  les  jours  nuageux ^  et  en 
général  Jes  jours  en  partie  couverts  et  en  partie  beaux^ 
est  allé  3170. 

Crue  des  eaux  réunies  de  VIll  et  de  la  Bruche^ 

à  ■  Strasbourg  i  e/i  i8a5. 

L'échelle  destinée  à  indiquer  les  variations  de  la 
hauteur  des  eaux  est  fixée  à  la  cu]ée  de  la  rive  droite 
de  la  rivière,  à  l'aval  du  pont  de  Saînt-Thoma$  ;  elle 
est  tracée  sur  une  forte  planche  de  bois  de  chêne, 
et  divisée  en  mètres  et  décimètres.  Son  commence- 
ment, c'est-à-dire  le  zéro  de  l'échelle /-est- placé  de 
3,i53  mètres  (6'  7'90  au-dessous  du  talon  du  cordon 
qui  couronne  le  revêtement,  en  pierres  de  taille,  du 
quai  de  la  rive  opposée. 


A 
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Des  nivelleineiis ,  faits  en  1818  (voyez  le  second 
tome  des  Mém.  de  la  Société  de  Strasb.y  p.  4^4)  >  ^^^ 
prouvé  que  le  pavé  intérieur  de  la  cathédrale  est  plus 
élevé  de  3,8  de  mètres  (  1 1^  8^  4  XO  4^®  ^  6^^  supé- 
rieure d'une  pierre  carrée  qui  a  servi  dans  ces  opé- 
rations de  point  de  repère,  et  qui  est  murée  au  bas 
de  la  &çade  de  la  maison  n.^  16  de  la  place  de  Saint- 
Thomas,  Par  une  opération  postérieure,  on  a  trouvé 
que  cette  &Ge  de  la  même  pierre  est  encore  plqs  élevée 
de  4^93  mètres  (  1 5'  i  ^  9*,  03  )  que  le  zéro  de  la  sus- 
dite échelle.  Il  s'ensuit,  en  ajoutant  ces  deux  résul- 
tats, que  ce  zéro,  c'est-à-dire  le  commencement  de 
cette  échelle,  est  placé  de  8,72  mètres (26^10*1',  8) 
au-dessous  du  pavé  intérieur  de  la  cathédrale. 

Le  tableau  suivant  présente  les  moyennes  hauteurs 
mensuelles  des  eaux  à  Strasbourg  de  1825,  les  maxima 
et  les  mihima  de  chaque  mois,  en  les  prenant  de  bas 
en  haut  depuis  le  zéro,  ou  depuis  le  commencement 
de  l'échelle. 

Mois.  Moyennes.     Maximum.  Minimum* 

Mètre.  Mètre.  Mètre. 

Jûitvier Oj947 1  jSj  I«  1  .*'.... .  0,66  ie  3  i . 

Février 0,741 o»95  le  6. .  • .  • . .  0,60  le  28. 

Mars 0,937 1,76  le  6 o;65  le  1/'' 

Avril. ..••. ...  o,53q «.  0,70  le  5. •*.«.•  0,46  le  24, 

Mai..... o,55o 0,65  le.9«......  q,45  le  22. 

Juin 0^590 0,75  le  7 0,45  le  17. 

Juillet o,45o o,5o  le  1.^'.....  opS  le  3o. 

Août o,45o 0,70  ie  21 0,35  le  i/*^ 

Septembre. . . .  0,440 o,5o  le  7 .•••••  •  o,36  le  14. 

Octobre......  0,534., o^35  le  23 •  0,40  le  5. 

Novembre....   1,000 i,35  le  i6..«...  0,60  le  i«^ 

Décembre.*,..   1,020 1^46  le  7.«.,« ..  0,70  le  25. 

L'eau  moyenne >  eiï  1825,  a  donc  été  de  0,67^  de 
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mètre,  ou,  en  noipbre  rond,  68  centimètres  =25,12 
][>ouces.  ^  •  ' 

Secousses  de  tremblement  de  terre. 

On  a  ressenti  à  Strasbourg  et  aux  environs,  le  2? 
Décembre  de  cette  année,  vers  cinq  heures  du  matin, 
des  secousses  de  tremblement  de  terre  très-sensibles*. 
Le  temps  était  calme  et  couvert,  Tair  peu  agite,  le 
vent  soufflant  faiblement  du  sud.  Le  baromètre  avait 
éprouvé  cependant  dans  la  nuit  une  hausse  de  presque, 
deux  lignes,  en  se  rapprochant  de  la  hauteur  moyenne. 
Le  thermomètre  à  mercure,  échelle  de  Réaumur,  in- 
diquait + 1  X  degrés  à  cinq  heures  du  matin. 

On  n'a  rien  appris  de  très-certain  sur  la  direction 
que  ces  secousses  auraient  prise;  mais,  en  comparant 
les  divers  renseignemens  qui  nous  sont  pa^^venus  à 
ce  sujet,  on  est  port^  à  supposer  que  ces  commotions 
n'aient  pas  été  oscillatoires  suivant  une  certaine  direc- 
tion horizontale,  mais  qu'elles  ressemblaient  plutôt  à 
une  succession  de  plusieurs  chocs  dirigés  verticale- 
ment de  bas  en  haut  de  l'intérieur  de  la  terre.  Des 
personnes  dignes  de  foi  assurent  encore  qu'ils  furent 
accompagnés  d'un  bruit  sourd. 

Ces  <^ocs  ne  se  sont  pas  prolpngés  beaucoup  au- 
delà  des  environs  de  Strasbourg  du  côté  de  la  France: 
ils  nont  pas  été  observés  dans  nos  Vosges;  mais  on 
les  a  ressentis  au  même  moment  qu'à  Strasbourg , 

à  l'autpe  rive  du  Rhin,  à  Kehl,  dans  les  villages  envif> 

■■     I  II    I  tiiii  I , ^—M »— «— ^1^—  Il    i^i^.^— .^ii»— — .1— »—»— .i^M» 

1  L*eaa  étant  c[ad[qiteibi8  stadoniiatre  plusicnn  jours  àe  «ait*, 
on  a  seulement  fait  entrer  dans  la  série  âea  maxima  et  des  mÎMima. 
1«  joar  où  l^au  s'sst  troarée  avoir  pour  la  preniière  fois  la  haattiur 
indiquée.-  . 
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ronnans,  et  à  Ofienbourg.  Il  y  régnait  paiement  un 
calme  parfait.  ^ 

Foudre  tombée  à  Strasbourg,  en  1826, 

Pendant  l'orage  qui  passa,  dans  la  soirée  du  38 
Juin,  sur  la  vjjle,  la  foudre,  par  un  éclat  de  tonnerre 
d'une  grande  force,  est  tombée,  à  sept  heures  et  un 
(juart,  sur  le  clocher  de  Téglise  paroissiale  de  la  M ag- 
deleine.  Le  clocher  est  en  pierres,  petit,  peu  élevé, 
placé  immédiatement  au-dessus  de  la  façade  de  l'église: 
il  est  surmonté  d'une  croix  en  fer,  au  haut  de  laquelle 
pivote  un  coq  en  fer  de  tôle,  qui  sert  de  girouette.  La 
foudre  a  jeté  du  côté  du  sud  la  girouette,  et,  en  écla- 
tant à  l'extrémité  (le  la  croix  plantée  dans  la  dernière 
pierre  extrême  du  clocher,  elle  a  lancé  cette  croix  du 
côté  opposé,  vers  le  nord.  Ni  l'un  ni  l'auire  n'ont 
souffert  d'une  manière  notable  de  cette  explosion.  ^ 


1  Les  gardes  à  la  plate^forme  de  la  tonr  de  la  cathédrale,  après 
avoir  sonné  les  trois  quarts  pour  cinq  heures  ,  assis  sur  leur  banc, 
éprouvèrent  trois  secousses  consécuiives  tellemeut  fories,  qu''ils  en 
furent  très- épouyau tés.  A  la  hauteur  où  ils  se  trouvaient,  les  chocs 
se  fireot  sentir  avec  bien  plus  de  violence  qu'en  pleine  terre.  Ils 
prétendent  en  outre  avoir  entendu  dans  la  même  nuit,  entre  deux 
tt  trois  heures  du  malin,  un  sifflement  extraoi;dinaire  dans  Fatmo- 
sphére  du  côté  du  sud-ouest.  ^ 

3  Des  personnes,  passant  par  la  place  de  la  Comédie,  vers  la 
promenade  du  Broglie,  rendues  attentives  par  plusieurs  éclairs  et 
par  ^quelques  coups  de  tonnerre  faibles ,  qui  éelaiérent  du  c6té  da 
sud,  aperçurent  subitement,  à  la  même  heure,  au  ciel,  couvert  de 
ce  côté'là  de  nuages  noirs  et  épais,  un  globe  de  feu  grai^d  comme 
le  disque  solaire,  et  qui  disparut  presque  au  même  instant,  en  se 
dispersant  avec  fracas  en  plusieurs  éclairs  en  sigtag,  et  dont  Tun 
se  porta  probablement  sur  le  clocher  de  la  Magdeleine. 
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La  foudre  s'est  divisée  ensuite  en  deux  coUrans  s 
l'un,  se  dirigeant  vers  le  couveilt  contigu,  a  fracasse 
les  tuiles  du  toit  de  l'église ,  y  a  allumé  quelques 
laites  9  s'est  jeté  sur  le  toit  du  couvent^  où  il  s'est 
divisé  encore  en  deux  courans^  dont  l'un  a  suivi  le 
côté,  de  l'ouest  y  en  mettant  en  pièces  les  tuiles ,  et 
l'autre  le  côté  de  l'est  :  c'est  celui-ci  qui  a  pénétré 
dans  le  bâtiment ,  a  tourné  une  armoire  dans  le  cor- 
ridor sans  lui  faire  de  mal^  et  est  sorti  pai:  une  porte 
ouverte  dont  il  a  emporté  en  partie  le  placard* 

Le  second  courant  principal  est  descendu  le  long 
de  la  façade,  est  entré  dans  l'église  par  l'ouverture 
d'une  fenêtre,  a  tracé,  après  avoir  jeté  des  pierres  et 
de  la  chaux  dans  l'église,  un  sillon  profond  à  l'appui 
de  cette  fenêtre,  a  rencontré  un  bois  fixé  sur  la  mar- 
che supérieure  de  l'escalier  des  orgues,  a  emporté 
un  morceau  de  ce  bois ,  a  soulevé  ladite  marche  ;  de  là 
il  a  gagné  la  rampe  en  fer  de  l'escalier,  l'a  suivie  jus- 
qu'à la  partie  inférieure  du  dernier  montant,  a  jeté 
au  loin  une  portion  du  socle  de  la  partie  inférieure 
en  bois  de  l'escalier,  a  suivi  une  seconde  fois  la  rampe, 
en  remontant  aux  orgues,  et  est  sorti  par  la  partie 
supérieure  de  la  fenêtre,  en  jetant  un  carreau  de  vitre 
rond  avec  le  plomb  dans  la  cour,  ainsi  qu'une  partie 
de  la  pierre  dans  laquelle  le  rond  était  encadré.  Au 
moment  de  l'explosion  le  feu  avait  pris  à  quelques 
lattes  du  feitage  ;  mais  il  a  été  bientôt  éteint 

Pendant  l'orage  qui  éclata  le  18  Août,  et  qui  fut 
accompagné  d'une  averse  extraordinaire,  la  foudre  est 
entrée,  vers  deux  heures  après  midi,  dans  le  magasin 
à  foin,  n.^  2  y  quartier  Saint -Nicolas,  à  un  pied  de 
terre,  et  après  avoir  traversé  ce  bâtiment,  elle  rean 
i8a6.  N.""  II.  i3 
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sortît  du  côte  opposé,  à  peu  près  à  la  même  hauteur. 
Deux  journaliers,  employés  à  ce  magasin,  ont  été 
renversa  et  couverts  de  terre  :  l'un  d'eux  a  ressenti , 
pendant  quelque  temps,  de  fortes  douleurs  dans  les 
reins.  La  foudre,  en  passant  par  le  magasin,  n'a  fait 
qu'endommager  quelques  planches  des  cloisons,  en 
enlevant  en  même  temps  le  hout  du  timon  d'une  voi- 
ture qui  y  était  remisée. 

La  foudre  est  encore  tomhée,  durant  le  même 
orage  et  à  la  même  heure ,  sur  un  des  pignons  du 
magasin  attenant  à  la  manu&cture  de  toiles  à  voiles^ 
située  à  une  petite  distance  de  la  ville,  hors  de  la 
porte  de  l'hôpital.  Elle  en  a  enlevé  les  tuiles  sans  tou- 
cher à  la  girouette  qui  surmonte  ce  pignon,  s'est  jetée 
sur  le  toit  d'un  hangar  y  adossé,  et  est  ensuite  entrée 
dans  la  terre  sans  faire  d'autres  dégâts. 

Â  Eckholsheim,  ^  une  lieue  de  Strasbourg,  la  fou- 
dre, pendant  le  même  orage,  s'est  portée  sur  un  arbre 
sous  lequel  une  femme  s'était  réfugiée  pour  avoir  un 
abri  contre  la  pluie.  Cette  femme ,  ainsi  qu'un  en&nt 
qui  se  trouvait  à  quelques  pas  d'elle ^  furent  terrassés; 
mais  ils  n'ont  pas  été  blessés. 
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DESCRIPTION 

D'un  fourneau  économique  qui  peut  chauffer 

trois  ou  quatre  étages. 

Au  rez>de*cliaussëe  se  trouve 
un  large  fourneau  qui  sert 
d'enveloppe  au  mécanisme  du 
chauf&ge  ;  la  porte  par  la* 
quelle  on  met  le  bois  se  trouve 
du  côte  A,  et  au-dessous  est 
celle  du  cendrier. 

Le  fourneau  est  posé  sur 
une  assise  A  B  C  D ,  en  pierre , 
de  onze  pouces  de  hauteur ,  ayant  du  reste  les  mêmes 
dimensions  que  le  fourneau ,  prises  aux  saillies  de  la 
corniche  inféiieure.  Dans  cette  assise  se  trouvent  deux 
espaces  vide^  qui  se  prolongent  inférieurement  du  côté 
A  au  côté  C.  Us  ont  huit  pouces  de  hauteur  et  quinze 
pouces  de  laideur  ;  c'est  dans  ces  espaces  vides  que  se 
trouvent  les  soupiraux  qui  permettent  à  l'air  epctérieur 
de  s'introduire  dans  les  canons  de  fonte,  conducteurs 
de  la  chaleur;  le  premier,  du  côté  D,  est  situé  à  onze 
pouces  du  bord  du  côté  A  :  il  a  six  pouces  de  long 
sur  quatre  de  large;  le  second  est  du  côté  B,  il  est  k 
quatre  pouces  du  bord  du  même  côté  A  ;  le  troisième 
est  aussi  situé  du  côté  B,  il  est  à  vingt-un  pouces  du 
bord  du  côté  C  :  le  second  et  le  troisième  ont  les  mêmes 
dimensions  que  le  premier. 

Le  fourneau  a  depuis  l'assise  jusqu'à  la  corniche 
quatre  pieds,  la  corniche  a  six  pouces;  les  faces  ▲ 
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et  C  ont  quarante  pouces  de  largeur,  les  faces  B  et 
D  ont  cinq  pieds  de  largeur,  la  porte  du  cendrier  est 
au-dessous  et  à  trois  pouces  de  celle  du  fourneau. 
Elle  a  un  pied  de  longueur  sur  six  pouces  de  hauteur, 
elle  joue  dans  un  châssis  ;  on  ne  l'ouvre  à  ce  qu'il 
paraît  que  pour  retirer  les  cendres. 

La  porte  du  fourneau  est  maintenue  par  un  fort 
châssis  ;  elle  a  un  pied  carré  :  il  s'y  trouve  une  porte 
d'aspiration  comme  dans  les  fourneaux  ordinaires. 
EUe  est  située  à  onze  pouces  du  côté  d  etk  vingt-un 
du  côté  by  qui  est  celui  de  l'appartement. 

Le  fourneau  y  ou  foyer  intérieur  dans  lequel  s'opère 
la  combustion  du  bois ,  a  trois  pieds  et  demi  de  Ion-* 
gueur,  dix-sept  pouces  de  largeur  et  huit  de  hauteur. 
La  paroi  verticale  du  côté  D  est  de  niveau  avec  le  côté 
vertical  de  la  porte  :  la  paroi  opposée  est  en  arrière  de 
l'autre  côté  vertical  de  la  porte,  etla  rejoint  par  un  plan 
posé  obliquement  à  l'égard  de  l'un  et  de  l'autre,  mais 
perpendiculaire  comme  les  deux  autres  au  sol  :  il  y 
a  deux  issues  pour  la  fumée  et  la  chaleur ,  l'une  à 
vingt.- quatre  pouces  de  l'entrée,  l'autre  est  au  fond 
du  fourneau;  l'ouverture  de  la  première  est  de  neuf 
pouces  et  a  la  largeur  du  fourneau  même  :  les  dimen- 
sions de  l'autre  issue  m'ont  paru  les  mêmes. 

Au  lieu  de  barres  de  fer,  la  grille  est  formée  de  tuyaux 
de  fonte  de  fer  d'environ  trois  pouces  de  diamètre 
intérieur  ;  il  y  en  a  dix  ou  douze ,  placés  assez  près 
l'un  de  l'autre.  Ces  tuyaux  ont  la  forme  d'une  espèce 
de  z  /p=^  .  Entre  la  première  ouverture  de  la  chemi* 
née  et  le  devant  du  fourneau,  on  compte  six  tuyaux  ou 
canons  de  fonte  de  même  dimension  et  de  même  forme 
que  ceux  de  la  grillé  \  entre  la  première  et  la  seconde 
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ouverture  de  la  ebeminëe  il  y  en  a  encore  cinq  ou  six. 
Ces  tuyaux,  places  horizontalement  et  parallèlement 
à  ceux  de  la  grille ,  forment  le  plafond  du  fourneau. 
On  .voit  au  fond  du  fourneau  quatre  gros  tuyaux  ou 
canons  en  fonte  y  places  verticalement  à  un  pouce  Fun 
de  l'autre  :  tous  ces  tuyaux  sont  autant  de  conduits 
d  air  chaud.  Ceux  de  la  grille  reçoivent  Tair  extérieur 
qui  arrive  par  le  soupirail  du  côte  d  :  ce  soupirail 
est  en  communication  avec  un  canal  en  briques ,  qui 
reçoit  Textrémitë  de  ces  tuyaux;  l'autre  extrémité^ 
relevëe ,  de  ces  mêmes  tuyaux ,  entre  dans  un  canal 
qui  conduit  l'air  ëchauffë  à  un  canal  commun  à  tous 
les  tuyaux  du  fourneau  :  les  tuyaux  du  plafond  du 
fourneau  reçoivent  l'air  du  soupirail  b  et  le  rendent 
de  la  même  manière.  U  en  est  ainsi  des  gros  tuyaux 
verticaux  qui  prennent  l'air  par  le  troisième  soupirail 
du  côte  B. 

Sur  la  surface  perpendiculaire  au  côte  A ,  à  trois 
pouces  de  la  corniche  et  à  dix-neuf  pouces  du  côté  d^ 
se  trouve  un  registre  ou  bascule  destiné  à  fermer 
le  passage  à  la  fumée  et  à  la  chaleur,  qui  passe- 
raient  par  la  première  ouverture  du  foyer ,  et  à  les 
forcer  de  prendre  !a  direction  de  la. seconde  ouver-' 
ture,  qui  est  au  fond  du  fourneau.  L'axe  de  cette  bas- 
cule présente  à  l'extérieur  une  extrémité  en  prisme 
quadrangulaire  :  on  la  met  facilement  en  mouvement 
au  moyen  d'une  espèce  de  clef  qui  reçoit  cette  extré- 
mité quadrangulaire.  Le  mécanisme  de  cette  bascule 
est  recouvert  d'une  plaque  en  fer  carrée,  de  six 
pouces  de  côté  :  il  en  est  ainsi  de  toutes  les  autres 
bascules. 

Sur  la  surface  perpendiculaire  à  B^  à  six  pouces  de 


(  178  ) 

la  corniche  et  à  vingt-un  pouces  du  côté  correspondant 
Il  ^ y  on  voit  un  autre  registre  ou  bascule;  il  est  destiné 
à  ouvrir  ou  fermer  Touverture  du  plafond  du  fourneau 
qui  peut  donner  passage  à  la  fumée  et  à  la  chaleur. 

Lorsqu'on  veut  chauffer  l'appartement  où  se  trouve 
le  fourneau,  on  ferme  la  première  bascule  et  on  ouvre 
la  seconde.  La  fumée  et  la  chaleur  font  alors,  en  cas- 
cades, deux  révolutions  suivant  la  face  verticale  et 
perpendiculaire  à  B ,  et  deux  autres  suivant  la  surface 
horizontale  supérieure,  et  se  rendent  dans  la  cheminée 
èommune  qui  monte  jusqu'au  dernier  étage.  Le  canal 
qui  reçoit  l'air  chaud  des  tuyaux,  monte  aussi  jusqu'au 
dernier  étage, -comme  la  cheminée.  p 

Sur  la  surface  horizontale  parallèle 
au  plan  A6CD  s'élève  un  corps  pa- 
rallélipipède  EFGH,  qui  renferme 
la  cheminée  et  le  canal  vertical  de 
l'air  chaud.  Ce  corps  met  le  fourneau 
qui  vient  d'être  décrit  en  communi- 
cation avec  le  fourneau  du  premier 
étage.  Ce  corps  est  construit  en 
briques  comme  le  fourneau;  il  est 
a  peu  près  comme  la  suite  du  coté  perpendiculaire  à 
I)  du  grand  fourneau.  La  face  I,  correspondante  à  A , 
eist  éloignée  des  bords  de  la  corniche  de  quatorze  pouces 
et  a  dix-huit  pouces  de  largeur.  La  face  F,  située  du 
même  côté  que  B,  a  trente  pouces  de  largeur;  sur  la 
surface  I  est  une  porte  o  carrée  de  six  pouces  de 
côté  :  elle  donne  dans  la  cheminée.  Lorsque  le  feu  ne 
produit  plus  de  fimiée,  on  ouvre  cette  porte,  si  l'on 
veut  introduire  la  chaleur  dans  l'appartement.  Elle  est 
à  htdt  pouces  duxôté  H,  à  quatre  pouces  du  côté  F  et 


E 
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à  trois  pouces  et  demi  du  plan  supérieur  du  fourneau.. 

La  cheminée  a  quinze  pouces  de  profondeur,  sur 
huit  pouces  de  largeur,  vis-à-vis  cette  porte*  Elle  forme 
avec  elle  un  angle  droit  du  côté  F,  et  une  courbe  du 
côté  de  H  :  à  l'opposé  de  cette  porte  et  sur  la  surface 
parallèle  à  la  surface  I  se  trouve  une  autre  porte  des 
mêmes  dimensions,  destinée^  lorsqu'elle  est  ouverte, 
à  laisser  passer  dans  l'appartement  l'air  chaud  qui  se 
trouve  dans  le  canal  conducteur.  On  peut  adapter  k 
ce  canal  un  tuyau  en  tôle  d'environ  six  pouces  de 
diamètre^  qui  conduirait  au  besoin  l'air  chaud  dans 
un  appartement  contigu.  Ce  corps  parallélipipède 
traverse  le  plafond,  pénètre  dans  le  second  étage  et 
vient  se  terminer  aux  assises  d'une  construction  qui 
ressemble  absolument  à  un  fourneau ,  mais  sans  porte 
pour  le  bois  et  sans  cendrier  :  la  cheminée  et  le  canal 
d'air  chaud  traversent  le  fourneau. 

Les  lettres  de  ]a  figure  Â  B  C 

C  D  correspondent  aux  faces  ^ 
du  premier  fourneau.  La  &ce 
A  a  quatre  pieds  et  demi  de 
laideur,  celle  de  B  a  trois  pieds  d 
et  demi.  La  hauteur  de  l'assise  A 

à  la  corniche  est  de  trois  pieds  deux  pouces.  La  cor* 
niche  a  quatre  pouces;  l'assise  a  dix  pouces  de  hauteur, 
il  y  a  deux  registres  ou  bascules  comme  dans  le  four- 
neau inférieur  :  l'un  du  côté  D ,  situé  au  milieu  de  ce 
côté  et  à  sept  pouces  de  la  corniche;  il  est  destiné  à 
laisser  passer  directement  la  fumée  et  la  chaleur  dans 
la  cheminée  ou  à  leur  intercepter  ce  passage;  l'autre, 
du  côté  C,  placé  à  un  pied  de  la  corniche  et  à  seizet 
pouces  de  l'arête  c^  retient  ou  laisse  passer  la  fumet 


(  i8o  > 

et  la  chaleur  9  suivant  qu'on  se  propose  de  ne  pas 
ëchaufier  ou  d'échauffer  ce  second  fourneau.  Si  on 
ouvre  la  bascule ,  la  chaleur  et  la  fumëe  circulent  des 
parois  intérieures  du  fourneau,  d'abord  à  mi-hauteur 
du  fourneau ,  ensuite  dans  la  partie  supérieure  de  la 
hauteur ,  et  vont  se  rendre  après  dans  la  cheminée 
commune. 

Un  corps  parallélipipède,  à  peu  près  de  même  forme 
que  celui  qui  se  trouve  au  rez-de-chaussée,  met  le  se- 
cond fourneau  en  communication  avec  le  troisième 
fourneau  au  second  étage  ;  on  y  voit  également  deux 
portes  :  l'une  du  côté  B,  qui  donne  passage  à  l'air  chaud  ; 
l'autre  du  côté  D,  qui  donne  dans  la  cheminée  et  laisse 
sortir  la  chaleur  lorsqu'il  n'y  a  plus  de  fumée. 

Ce  corps  paràlléhpîpède  passe  C 

à  travers  le  plancher  supérieur  et  c  f 

vient  se  terminer  aux  assises  du 


troisième  fourneau.  Ces  assises 

ont  dix  pouces  de  haut;  le  four-  d 

neau  (la  figure  A  B  C  D  l'indique,  A  ' 

et  les  lettres  qui  marquent  les  faces,  correspondent 

aux  mêmes  faces  que  dans  les  deux  autres  fourneaux)  a 

de  l'assise  à  la  corniche  trois  pieds  dix  pouces  \  la 

corniche  a  cinq  pouces ,  la  largeur  de  la  face  A  est  de 

quatre  pieds,  celle  de  B  est  de  trois  pieds. 

On  observe  deux  registres  ou  bascules,  qui  ont  les 
mêmes  destinations  que  ceux  des  deux  autres  four* 
neaux.  Celui  en  D ,  distant  de  la  corniche  de  quinze 
pouces  et  de  vingt-deux  pouces  de  l'arête  J,  ouvre  ou 
ferme  le  passage  direct  à  la  fumée  et  à  la  chaleur; 
l'autre  en  C ,  éloigné  de  la  corniche  de  deux  pouces 
et  à  égale  distancée  des  arêtes  c  et/,  laisse  ou  empêche 
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la  fumée  et  la  chaleur  de  circuler  dans  ce  fourneau 
comme  dans  le  fourneau  prëcédent. 

Ce  fourneau  est  surmonte  d'une  espèce  de  petit 
fourneau,  qui  est  placé  au  milieu  de  la  surface  hori- 
zontale supérieure  ;  sa  hauteur  jusqu'à  la  corniche 
est  de  dix- neuf  pouces  et  demi;  la  corniche  a  quatre 
pouces  ;  sa  largeur  du  côté  de  D  est  de  deux  pieds ,  et 
seulement  de  quatorze  pouces  du  côté  Â.  On  y  voit 
deux  portes  :  Tune,  du  côté  de  B,  de  six  pouces  de  côté, 
destinée  à  laisser  sortir  l'air  chaud  ;  l'autre ,  en  D ,  qui 
donne  dans  la  cheminée,  laisse  arriver  la  chaleur  quand 
il  n'y  a  plus  de  fiimée.  Le  tout  est  terminé  par  un  tuyau 
en  tôle  forte,  d'environ  sept  pouces  de  diamètre  et  de 
quinze  à  vingt  pieds  de  long;  il  se  coude  en  partant  du 
fourneau,  et  en  formant  un  angle  très-aigu  avec  l'ho- 
rizon ,  il  va  se  rendre  dans  la  cheminée  pratiquée  dans 
le  pignon  du  bâtiment 

Si  le  bâtiment  avait  un  troisième  étage ,  comme  j'en 
ai  vu  un ,  on  suivrait  la  même  marche  que  pour  le 
premier  décrit  ci-dessus  :  le  second  serait  conforme 
au  premier  étage ,  et  le  troisième  étage  présenterait  alors 
le  fourneau  qu'on  a  indiqué  pour  le  second*  étage. 

Avec  cette  construction  de  fourneaux  on  peut,  à 
vcJonté,  chauffer  l'un  quelconque  des  étages  sans 
chaufler  les  autres  :  soit  le  second,  en  supposant  trois 
étages,  on  fera  le  feu  dans  le  fourneau  du  rez-de-chaus- 
sée; on,  tiendra  fermées  les  bascules  qui  permettent  à  la 
fumée  et  à  la  chaleur  de  circuler  dans  ce  fourneau  et 
dans  celui  ^u  premier  et  du  troisième  étage,  ainsi  que 
les  portes  qui  se  trouvent  sur  les  sur&ces  des  corps 
parallélipipèdes  du  rez-de-chaussée-  du  premier  et 
du  troisième  étage.  On  laissera  ouvertes  les  bascules 
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qui  donnent  directement  passage  à  la  fumée  et  à  la 
chaleur  dans  la  cheminée.  On  fermera  cette  même 
bascule  au  second  étage  :  on  ouvrira  la  première  ;  on 
ouvrira  également  la  porte  des  corps  parallélipipèdes 
du  second  étage ,  qui  laisse  passer  Taîr  chaud;  et  s'il  n'y 
a  pas  de  fumée ,  on  ouvrira  la  porte  de  la  cheminée. 


NOTICE 

Sur  une  fontaine  contenant  du  gaz  hydrogène 
sulfuré  et  carboné ^  qui  est  située  sur  les 
bords  du  Rhin,  au  moulin  de  RhinaUy  avec 
quelques  réflexions  sur  la  Ratification  des 
eaux. 

Par  m.  FODERÉ. 

L'existence  des  fluides  gazeux  dans  certaines  eaux 
minérales  a  dû  exciter  de  tous  les  temps  l'admiration 
et  l'attention  autant  des  savans  que  des  îgnorans.  Ce 
n'est  qu'à  nos  contemporains  (MM.  Monnet,  Marc- 
Graw 9  Macbride,  Ingenhus»  Priestley»  Nicolas,  de 
Nancj)  etc.)  que  nous  devons  quelques  explications 
raisonnables  de  ce  phénomène,  que  les  progrès  de 
la  chimie  philosophique , des  temps  actuels  ont  en* 
8uite  perfectionnées.  A  cet  égard,  je  me  suis  estimé 
heureux  d'avoir  pu  prendre,  pour  ainsi  dire,  la  na- 
ture sur  le  fait,  par  l'examen  de  l'eau  prétendue  mi. 
nérale  dont  il  va  être  question,  et  qui  ne  présente 
d'autre  intérêt  réel  que  celui  de  nous  avoir  aidé  à 
confirmer  des  présomptions  fournies,  soit  par  la  théo- 
rie, en  ce  qui  concerne  les  eaux  minérales  naturelles, 


(  i85  ) 

soit  par  la  pratique  dans  la  composidon  des  eaux 
minérales  artificielles. 

Je  me  trouvais  à  Benfeld^  petite  ville  du  départe* 
ment  du  Bas-Rhin,  le  21  Mai  1826^  quand  j'appris , 
pour  la  première  fois,  de  M.  le  docteur  Dfirwel,  Fun 
des  plus  anciens  médecins  de  cette  viUe,  et  de  divers 
particuliers ,  qu'il  existait ,  auprès  du  moulin  de  Rhi- 
nau,  une  fontaine  sulfureuse  froide,  de  laquelle  on 
m'avait  rapporté,  pour  me  les  faire  voir,  des  feuillages 
qui,  par  leur  séjour  dans  cette  eau,  s'étaient  impré- 
gnés d'une  couche  blanche  qui  donnait  l'odeur  dis- 
tincte du  soufre  dans  la  combustion ,  et  de  laquelle 
on  espérait  quelque  médication  dans  les  maladies  de 
peau;  on  ajoutait  que  des  en&ns,  ayant  bu  de  l'eau 
de  cette  fontaine  par  curiosité,  avaient  éprouvé  des 
coliques ,  et  en  avaient  été  gravement  incommodés. 
Je  me  décidai  sur-le-champ  à  aller  visiter  cette  fon- 
taine, éloignée  de  Benfeld  d'environ  quatre  lieues. 
Arrivé  au  moulin,  dont  le  propriétaire,  M.  Wachen^ 
heim,  s'est  prêté  à  toutes  mes  recherches  avec  la  plus 
grande  honnêteté,  je  reçus  de  lui  la  confirmation  de 
tout  ce  que  j'avais  appris  à  Benfeld  ;  j'appris  de  Fun 
de  ses  fils  qu'il  y  avait  environ  sept  ans  qu'il  connais- 
sait la  fontaine,  et  Ton  me  présenta  une  fiole  de  cette 
eau,  puisée  depuis  un  mois,  qui  n'avait  plus  ni  goût 
ni  odeur.  Manquant  de  réactifs,  je  m'avisai  d'en  pré* 
parer  d'extemporanés  ;  je  râpai  dans  de  l'eau  la  pe- 
lure rouge  du  radis  qui  lui  donne  une  couleur  vio* 
lette,  qui  se  change  en  rouge  avec  les  acides,  et  en 
vert  avec  les  alcalis ,  et  que  je  sais  par  expérience  être 
un  bon  réactif;  je  fis  préparer  une  forte  lessive  de 
cendres  filtrée,  et  je  me  munis  d'an  vinaigre  très-fort j 
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après  quoi  nous  nous  dirigeâmes  vers  la  fontaine. 

Elle  est  située  à  douze  où  quinze  pas  du  moulin  y 
entre  un  petit  bras  du  Rhin  et  un  canal  tiré  de  ce 
,  fleuve  pour  fitire  mouvoir  le  moulin.  Cet  espace  est 
formé  d'anciens  fascinages  exécutés,  il  y  ^  environ 
quarante  ans,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  inondations. 
La  surface  de  cette  esjièce  d'Ile  est  recouverte  d'une 
couche  épaisse  de  chenevottes  provenant  du  moulin^ 
qui  est  en  même  temps  moulin  à  farine,  à  chanvre 
et  à  huile.  L'eau  dite  minérale  sort  du  pied  de  ce 
fascinage  et  coule  dans  le  fleuve;  elle  a  son  origine  du 
côté  de  l'est,  par  conséquent  du  côté  d'où  vient  le 
canal.  Ce  lieu  est  situé  dans  une  vaste  plaine  sablon- 
neuse, produit  des.  alluvions  du  fleuve,  éloignée  de 
toute  montagne  et  de  toute  roche.  En'approchant  dé 
la  source,  on  sent  une  odeur  hépatique  désagréable^ 
et  Ton  voit  l'eau  couler  sur  "un  fond  noirâtre ,  garni 
de  débris  de  petits  morceaux  de  bois  charbonnés,  de 
feuilles,  et  de  roseaux  enduits  d'une  couche  blanche, 
qui  flottent  à  la  surface. 

Odeur  d'hydrogène  sulfuré  ;  saveur  idem ,  mais 
moins  prononcée  que  l'odeur;  con/fi/r. naturelle  bt 
diaphane.  Une  pièce  d'argent,  jetée  au  *fond  de  la 
fontaine,  a  d'abord  jauni,  puis  noirci;  la  teinture  vio* 
lette  n'en  a  éprouvé  aucune  altération;  la  lessive  de 
cendres  n'a  produit  aucun  précipité;  l'acide  acétique, 
mêlé  et  agité  avec  cette  eau,  a  donné  une  très-légère 
pellicule,  en  produisant  de  l'onctuosité  sur  les  doigts 
qui  y  étaient  trempés ,  et  l'odeur  du  gaz  a  été  neutra- 
lisée.  J'ai  répété  les  mêmes  expériences  avec  l'eau  du 
canal  dérivé  du  Bhin  :  il  n'y  a  pas  eu  de  différence 
avec  la  teinture  violette  et  la  lessive  de  cendres  : 
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mais  Facide  acëdque  n'y  a  produit  aucune  altération; 

L'on  in'âvait  dit  au  moulin  que  les  poissons  qu'on 
jetait  dans  la  source  y  étaient  asphyxiés  y  et  je  priai 
M.  Wachenheim  de  répéter  l'expérience  j  il  y  en  eut 
eflèctivement  plusieurs,  gros  et  petits,  qui^  y  ayant 
été  jetés  en  ma  présence  ^  étant  très-vivaces ,  <:ommen- 
^ient  d'abord  à  souffrir ,  à  avoir  des  mouvemens 
convulsifs,  puis  ils  cessaient  de  se  mouvoir  y' et  se 
renversaient  y  reprenant  insensiblement  la  vie  dès  qu'on 
les  retirait  de  celte  eau  pour  les  plonger  dans  celle 
du  Rhin  7  et  la  perdant  çl^rechef  quand  on  les  rejetait 
dans  l'eau  sulÂireuse,  ce  qui  fut  répété  un  grand 
nombre  de  fois. 

Après  avoir  achevé  ces  expériences,  je  remplis  dans 
la  source  une  bouteille  propre,  qui  fut  bien  bouchée , 
pour  la  transporter  à  Strasbourg,  et  l'examiner  ulté- 
rieurement. A  cet  effet  j'exécutai  les  expériences  sui- 
vantes, au  laboratoire  de  la  Faculté,  le  lendemain  de 
mon  retour;  En  débouchant  la  bouteille,  Téau  n'avait 
plus  ni  odeur  ni  saveur.  Éprouvée  au  pèse-liqueur | 
comparativement  avec  l'eau  distillée,  elles  ont  été 
toutes  les  deux  à  zéro  ;  les  papiers  bleu  et  rose  n'ont 
éprouvé  aucun  changement  ;  la  potasse  caustique  n'a 
presque  point  produit  de  précipités;  l'acétate  de  plomb 
a  donné  un  précipité  blanc;  le  muriate  de  baryte  a 
simplement  rendu  l'eau  louche;  l'oxalate  d'ammo* 
niaqùe  a  donné  un  précipité  blanc  peu  abondant; 
du  reste,  l'eau  de  la  pompe,  traitée  de  même,  a 
donné,  àpetx  de  chose  près,  les  mêmes  résultats.  Il  en 
a  été  distillé  5oo  grammes  à  l'appareil  pneumato- 
chimique ,  aucun  •  gaz  ne  s'est  montré  ;  on  a  poussé 
l'évaporation  jusqu'à  sicdté,  et  à  peine  a*t-on  obtenu 
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un  demi-grain  de  résidu  »  de  couleur  grisâtre,  d'une 
saveur  amère  presque  insipide. 

Nous  sommes  en  droit  de  conclure  de  ces  expërien* 
ces,  que  cette  eau,  dite  minérale,  n'est  autre  chose  que 
de  Teau  filtrée,  du  canal  voisin,  imprégna,  à  sa  surface^ 
d'un  gaz  hydrogène  sulfuré  et  carboné,  qu'elle  aban« 
donne  aussitôt  qu'elle  est  exposée  à  l'air  libre ,  et 
qu'elle  doit  ce  gaz  à  la  décomposition  lente  des  subs- 
tances végétales  à  travers  lesquelles  elle  a  passé  dans 
un  trajet  oblique  de  dix  à  douze  mètres  seulement. 

L'examen  de  cette  eau  m'a  £iit  faire  des  réflexiohs 
sur  la  manière  dont  les  eaux  minérales  s'imprègnent 
de  différens  gaz,  et  a  rappelé  à  mon  souvenir  un  puits 
qui  est  à  Gambray,  rue  des  Fromages ,  et  dont  l'ana- 
lyse a  été  faite,  en  182 1 ,  par  M.  Tordeux,  habile  chi- 
miste et  pharmacien  de  cette  ville.  Nous  lisons  dans 
l'extrait  de  la  feuille  de  Gambray,  du  9  Mai  i8ai, 
que  le  vjolume  du  fluide  gazeux  que  M.  Tordeux  en 
a  retiré  par  la  distillation,  surpasse  un  peu  les  0,04 
de  celui  de  l'eau,  et  qu'il  consiste  en 

Gaz  acide  carbonique 0,01 56  y 

Gazoxigène 0,0060, 

Gaz  azote 0,02169 

et,  de  plus 9  l'on  a  reconnu,  dans  le  résidu  de  Téva- 
poration ,  du  nitrate  de  soude^et  du  nitrate  de  chaux. 
Je  me  réunis  volontiers  à  M.  Tordeux  pour  expliquer 
la  pràence  du  gaz  azote  et  des  nitrates  dan^  cette 
eau,  par  le  fait  de  l'emplacement  de  l'eau  au  milieu 
d'une  cité  populeuse  et.  extrêmement  ancienne.  Ainsi^ 
le  voisinage  de  matières  animales ,  d'une  part ,  et  de 
l'autre  celui  des  iuatières  vitales  en  décomposition  f 


I 
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rendent  une  raison  suffisanjte  de  1^  présence  de  l'azote 
dans  l'eau  de  Cambray,  et  de  celle  du  ^az  hydrogène 
sulfure  et  carboné  dans  Teau  du  moulin  de  Rhinau. 
Sans  doute  il  n'est  pas  nécessaire  de  recourir  toujours 
à  celte  dernière  origine  pour  expliquer  la  présence 
de  l'hydrogène  sulfuré  dans  toutes  les  eaux  minérales , 
car  ce  gaz  est  facilement  fourni  par  l'action  de  Feau 
sur  les  pyrites  dans  le^  entrailles  de  la  terre,  comme 
aussi  la  formation  et  le  dégagement  du  gaz  acide  car- 
bonique par  la  décomposition  de  ces  mêmes  pyrites 
et  la  sulfatisation  des  pierres  calcaires;  mais  il  me 
semble  que  la  présence  du  carbone  combiné  avec  le 
soufre  (  soufre  éarburé  )  est  un  indice  que  le  gaz  a 
été  fourni  par  le  retour  des  substances  v^étales  à 
leurs  élémens  primitif. 

Il  se  présente  une  diâSculté,  celle  de  savoir  pour« 
quoi  il  y  a  des  eaux  qui  perdent  leur  gaz  aussitôt 
qu'elles  sont  exposées  à  l'air  y  et  pourquoi  d'autres  les 
conservent  très-longtemps»  Ne  peut- on  pas  croire 
que  les  premières ,  comme  celles  du  moulin  de  Rhi- 
nau', n'en  ayant  été  chargées  que  pendant  un  très- 
court  trajet  y  n'ont  pas  eu  le  temps  de  s'en  impr^ner 
complètement,  et  qu'il  y  est  resté  superficiellement  ^ 
au  lieu  que,  dans  un  très-long  trajet,  le  mélange  est 
beaucoup  plus  complet? 

Cette  analyse,  de  quelque  peu  de  conséquence 
/]u'elle  soit,  m'a  prouvé,  par  les  comparaisons  que 
î'ai  dû  faire,  que  l'eau  du  Rhin,  lorsqu'elle  n'est  pas 
trouble,  est  très-pure,  et  n'a  pas  la  propriété  qu'on 
lui  attribue,  de  donner  naissance  au  goitre;  tumeur 
dont  la  cause  occasionelle  réside  plutôt  dans  les 
brouillards,  ^i  fréquens  sur  les  rives  de  ce  fleuve,  et 
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auxquels  sont  presque  continuellement  eicpos^s  le$ 
habîtans  de  ces  lieux.  Quant  à  la  propriété  médîca^ 
trice  des  maladies  de  peau^  qu'on  s'était  imaginé  de 
pouvoir  donner  à  cette  eau  gazeuse ^  je  la  crois  entiè- 
rement nulle,  puisque  le  gàz  s'évapore  aussitôt,  et  que 
les  matières  qu'il  dépose  sont  en  trop  petite  quantité  ; 
aussi  ai-je  dissuadé  le  maître  du  moulin  d'y  faire  aucun 
établissement,  comme  je  crois  qu'on  le  lui  avait  insinué. 


Procédé  d'une  application  très -importante  dans 

les  manufactures. 

Il  est  rare  que  l'alun  du  commerce  soit  parfaite- 
ment pur.  La  teinture,  et  surtout  la  teinture  d'impres- 
sion, demande,  pour  la  beauté  et  l'éclat  des  rOuges, 
qu'il  ne  contienne  pas  de  fer.  On  peut  bien  parvenir 
à  lui  enlever  le  fer  par  des  dissolutions  et  des  cristal- 
lisations répétées;  mais  ces  moyens  sont  longs  et  pé- 
nibles, surtout  dans  les  fabriques. 

Une  dissolution  et  une  cristallisation  suffiront  pour 
séparer  tout  le  fer,  même  de  l'alun  qui  en  contient 
le  plus,  si,  après  avoir  fait  dissoudre  l'alun  dans  quatre 
à  cinq  parties  d'eau  bouillante,  on  ajoute  de  la  crème 
de  tartre  :  on  agite  bien  la  dissolution  pour  mettre  la 
crème  de  tartre  en  contact  avec  toutes  les  parties;  on 
£àh  cristalliser,  et  on  lave  bien  la  masse  cristalline 
pour  qu'il  n'y  reste  plus  d'eau -mère. 

La  quantité  de  crème  de  tartre  dépend  de  la  quan- 
tité de  fer  qui  se  trouve  dans  l'alun;  un  essai  préli- 
minaire l'indiquera  :  souvent  une  ou  deux  ctuUerées 
suffisent  pour  purifier  un  quintal  d'alun. 
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Cette  dépuration  de  Valma  est  due  à  la  forte  aflbii^ 
de  Facide  tariarique  pour  l'oxide  de  fer.  Une  disso- 
lution de  peroxide  de  fer,  contenant  suflSsante  quan- 
tité d'acide  tartarique,  ne  peut  pas  être  purifiée,  ni 
par  les  alcalis  caustiques ,  ni  par  leurs  carbonates ,  ni 
par  les  succinates;  il  n'y  a  que  la  noix  de  galle ,  lliy- 
drocyanate  ferrure  de  potasse  et  les  hydrpsul&tes  at 
câlins  ;  qui  indiquent  la  présence  du  fer. 
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MEDECINE. 


MÉMOIRE 

Sur  la  petite  vérole  vraie  et  fausse,  et  sur  la 
vaccine,  pour  Vinstruction  des  parens  et 
des  jeunes  médecins. 

Par  F.  E.  FODERÉ.' 

(Extrait  analytique ,  suivi  de  quelques  matériaux  recueillis 
sur  le  même  sujet,  par  J.  Ristelbubbea.) 


L'auteur  avait  fait  rentrer  le  sujet  de  ce  mémoire 
dans  un  discours  qu'il  prononça,  le  i/'  Décembre 
1835,  sur  Y  Erudition  en  médecine  j  à  la  distribution 
solennelle  dos  prix  aux  élèves  de  la  Faculté  et  aiu 
médecins  cantonaux  du  département  qui  ont  pratiqué 
le  plus  grand  nombre  de  vaccinations.  M.  Iç  profes- 
seur Foderé  se  plaint  de  l'espèce  de  dédain  qu'aujour- 
d'hui Ton  affecte  poi^r  l'érudition.  Cette  plainte,  portée 
par  un  savant  qui  la  possède  à  un  haut  degré,  a  du 
poids  et  lùérite  d'être  crue.  En  effet,  trop  long-temps , 
et  surtout  pendant  la  révolutionr,  la  jeunesse  ne  se 
livrait  pas  à  des  études  suivies  et  régulières,  moyens 


1  Strasbourg,  chez  H.  Heitz,  imprimcur-libraire-ëditeur}  Paris, 
H.  SeTTicr.  rue  de  TOratoire.  i8a6. 
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indispensables  pour  devenir  érudit,  et  Tapparente 
Êcilitë  de  quelques  systèmes  en  médecine,  qui  ont 
eu  de  la  vogue  ou  qui  en  ont  encore,  semblait  la  dis- 
penser de  cette  érudition  pénible  qui  la  rend  contem** 
poraine  de  tous  les  âges.  Dans  la  même  occasion  il 
celeva  cette  tendance  actuelle  au  néologisme  qui  nuit 
au  fond  de  la  pensée  ou  qui  ne  la  rend  pas.  Il  donne 
pour  exemple  le  mot  varioloïde^  introduit  par  les 
Anglais  dissidens  de  Jenner^  et  adopté  par  leurs  imi- 
tateurs du  continent,  saQS  avoir  réfléchi  que  ce  mot 
veut  dire  identique  à  la  variole  ou  à  la  peiiie  vérole  ^ 
et  qu  il  est  superflu  si  Ton  veut  parler  de  cette  ma- 
ladie, inutile  et  mal  appliqué  si  Ton  veut  désigner 
un  autre  exanthème  qui  aurait  avec  celle-ci  quelque 
ressemblance,  puisque  déjà  les  exanthèmes  ont,  de- 
puis des  siècles ,  des  noms  reçus  qui  les  caractérisent 
et  les  distinguent.  De  là  des  controverses  sur  les  ma- 
ladies dénature  varioleuse  et  la  vaccine,  des  doutes 
sur  la  vertu  préservative de  cette  dernière,  des  alarmes 
dans  les  familles,  etc.  Toutes  ces  raisons  ont  déter-' 
miné  ce  médecin  à  reprendre  le  sujet,  et  à  le  traiter 
e:p  professo  dans  un  mémoire  qu'il  destine  à  Tinstruc-* 
tion  deSvparens  et  àes  jeunes  médecins,  en  mettant 
à  contribution  tout  ce  qu'il  a  lu,  écrit  et  recueilli  sur 
cette  matière.  Un  travail  de  cette  nature  sera  toujours 
utile  ;  il  a  surtout  le  mérite  de  l'à-propos,  et  les  gens 
de  l'art  en  feront  leur  profit.  Mais  je  désespère  d« 
le  voir  répandu  entre  les  mains  des  parens  auxquela 
il  est  aussi  destiné,  car  j'y  trouve  trop  de  science- 
médicale  pour  des  personnes  qui  n'ont  pas  étudié  la 
médecine.  Mais  qu'importe,  pourvu  qu'en  le  lisant 
ils  comprennent  que  la  vaccine  préserve  de  la  petite 
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vérole,  et  que  les  faits  contradictoires  en  apparence 
n'infirment  pas  cette  vérité. 

Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  rapport  descriptif 
que  l'auteur  s'est  occypë  de  ce  sujet;  comme  pro^ 
fesseur  de  médecine  légale  et  d'hygiène  publique,  il 
a  naturellement  été  conduit  à  le  discuter  sous  ce 
dernier  point*  de  vue.  Les  intentions  de  cet  étriysni 
soht  excellentes^  et  le  but  qu'il  veut  atteindre  est  très^ 
louable  :  il  veut  éclairer  le  public  sur  le  véritable  état 
des  choses,  au  .milieu  des  doutes,  incertitudes  et 
jdéfiances  qui  se  sont  multipliés  depuis  quelque  temps 
sur  la  vacciiue  et  son  action  préservative;  il  désire  le 
prémunir  contre  les  impressions  défêivorables  qu'il* 
reçoit  d'observations  incomplètes  et  mal  interprétées; 
il  veut  l'instruire  des  caractères  distinctife  de  la  va« 
riole  vraie,  et  le  mettre  à  même  de  la  distinguer  des 
étf*uptions  pseudo-varioleuses;  il  Tinsiruit  non*seule* 
ment  par  des  descriptions  fidèles  et  vraies,  une  dis-^ 
cussion  sévère  et  lumineuse  ;  mais  aussi  par  la  relation 
et  l'analyse  critique  des  faits  qu'il  a  observés  à  la  cli- 
nique de  la  Faculté,  ou  dont  il  a  pris  connaissance 
dans  les  rapports  officiels  faits  aux  autorités  du  dépar^ 
tement  du  Bas-Rhin,  sur  la  petite  vérole  qui  s'y  est 
manifestée  l'année  1826^  et  jusqu'au  mois  de  Juin 
18:16;  enfin  il  cherche  à  tirer  au  clair  ce  pourquoi, 
te  après  un  assez  long  répit,  un  ennemi  terrassé  côm- 
«  ^ence  de  nouveau  à  se  montrer  avec  autant  d'aù- 
«  daoe  qu'avant  l'invention  des  deux  principaux  bou- 
et  levards  qu'on  lui  avait  opposés.  '^ 

Son  travail  est  divisé  en  huit  chapitres.  Dans  le* 
premier,  il  expose  l'état  actuel  des  opinions  «sur  la- 
petite  vérole,  sur  l'inoculation  et  la'  vaccine,  avoc^ 
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«zamen  des  ^objections  faites  par  quelques  gens  de 
VsLTt  contre  la  vertu  constamment  pre'servatrice  de 
cette  dernière. 

De  vieilles  femqies  ayant  remarqué,  i.**  qu^il  était 
rare  que  ceux  qui  avaient  eu  la  petite  veVole^  la  re- 
prissent une  seconde  fois;  a.^  qu'elle  était  surtout  à 
craindre  dans  un  temps  d'épidémie,  sous  le  règne  de 
certaines  constitutions  atmosphériques ,  et  dans  un 
état  de  mauvaise  santé  des  sujets  qu'elle  attaquait; 
qu'au  contraire  elle  était  ordinairement  mitigée  quand 
elle,  arrivait  sporadiquement ,  dans  une  saison  fiivora* 
ble,  chez  des  sujets  (bailleurs  bien  portans  :  ces  ma- 
trones,  dit  l'auteur,  imaginèrent  d'inoculer  la  petite 
vérole  dans  les  circonstances  les  plus  opportunes. 
Quoique  la  date  de  <'ces  observations  ne  soit  pas  con- 
nue, Ton  sait  qu'une  épidémie  variolique  fiiisait  des 
ravages  affreux  à  Ccmstantinople  en  1701,  et  que  les 
docteurs  Timoni  et  Pilarini,  médecins  de  celte  capi- 
tale, ayant  remarqué  qu'aucun  de  ceux  qui  avaient 
la  petite  vérole  par  inoculation  n'en  périssait,  tandis 
que  presque  tous  ceux  qui  la  gagnaient  naturellement 
en  étaient  les  victimes,  furent  les  premiers  à  conseiller 
l'inoculation,  ce  qui  fut  exécuté  avec  le  plus  grand 
succès  par  toutes  les  fiimilles  de  Gonstantiaople  qui 
appartenaient  à  des  communautés  chrétiennes  *.  Dès- 
lors  plusieurs  écrits,,  publias  en  Europe  sur  eetie  prati- 
que, la  firent  connaître  à  Londres,  en  Holkade  et  en 
France.  Cependant  la  .nouvelle  pratique  eut  bientôt 
^ulant.de  détracteura  que  de  proneurs.  Les.  premier» 

.    l' Vojr.  le  Traité  hkt.  et  prat.  de  Tinoeiilatibii,  par  MM.  Ij^oUux 
et  £.  fTaleiitifi.  Parisy  17^,  p.36  et  suir/ 
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l'ikccusèrent  d'anticiper  sar  iHie  maladie  qu'on  pou- 
vait ne  pas  avoir,:  de  donner  naissance  a  des  ëpidé* 
mies  qui  peut-être  ne  se  seraient  pas  développées 
avec  autant  d'accidens,  et  de  ne  pas  mettre  à  l'abri 
des  récidives.  Les  seconds^  aussi  exagérés  que  les  pre* 
miers  sont  injustes  y  proclamèrent  qu'il  n'y  a  d'exempts 
de  la  petite  vérole  que  ceux  qui  n'ont  pas  vécu  assez 
long-temps  pour  l'avoir;  qu'elle  n'attaque  qu'une  seule 
fois  le  même  individu  ;  que  la  petite  vérole  inoculée, 
infiniment  moins  dangereuse ,  met  pour  toujours  à 
l'abri  de  la  récidive  lorsqu'elle  est  pratiquée  avec,  suc- 
cès et  que,  par  proportion  avec  la  naturelle,  elle  est 
beaucoup  moins  susceptible  de  répandre  la  contagion. 
On  a  défendu  le  pour  et  le  contre  dans  un  grand  nom* 
bre  d'écrits;  mais  il  est  resté  avéré  que  la  maladie  * 
artificielle  est  plus  bénigne,  à  cause  des  précautions 
et  préparations  auxquelles  on  soumet  le  sujet,  et  que, 
ver^  la  fin  du  dernier  siècle ,  la  pratique  de  1  Inocula* 
tion,  généralement  répandue,  avait  tellement  diminué 
la  violence  et  la  mortalilé  de  la  petite  vérole  ^  que  la 
population  des  divers  états  de  l'Europe  s'en  était  déjà 
beaucoup  accrue  ^ ,  et  qu'on  n'était  pas  sans  espérance  • 
d'avoir  mis  un  terme  au  retour  des  épidémies.  Cepen* 
daat  rinoculation  n'était  en  France  que  tolérée ,  sans 
être  permise  par  l'Église  et  les  parlemens;  et  l'on  «n 
voit  fiicilement  la  raison,  puisque  à  côté  du  bien 
qu'elle  faisait,  était  aussi  le  mal  qu'elle  pouvait  fiiire, 
de  produire  ehez  quelques  individus,  rares  à  la  vérité, 
une  maladie  fâcheuse,  et  de  pouvoir  donner  lieu , 


i  V^y«  Ici  TnHii  smr  Hnoevlatioa ,  (|«  M.  Grmmd^ger  de  P^HP^y» 
Iffsncy  et  Paiû,  1768  \  de  MM.  IM^ffiur  %\  Fédtmtinj  omr.  cité. 
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dans  des  cîrconstatices  firrorables  et  imprëvue»,  à  dêl 
épidémies.  L'on  ne  put  donc  qu'accueillir  afeo  lé 
plus  grand  empressement  et  la  plus  vive  reconnais* 
sance^  la  découverte  d'un  antre  pr^rvsftif  de  la  t** 
riole,  qu'on  pouvait  emplojrer  Êi<»leineM  et  saM  âttOttii 
danger  )  ni  pour  la  personne  inoculée  ^  m  pour  les 
personnes  qui  l'^ipprocliaient  de  phis  près.  Cet  he^iretai 
moyen,*  c'est  la  vaccine  découverte  pat  l'illttsu^  JÂ« 
ner  %  qui  Conclut  de  ses  observatîofis,  en  procbmant 
reffioacité  de  ce  préservatif ,  que  lavaceine  ne  devait 
pas  seulement  étendre  son  action  sur  quelques  années, 
mais  qu'elle  l'exerçait  durant  toute  U  vie.  Dès-lors  on 
abandonna  l'inoculation  de  la  variole  pour  celle  de  là 
vaccine  y  qui,  par  son  innocuité  et  ses  succès  non 
interrompus  y  méritait  jusqu'à  ce  jour  la  confiance 
générale.  La  pratique  de  cette  4^érali<m  dans  difië- 
rens  royaumes  y  et  les  relevés  comparatift- de  mortalité^ 
ont  prouvé  que  là  où  Tautorité  Êtisaît  de  k  vtieeina^ 
tion  une  obligation  pour  tous  les  habitans,  l'on  voyait 
s'éteindre  de  jour  en  jour  l'empire  de  la  petite  vérole  ) 
tandis  que  dans  les  pays  où  l'on  profila  le  moins  dd 
la  vaccine,  il  y  eut  aussi  le  plus  èe  petites  véroles, 
et  de  petites  véroles  meurtrières.  L^aMeilr  est  peN 
suadé,  au  zèle  avec  lequeF on  Vaccinait  de  toste  part, 
au  commencement  de  ce  siècle,  Jans  les  diverses  OMh 
tr^  qui  formaient  l'empire  français  Ott  qiii  en  dépen- 
daient, que  l'on  avait  partout  les  métuea  àmntsge^qae 
dans  le  royaume  de  Danemarck,  ce  qéà  se  maintint, 
sans  entendre  parler  ni  de  petite  vérole ,  ni  de  vario- 

1  £dwardi  Jgnnerii  Disquiâ,  âe  cousit  ef  ej^fecU 'ParioL  vaccîfi. 
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loîdé,  ni  de.niieeMite  de  renouveler  l'insertion  de  la 
vaccine,  jusqu'au  rétablissement  de  la  liberté  des  c6m- 
municaiiQns  ayec  l'Angleterre.  Depuis  lôrs  la  manie 
de  sihgfer  iles  Anglais,  d'.une  part;  de  l'autre,  l'esprit 
^gulier  et  paradoxal  des  médecins  de  ce  pays,  qu'il 
est  du  hon  ton  d'imiter  diuis  plusieurs  autres ,  ont 
tkil  que  ce  qui  avait  été  jusqu'en  1816  une  v|érité» 

'  n'a  plus  été  une  vérité^  et  que  les  médecins  du  con- 
tinent, comme  les  gens  du  monde ,  ont  crû  de  leur 
honneur,  sous  peine  de  passer  pour  ignorans,  de 
répéter  sans,  examen^  après  les  docteurs  de  l'Angle- 
lei^re  fet  de  TÉcos^e,  qu'il  etait'doùteux  que  la  vaccine 
préservât  aussi  bien  que  la  variole  inoculée;  que, 
dajQ^.tous  les  cas,  elle  ne  préservait  que  pour  un 
temps^  et  qu'il  fidlait  la  renouveler;  qu'enfin,  tout  au 
moins , ,  eUe .  permettait .  l'éruption  d'une  petite  vérole 
mitigée,,  nouvel  être,  qu'on  décora  du  nom  de  vario- 
leidey  pour  la  distinguer  de  ta  varicelle.  Depuis  lors 
tout  fiit  tenibndu,  les  dépôts  de  vacciné  furent  né* 
gligés,  le  ieèle  pour  vacciner  se  ralentit,  et  le  peuple, 
ayant  ce^sé  de  ^  soumettre  ses  enians ,  soit  à  l'inocula- 
tion, «soit  à  la  vaccine  >  trompé  même  souvent  par 

*  l'apparition,  de  la  varicelle,  surtout  toujours  indiJBTé- 
fent,  dans  tous  les  pays.,  aiXx  maux  qui  sont  encore 
loin  de  lui,  ne' tarda,  pas  à  j^rouver  »  ces  épidémies 
racceasives  de  petite  vérole,  dont  nous  sommes  main- 
tj^nant  lesté^ioins,  et  que  nous  èspéronis  démontrer 
4evpir  être  sfttribuées  plutôt  au  mauvais  esprit  de 
cert^ns  médecins,  aux  préjugés  et  à  l'ignorance  de 
la  multitude ,  qu'au  défaut  de  propriété  réellement  et 
à  toujours  préservatrice  de  la  vac^cine. 
lies  réponses  de  ce  médecin  aux  objections  faites 
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contre  là  vaccine,  sont  toutes  satîsûtîsantes  et  plausi- 
bles. Nous  ne  les  reproduisons  pas,  pour  ne  pas  fé- 
pëter  ce  que  Ton  a  dit  et  écrit  si  soiivent  II  signale 
plusieurs  grandes  yîllés  où  le  relâchement  et  Tindif* 
férence  pour  la  vaccine,  en  1818,  égalaient  presque 
le  zèle  que  l'on  avait  mis  à  la  propager ,  et  où  com- 
mençaient k  se  manifester  divers  exemples  de  petite 
vérole.  A  Marseille,  il  trouve  la  vaccine  discréditée,  et 
un  grand  nombre  de  médecins  entachés  de  la  maxime 
anglaise,  que  la  vaccine  ne  présente  que  pour  un  temps 
limite  y  et  qu^Ufaut  la  renouveler  tous  les  dix  à  douze 
ans.  A  Marseille  et  ailleurs  il  a  observé  des  éruptions 
prises  pour  la  variole  franche ,  quoiqu'elles  ne  fussent 
pas  de  nature  varioleuse. 

Tandis  que  la  confiance  s'âiranlait  touchant  l^ic- 
tion  préservative  de  la  vaccine,  M^  Chambon  vient 
lire,  dans  la  séance  du  3i  Janvier  1819,  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  un  mémoire  où  il  aflBrme  que  là 
petite  vérole  peut  être  contractée  après  vaccine ,  et 
avec  autant  de  facilité  que  sans  avoir  été  vacciné  ;  que 
celte  maladie  n'est  pas  plus  bépigne,  malgré  Tinfluence 
dé  la  vaccine,  et  qu'il  y  a  même  eu  des  accideïis  mor- 
tels; que  la  vaccination  est  suivie  de  maladies  *pbur 
le  moins  aussi  graves  que ,  eelles.  qu'on  reproche  à 
l'inoculation  de  la  variole,  témoin 'la  gale  vaccinale ^ 
et  que  d'ailleurs  on  peut  remédier  aux  inconvéniens 
publics  et  particuliers  de  l'inoculation.  —  Il  est  vrai 
que  l'auteur  de  ces  imputations  si  palpablement  ab- 
surdes ,  a  été  interrompu  dans  sa  lecture  par  une 
rumeur  générale ,  qui-  ne  lui  a  pas  permis  de  la  con- 
tinuer. Mais  il  n'était  pas  seul  dans  une  ville  où  le 
prétendu  magnétisme  animal  et  le  somnambulisme 
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qy?il  est  prudent  de  revenir  à  ces  précautions  au  bout 
de  quelques  années  ^  et  que  toutefois  ils  avouent  que 
ces  récidii^es  sont  beaucoup  moins  redoutables ,  d'où 
résulte  qu^il  est  toujours  prudent  de  recourir  à  ces 
procédés, 

'Eaûn  ropinion  de  M.  Thompson  y  qui  prëtend  que 
la  petite  vërole  vraie,  la  petite  vérole  bâtarde,  la 
petite  vérole  volante ,  ne  sont  que  le$  vari^t^s  d'une 
seule  et  même  maladie,  produites  par  les  difiërenees 
de  tempexamens  individuels,  par  l'ëtat  de  Tatmo^ 
sphère,  la  situation  du  malade ,  le  traitement  ou  le 
mode  de  communication  de  la  maladie,  y  est  repro* 
duite  littéralement,  et  suivie  d'une  réfutation  solide 
et  judicieuse. 

Convaincu  qu'il  y  a  réellement  une  variole  sui  ge- 
neris^  qu'il  importe  à  Thygiène  publique  de  signaler,  et 
des  maladies  d'une  apparence  varioleuse,  infiniment 
moins  dangereuses ,  dont  la  vaccine ,  la  petite  vérole 
tx  l'inoculation  ne  préservent  pas,  tandis  qu'elles  pré^ 
servent  réellement  de  la  première,  sauf  les  exceptions 
appartenant  aux  idiosyncrasies,  AL  Foderé  trouve  que 
c'est  une  concession  bien  inutile  que  font  les  adver* 
saire&  de  la  vaccine,,  de  lui  aborder  que  la  variole ^ 
qui  survient  toujours  après^  est  du  moins  toujours  bé' 
nigne;  que  d^aUleurs  cet  accident  rC arrive^  dans  les 
épidémies  les  plus  violentes ^  qiûà  un  individu  sur  cent 
qui  auraient  été  bien  vaccinés^  et  à  un  sur  des  millions 
(  comput  exagéré  )  dans  les  cas  ordinaires;  qu^enjin 
les  cas.de  mortalité  après  vaccine  ne  sontj  respective^ 
ment  à  ceux  de  la  variole  naturelle^  que  comme  un 
à  cent  vingt^un,  dans  les  épidémies  .même- les  plus 
graves.  U  ne  ^connaît  aucun  fait  positif  qui  ait  pu 
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ftioti ve^^  ce  calcul ,  qui  laisserait  -  encor^s  des  chances 
trèSi-facheuses  aux  vaccineSé 

Dans  le  deuxième  chapitre,  la  petite  vérole  franche 
y  est  décrite  avec  une  exactitude  scrupuleuse,  et  rien 
n'y  a  été  omis.  On  y  trouve  le  tableau  de  ses  symp- 
tômes, lorsque  sa  marche  est  franche  et  naturelle;  il 
est  terminé  par .  l'indication  de>  quelques  anomalies 
qu'elle  peut  présenter  dans  sa  durée ,  et  de  quelques 
différences  dans  la  forme  et  la.  couleur  des  pustules,  qui 
paraissent  dépendre  du-  caractère  que  revêt  la  fièvre , 
alors  ordinairement  putride  ou  maligne.  C'est  dans 
l'ouvrage  même  qu'il  ikùt  lire  cette  description,  beau- 
coup  tnap  lofigue  pour  pouvoir  la  reproduire  dans 
cet  extrait,  et  qui  ne  pourrait  que  perdre  en  Tahré- 
geant* 

L'origine  de  la  petite  vérole  franche,  sa  nal^ure  et 
celle  des  maladies  varioleuses ,  sont  exposées  dans 
le  troisième  chapitre.  Quoiqu'il  y  ait  eu  et  qa'il';^ 
aura  toujours :des  maladies  exanthématiques,  la  petite 
vérole  n'a. pas. toujours  existé,  et  on  <ne  la  connaît 
que  depuis  quatorze  siècles.  II.  est  donc  &ux  que  tout 
homme  soit  condamné  à  l'avoir  une,  fois  dans  sa  yie, 
çt' qu'elle  soit  un,e  dépi^ration  utile  et  nécessaire.  On 
ne  trouve  rien  dans  HippocrcUe^  Ceke  eiGaiieriy  qui 
puisse  se  rapporter  à  la  maladie  décrite  sous  le  nom 
de  petite  vérole;  les  autres  médecins  grecs  et  latins 
qui  ont  écrit  jusqu'au  sixième  siècle,  n!ofirent  aucune 
description  qui  puisse  faire  croire  qu'ils  la  connus- 
sent :  on  ne  la  trouve  positivement  décrite  que. dans 
TouViTage  de  f^arioiis.  et.Morbillisj  de  Rhaz&s^.iaé- 
decin  arabe,  mort  à  Cordoue  en  loio,. qui  lui-même 
affirme  n'avoir  rien  découvert  de  ces  deux. maladies 
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dans  les  ouyn^es  écrits  en  grec  ou  ,en  syriaque-^ 
quoique  devenues  très  ^fréquentes  d«  son  temps.  Il 
est  donc  à  croire  qu'alors  même  elles  n'étaient  pas 
anciennes.  Les  auteurs  arabes  ayant  les  premiers  dé" 
crit  cette  maladie  >  on  en  a  conclu  que  c'est  chez  ce 
peuple  qu'elle  a  pris  naissance;  conclusion,  qui  ne 
me  parait  pas  -  rigoureuse.  L'époque  fixe  de  sa  pre- 
mière apparition  est^ignorée,  et  des 'Conjectures  his* 
toriques  n'offrent  pas  de  date  certaine.  L'auteur  s'ex* 
plique  d'une  manière  spécieuse  coBiment  la  naekdte 
a  commencé^  il  la  Ëiit  dépendre,  du  .mélange  trèsr 
intime  de  races  d'hommes  différens.  par  laxouleur^ 
par  la  constitution  physique ,-  par  des  climats  opposés 
où  ils  ont  pris  naissance ,  qui  a-pu  donner  .un  carac* 
tère  malin  et  spécifique  à.  des  exanthèmes  auxquels 
l'espèce  humaine  a  toujours  été  sujette  ;  mais  ordi* 
nairement  d'une  manière  irrégulîère  et  sans  aucune 
conséquence  fâcheuse.  D'après  lui,  il  est  plus  que 
probable  que  de  simples  pustules»  qui  n'étaient  que 
des  éruptions  variceUeuses  y  sont  devenues  y ,  par  Je 
mélange  de  plusieurs  hdrdes  étrangères  dans  les  pays 
chauds  de  l'Orient,  une  maladie  nouvelle,  autrement, 
grave,  qui  a  conservé  le  nom  de  variole,,  que  l'on 
donnait  déjà  à  ces  exaniihèmes  passagers,  et*  que  l'on 
ai  par  la  suitemal  distingués;  maisquela  petite  vér. 
rôle,  telle  que  nous  là  connaissons,  s'est  signalée^ 
depuis  que  nous  la  connaissons,  r.^par  une  marche 
spécifique,  divisée  en  périodes  plus^  ou- moins  .régu- 
lières ;\3.^  par  une  puissance  de  contagion  des.  plus 
manifestes  ;  car,  quoique  les  autres  éruptions  pustu- 
leuses ne  soient  pas  privées  de  tout  pouvoir  de-  se 
communiquer,  il  s'en^&ut  -de  beaucoup^^u'il  s'étende 


causes  qu'il  n'est  plus  en  notre  pouvoir  de  dëler- 
miner,  chez  une  population  étrangère,  dans  un  pajîs 
éloigné  du  nptre;  que  cette  maladie  une  fois  pro- 
duite avec  tous  les  caractères  d'une  contagion  viru- 
lente^ qui  se  propage  facilement  et  promptement,  elle 
a  du  éire  communiquée  à  d'autres  peuples,  y  régner 
épidémiquement ;  que,  le  germe,  virus  ou  principe 
ççntagieux  une  fois  introduit,  il* n'a  pas  cessé  d'y 
exisi^er;  mais  qu'il  n'a  pas  en  tous  temps  montré  la 
même  violence,  exercé  les  mêmes  ravages,  ou  régné 
épidémiquement  y  en  raison  des  constitutions  atmo- 
sphériques sous  l'empire  desquelles  il  se  trouvait,  et 
du  petit  nombre  d'individus  non  encore  atteints  par 
lui,  qui  se  présentaient  alors.  Ainsi,  après  une  épidémie 
varioleuse  qui  aura  contagié  toute  une  population, 
sous  l'influence  d'une  constitution  atmosphérique  fk« 
vçrable  à  la  propagation  de  la  mala4ie  et  à  sa  durée, 
iaute  de  sujets,  ou  manquant,  pour  ainsi  dire,  d'ali- 
mens ,  elle  offrira  une  véritable  intermission ,  elle 
n'attaquera  que  quelques  individus,  et  jusolément,  et 
cet  état  de  choses  durera  tant  qu'elle  n'aura  pas  à 
contagier  une  génération  nouvelle  ;  mais ,  dès  que  ce 
moment  se  présentera ,  une  constitution  atmosphéri- 
que favorable  à  sa  communication  U  fera  reparaître 
avec  tous  les  caractères  d'une  épidémie  varioleuse. 

Les  éruptions  varioleuses  qui  en  imposent  par  quel* 
ques  formes  semblables  à  celles  de  la  petite  vérole^ 
forment  le  sujet  du  quatrième  chapitre.  G)nnues,  de- 
puis un  temps  immémorial,  sous  des  noms  diffêrens^ 
il  en  donne  la  synonymie.  Citant  deux  faits  où  les 
individus,  l'un,  après  avoir  eu  depuis  long- temps 
la  petite  vérole  par  inoculation,  etl'autre,,' après  une 
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yariole  naturelle ,  ont  oflèrt  l'une  de  ces  éruptions , 
il  fait  remarquer  que  les  mêmes  faits  jse  font  voir  aprè^  la 
vaccine,  et  qu'il  n'est  pasplus  raisonnable  d'en  accuser, 
son  insuffisance,  qu'il  l'était  d'en  accuser  l'inoQulation; 
que  ces  éruptions  ont  régné  sporadiquement ,  ^idé- 
miquement,  avant  qu'il  fût  questiion  de  ces  prés^* 
vatifs  ;  qu'on  les  a  vues  régner  en  même  temps  que 
la  petite  vérole;  que  cette  fausse  variole  ou  varicelle 
peut  se  montrer  dans  l'absence  de  toute  petite  .vérole 
et  par  un  mouvement  spontané  de  l'organisme^  comme 
aussi  elle  peut  être  provoquée  par  ui^e  atmosphère 
variolique  qui  agira  comme  ferment,  ce-qui  est  méipe 
assez  fréquent ,  tant  aujourd'hui  après  la  vaccine ,  qu'au- 
trefois après  la  variole  naturelle  ou  inoculée;  car^ 
dii-il,  rien  n'est  changé  à  cet  égard  >  sans  qu'on  puisse 
rien  en^  induire  de  défavorable  contre  ces  moyens 
préservatifs.  Tout. cela  .veut,  dire  que  les  éruptioiis 
pseudo-varioleuses  sont  des  maladies  différentes  de 
la  variole  vraie  ;  que  l'on  peut  avoir  les.  premières 
avant  et  après  la  variole  ou  son  inoculation*  de  même 
avant  et  après  la  vaccine;  que  la  variole r inoculée 
et  la  vaccine  ne  préservent  p^s  d'éruptions  pseudo- 
varioleuses.  Mais  )e  ne  vois  pas  pourquoi  l'auteur  a 
recours  à  une  atmosphère  variolique  qui  agit  comme 
un  forment  dans  la  production  d'une  varicelle,  d'une 
fausse  variole,  etc;  tout  ce  qu'il  dit  à  ce  sujet  me 
prouve  seulement  que  des  individus  vaccinés  ou  ino- 
culés peuvent  être  atteints  d'une  fausse  variole,  va« 
ricelle,  petite  vérole  mitigée,  modifiée  ou  bâtarde, 
et  que  la  maladie  qu'ils .  ont  n!est .  pas  la  petite  vérole 
vraie,  soit  .que  le  principe  ou.  la  cause  de  l'exanthème 
diflere  du  virus  varioUqUe,  ou  que  celui-ci,  agissant 
i8a6.  N.""  If.  i5 
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suc  des  individus  inocules  ou  vaccines,  éprouve,  dans 
son  action  et  ses  effets  sur  l'organisme  y  des  modifi- 
cations, des  chaii^niens  qui  se  présentent  dans  les 
symptômes  généraux  et  la  forme  de  l'éruption,  et  que 
raisonnablement  il  faut  attribuer  à  l'un  des  préserva- 
tif y  cas  qu'il  feut  classer  parmi  les  anomalies ,  les  ikits 
insolkes  où  la  préservation  n'a  pas  rés^té  à  la  conta- 
gion, quoiqu'elle  ait  exercé  une  influence  salutaire 
sur  la  maladie  qui  dépend  de  celle-ci,  en  présentant 
au  principe  contagieux  un  organisme  non  dispose 
à  le  recevoir ,  dans  des  conditions  tellement  con* 
traires  à  son  action,  qu'il  en  résulte  une  maladie 
mitigée  et-  modifiée  dans  sa  marche ,  sa  durée  et  ses 
caractères  ;  une  fausse  variole ,  etc.  M.  le  professeur 
Fetderé  s'élève  avec  force,  dans  son  ouvrage,  contre 
la  création  d'un,  mot  pour  indiquer  la  maladie  qui 
survient  parfois  cfaee  des  vaccinés  :  il  ne  v^ut  pas  du 
BK»t  vark>l<»de,  de  celui  de  variole  mitigée,  de  va^ 
rioèe  après  vaccine*  Je  conviens  de  l'inutilité  et  du 
danger  de  ces  néologismes,  qui  rappellent  et  semblent 
désigner  la  même  maladie  qui  lui  donne  naissance, 
c'est*à-dire  la  variole  ;  néologismes  qui  peuvent  fiiire 
croire  à -des  personnes  peu  éclairées  que  la  vaccine 
ne  préserve  pas  de  la  variole,  et  que  le  néologisme 
n'est  dans  la  bouche  des  partisans  de  la  vaccine  qu'un 
subterfiige  pour  répondre  aux  faits  que  présentent 
sea  détracteurs,  ou  ceux  qu'obsèdent  le  doute  et  fin- 
certitude.  Il  convenait  de  signaler  le  danger  et  les 
inconvéniens  de  cette  nomenclature  nouvelle,  qui 
peat  effectivement  faire  naître  des  idées  fausses  et 
des  préventions  défavorables  à  la  vaccine;  mais  dis- 
cutons au  fond  ce  point  de  la  pathogénie,  sans  nous 
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arrêter  aux  mots,  et  partons  de  données  certaines, 
ac^îlsés  par  l'observation  et  l'expérience. 

1.^  La  variole  est  une  maladie  sui  generisy  qui  a 
pour  cause  un  virus,  une  contagion;  elle  peut  être 
confluente  ou  discrète,  grave  ou  bemgne; 

d.^  La  varicelle  esl  une  maladie  particulière,  abso- 
lument différente  de  la  variole  ; 

3.*^  La  vaccine  préserve  de  la  variole,  mais  elle  ne 
préserve  pas  jde  la  varicelle; 

4*^  L'éruption  pustuleuse  qui  survient  chez  des 
raccin^^  durant  une  épidémie  de  variole,  n'est  pas  la 
▼ariole,  mais  une  varicelle ,  ou  un  exanthème  qui» 
dans  ses  symptômes  généraux,  ses  périodes  et  ses 
formes,  diffère *de  la  variole;  c'est  une  maladie  diffé» 
réMe  de  la  variole,  parée  que  la  vaccine  s'est  op- 
]^éé  au  développiement  des  caractères  spéciBques 
delà  première,  à  son  action  intense  et  profonde  sur 
Péconomie.  Dans  ce  cas  ht  cause  de  celle-ci  a  été 
décomposée,  dénaturée  et  anéantie  par  un  organisme 
j^réservé^  et  il  eH  est-  rés^ulté  une  maladie  dàSéreale^ 
qui  n'a  de  l'analogie  qu'avec  ta  varicelle. 
-  M srïs  pourquoi  cette  préservation  n'est-elle  pas  ab- 
^ueè«  inviolable,  et  d'où  vient  que  le  virus  variolique 
peut  eiioore  déterminer,  chez  un  individu  vacciné,  la 
Htaladie  dont  il  s'agit  ?  L'effet  préservatif  a  ses  degrés 
et  ses  anomalies;  et  M;  Blaud,  dont  j'analyse  k  travail 
après  éelui'  de  M.  Foderé,  est  entré  dans  des  consi- 
dérations <{ui  rendent  raison  de  ce  phénomènf  patho- 
logique :  le  lecteur  y  trouvera  une  réponse  satisikîâaate 
à  la  question  posée  ci-dessus. 

M.  Foderé  rend  compte  de  ce  qu'il  a  observé  à  la 
cKnique  de  la  Faculté.  «  Le  9  Juillet  i&i5,  un  en- 
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le  fant  de  Mètz^  attaqué  de  la  petite  vérole  9  etmaiaAe 
ce  depuis  le  2  y  est  amené  j  par  ordre  de.  la  police  mu*- 
(c  nîcipale,  avec  sa  mère  et  sa  sœur,  dans  une  salle  de 
ce  la  clinique  interne  de  cette  Faculté  de  Strashpiirg 
te  dont  j  e  faisais  alors  temporai  rement  le  service.  Trente 
ce  élèves,  environ  suivaient  cette  clinique,  lesquels 
«  avaient  été  tous  vaccinés  dans  leur  enfance,  excepté 
«  le  sieur  Hostomm^  de  nation  allemande,  âgé  de  22 
a  ans,  qui  n'avait  eu  ni  la  petite  vérole  ni  n'avait  été 
«  vacciné.  Chacun  s'empressa  de  suivre  avec  attention 
«  la  marche  d'une  maladie  qu'on  n'avait  pas^  eu  occa* 
«  '  sion  d'observer  depuis  long-tempis ,  laquelle  suivit  ré- 
«  gulièrement  toutes  ses  périodes,  et  se  commuitiqua 
«c  à  la  petite  sœur  du  malade  ^  tellement  que  cette  ià* 
«  mille  ne  sortit  que  le  4  Août  suivant  de  la  clinique^ 
ff  pour  retourner  à  Metz^  Il  est  bon  de  remarquer  que 
<t  la  mère  et  ses  deux  enfans  varioles  étaient  confinés 
cc^  dans  une  chambre  assez  étroite ,  dont ,  par  suite  de 
ce  l'indocilité  et  des  préjugés  de  cette  femmB,  Ton 
a  n'ouvrait  là  fenêtre  que  lors  des  visites^  et  que  le 
«  thermomètre  s'est  soutenu  pendant  plusieurs  jours 
«  à  26  degrés ,  ce  qui  donnait  toutes  les  facilités  aux 
ce  effluves  varioliques  de  se  communiquer;  néanmoins 
(T  l'élève  Hosiomm  fui  le  seul  qui  contracta  une  véri* 
<K  table  variole,  qui  se  manifesta  le  i5  Âoût^  comme 
«  n'ayant  été  aucunement  préservé,  tandis  que  les  au« 
(t  très,  qui  l'avaient  été,  restèrent  en  parfaite  santé,  à 
cr  part  quelques  éruptions  vari celleuses  dont  un  petit 
et  nombre  fut  attaqué.  * 

'  L'auteur  conclut  qu'il  ne  peut  donc  y  avoir  de  doute 
sur  la  puissance  du  virus  variolique  d'agir  comme  une 
sorte  de  ferment  sur  les  humèur^s  de  ceitains  indi- 


vidtts  prédisposés/  de  manière  à  susciter  une  fièvre 
exàntfaëmàtique,  nonobstant  qu^ils  aient  déjà  subi  la 
variole  naturelle  ou  inoculée,  ou  qWils  aient  été  vac- 
cinés ,  ce  .qui  est  '  entièrement  égal  pour  ce  genre 
d'éruptions.  'Aussi  est-il  commun  de  voir  dans  des 
épidémies  des  sujets  qui  n'ont  été  soumis  à  aucun 
préservatif,  réellement  attaqués  de  petite  vépole  , 
d'autres  avec  des  éruptions  fébriles  et  non  fébriles, 
appartenant  aux  variétés  dont  il  a  été  question  jus- 
qu'ici, dépendantes  ou  indépendantes^  de  l'influence 
qu'exerce  l'exanthème  variolique  développé  à  la  fois 
sur  un  grand  nombre  de  sujets.  Il  n'est-,  au  surplus, 
aucune  maladie  cutanée  qui  ne  produise  quelque 
altération  chez  les  personnes  saines  qui  communi- 
quent de  trop  près  avec  les  malades.  L'auteur  fait 
't^marquer  que  si  l'on  examine  avec  attention  ses  des- 
cri^ons,  il  n'est  plus  personne  qui,  dans  ces  épi- 
démies mixtes ,  puisse  prendre  le  change;  mais,  pour 
'plus  de  facilité,  il  résume  les  caractères  spécifiques 
de  ces  deux  maladies  si  différentes,  la  petite  vérole 
proprement  dite ,  et' les  diverses  éruptions  rangées 
sous  la  dénomination  générale  de  varicelki 

iJ"  'Pastùie  varioiique  :  Apparition ,  après  divers 
«ymptèmes  igétféraux  qui  durent  de  trois  à  quatre  jours, 
de  petits  points  rouges^  d'abord  au  visage,  et  quel- 
quefois- en  même  temps  sur  toute  la  tète,  piûs  au  cou, 
à  la  poitrine,  aux  mains,  aux  bras,  au  tronc,  ensuite 
aux  extrémités  inférieures  ;  ces  points  se  trainsfeonaiiyt 
en  Te^icules  rouges  qui  croissent  à  vue  d'œil,  pendant 
quMre)i>urs,  avec  tension  et  inflammation  de  la  peau 
d^alentoûr;  'devenant  pustulei»,  et  acquérant  une 
forme  globcdàire  dont  le  sommet  est  pâle  et  déprimé 
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au  centre,  contenant  du  véritable  pils  vers  lé  ^eplîèq^e 
ou  huîtièaie  jour  de  leur  manifestation ,  ëpoqi^é  où  la 
fièvre  y  qui  était  tombée,  se  développe  de  nouveau^ 
j»ouveni  av^c  4es  symptômes  alarmans,  et  ou  lé  mar 
lade  répand  autour  de  lui  une  odeur  £ide,  purul^ite) 
partîeulière  9  ces  }>outons  s'emparaiH  quolquefins  des 
paupières  et  même  de  la  cornée,  de  l'intérieur  des 
narines  et  de  la  bouche;  s'àccompaguant ,  lorsqu'ils 
grossissent  et  qu'ils  suppurent,  de  l'enflure  des  mains, 
0  souvent  de  }a  diarrhée  chez  les  en&ns;  de  la  salir 
vatioik,  de  l'enflure  des  glandes  d^  l'arrière -bouche, 
et  quelquefois  dune  sueur  copieuse,  ithet  les  adultes; 
se  terminant  enfin  en  croûtes  brunes,  fragjiles,  d'une 
odeur  ingrate,  dont  la  chute  laisse  des  cicatrices  pro- 
fondes au  milieu  d'une  peau  encore  ropge  :  marche 
plus  ou  moins  longue,  suivant  la  nature  de  l'épidémie 
^t  la  constitution  des  sujets,  mais  qui  e^e,  dans  la 
plupart  des  cas,  au  moins  le  terme  dé  s^ze  jours. 

2.**  f^ésicules  varieelleuses,  ou  petite  vérole  bâtarde. 
i^près  des  symptômes  fébriles  plus  ou  moilis  longs, 
plus  ou  moins  marqués ,  peau  rouge  et  tendue ,  avec 
inquiétude  et  agitadon ,  puis  apparition ,  d'abord  aussi 
sur  le  visage  (qui  est  ordinairement  enflé),  mais  le 
plus  souvemt  sur  les  màiBS^i  les  extrëaisiés  infifrîeares, 
|mîs  sur  le  corps,  et  en  dernier  sur  la  £gure,  ou  hieu 
jsKT  coules  ces  parties  en  mâme  lemps»  de  petits  points 
dWa  nouge  partiçulicir ,  qui  grossissent  en  véacul^ 
gldbnlirirBs^  dont  le  sommet  est  d'autant  plus  pale^ 
qu'il  B'éioièné  davantage  de  la  base,  et  sur  lequel  U  est 
Çunt  ral'e  d'ohserver  une  dépression.  Ia  base  dei  ebMiùe 
icmton  est  aussi  entourée  d'une  aréole  de:teÎAtie  ébar» 
hàèi  ààHM  i|iifl<|ues  épidémies -^  ou  dané  quelques 
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sujets,  ces.  yéemûes  s'affsitsaent  et  wmhenx  en  écailler 
du  deoxijèuie  au  iroifîèixie  jour  de  leur  appariiipu.; 
4laus  d'auin^s  elles  .pem^teAt,  et  premiwi^  du .  t«)i- 
sième  au  septième  9  une  couleur  d'un  jaune  vert  h  le^r 
ceuitre^  prëseni^nt  alors  une  forme  jbénisphéfûii*e,  la 
matière  de  ces  bout^^^  quoique  opaque,  ne  s'épaissit 
p£^  et  ne  devient  pas  purulente  ;  eUe  acquiert  nësn- 
nioins,  dans  quelques  cas,  une  <sertaine .  virulemee. 
Après  être  devenus  bénusphériqu^^  les  boutons  se 
sèchent  et  tombent  en  croûtes  qui  bissent  ^  mais  irès- 
rarement,  des  cioairices.  semblables  k  celles  de  la  pe- 
tite vérole  9  mais  l;>eau60up  moins  «tables.  G^  croûtes 
ont  quelquefois  acquis  la  consistance  de  la  corne ,  ca 
qui  a  donné  lieu  à  quel<|aes  nosolo^sies  de  ^îi^  une 
pelke  vérole  cornée  y  variété  qui  n'est  évidemment 
qu'une  varicelle.  Comme  dans  la  variole  franche ,  1^ 
fièvre. tombe  aussitôt  que  l'érupûon  est  accomplie; 
mais,  à  l'opposé  de  oeUe-ci^elto  jie, réparaît |>lus  sous 
laibrme  ûefiwrs  sâcondaè-dy  de  fièvre  de  suppuration: 
les  jeux  et  les  autres  organes  des  seoa».  ainsi  que  kis 
viscèrosy  ne  B^at  p%i  atteints,  et  sodrtenit  toi^ours  in- 
tacts de  cette  iutte;  «nfinsî,  tdans  la  vaiiole  franche, 
chacune  de  sets  quatre  pérîodesajbn  terme  jr^léyjst 
si^  dans  la  pins  bénigne  9  il&ut  au  moins  seîae  jow^ 
pourifue  tMKt  5^accûni{dissei(4iuf Ins <m  trè6rraires4^ 
feêite-  vénoie  €»mie)j  h»  dxvmses  variété 4e  varicelle 
éépofisaiit  rarement,  ainsi  .qu'on  l'a  vu  9  le  terme  de 
dix  jiMtrs.,  et  lies  suj^^ts  se  trcmvent  promptewent  sé^ 
blis,  ckimme  s'ils  n'eaasje»t  jamais  été  malades*  ,  . . 
Ce  chapitre  est  terminé  par  l'examen  de  cette  ques- 
tion :  Sf^çpir  si  les  sujets  attaquulfi  d^une  érjmpiion 
varicelleuse ,  par  suite  de  Vinfluâffwe  vajeioliqm^  $09i^ 


(    312    ) 

propres  à  communiquer  la  petite  vérole  à  ceux  qui 
n'auraUnt  jmriais  eu  cette  maladU  et  quin'm^uimt 
pas  été  soumis  à  une  vaccination  légUime?  En  Admet- 
tait Taffinïiatiye,' les  finis  qu'il  cite  ne  lui  paraissent  pas 
concluans;  cependant  il  n'ose  pas  nier  la  possibilité 
que  le  virus -Tariolitque  qui  aura  ocoasioné  des  vari- 
celle ^  ne  puisse 9  dans  qudques  cas,  avoir  conservé 
Sa  nature  dans  les  éruptions  bâtardes  qu'il  a  provo- 
quées^ de  manière  à  se  transmettre  à  des  individus 
non  préservés  et  très  *  disposés';  mais  ces  cas  doivent 
être  tràs-rares,  puisque  l'insertion  même  de  la  matière 
varicelleuse  a  eu  un  résultat  inversé  y  laquelle  réussit 
de  quatre  sur  cinq ,  tandis  que  le  succès  de  la  pre- 
mière n'a  été  que  d'un  sur  le  même  nombre.  * 

L'auteur,  en  se  prononçant  ainsi  ^  fiiit  une  conces- 
sion au  sentiment  de  MM, \^i/am  et  ^^i7/an,  et  je  suis 
complètement  de  son  avis  ;  car  je  pense  que  le  virus 
variolique,  qui  n^aura '  occasioné  chez  quelques-uns 
qu'une  varicelle  ou  variole  bâtarde,  pourra  conserver 
sa  nature  primitive  et  la  produire  au  jour,  en  déter- 
minant une  variole  qui  aura  tous  les  caractères  de  la 
variole  franche  de  l'auteur.  Ainsi ,  pour  exprimer  ce 
que  je*  crois,  je  dis  que  la  varicelle  est  une  maladie 
sui  generis  ^  cpx  a  ses  caractères  distinctifi^  que  l'on 
ne  saurait  confondre  avec  la  variole  franche,  qui  peut 
exister  et' régner  indépendamment  de  cellensi;  que  la 
variole  peut ,  cfaei  des  individus  inoculés  ou  vaccinés , 
se  présenter  avec  '  les  caractères  d'une  '  varicelle  ou 
éruption  bâtarde,  d'une  £iusse  variole;  que  dans  ce 
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cas  le  virus  yaiiolique,  cause  de  cette  varicelle  ou 
éruption  bâtarde ,  peut  conserver  sa  nature  priniiiive, 
et  se  transmettre  à  des  individus  non  préserves  et  très- 
disposés  a  la  recevoir;  et  alors  il  peut  en  résulter  une    , 
variole  franche. 

Le  cinquième  chapitre  renferme  l'exposé  de  nou- 
veaux^ts  >  dans  lé  département  du  Bas*Rhin ,  en  faveur 
de  la  vaccine.  Depuis  plus  de  douze^ns  il  n'était  plus 
questkm  de  petite  vérole  dans  ce  département;  ce 
n'est  que  le  2  juillet  16:2  5  que  le  premier  fait  s'est 
présenté  à  Strasbourg,'  et  c'est  un  enfimt  appartenant 
à  une  £imille  venant  de  Metas,  qui  en  a  été  atteint» 
Cependant  la  petite  vérole  de  cet  enfiint  de  Metz  f 
ainsi  que  celle  de  sa  sœur  y  dont  les  premiers  symp- 
tômes se  manifestèrent  le  17  Juillet,  suivis  de  deux 
autres  cas  qui  commencèrent  à  se  montrer  dès  le  1 6 
Août  suivant,  rouvrirent,  pour  ainsi  dire,  la  porte  à 
cette  maladie  dàn«  le  chef- lieu  du  département  du 
Bas-Rhin ,  tandis  que ,  dans  les  communes  qui  avoisi- 
nent  celui  du  Haut-Rhin ,  elle  était  apportée  par  les 
ailahs  et  venans  de  ce  dernier  département,  peuplé 
d'une  immense  quantité  d'ouvriers  étrangers,  Suisses, 
Allemands,  Français,  employés  aux  nombreuses  ùhri- 
ques,  et  pu  la  petite  vérole  s'était  toujours  montrée, 
tantôt  dan»  un  lieu,  .tantôt  dans  un  autre,  et  dont 
l'expansion  est  d'ailleurs  favorisée  par  les  juifs  col- 
porteurs de  bardes  qu'on  rencontre  à  chaque  instant 
danS/  lés  diverses  communes  de  FAlsace.  Bientôt .  la 
confiance  du  pu£lic  fut  ébranlée  j  et  plusieurs  gens 
de  l'art ,  qui  n'ont  fait  de  la  haute  médecine  qu'une 
étude  superficielle,  partagèrent  ces  doutes  et  ces  in- 
certitudes :  admettant  comme  démontré  ce  qu'il  Êdlait 
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commencer  pair  examiner^  quelques-uns ,  suttoût  datis 
le  Haut-Rhin,  conseillèrent  une  seconde  vacetnaiion-; 
et  j'ai  vu  pour  jta  première  fois,  à  la  remrëe  des  classes 
du  collège  royal,  des  élèves,  surtout;  de  Mulhouse^ 
qui  avaient  été  vaccines  de  nouveau  pendant  les  va- 
cances'; pratiques,  hésitations,  doutes^  qui  trèsi-oertai' 
nement  «ont  loin  d'être  favorables  à  populariser  le 
préservatif.  L'on,  eut  pourtant  dû,  avant  de  se  pro- 
noncer avec  tant  de  précipitation^  faire  une  sérieuse 
attention  aux  ctrconstanoes  suivantes  :  1/  que  dans 
les  cas  observés  à  la  clinique  et  à  l'hôpital  civil  de 
Strasbourg,  où  les  communications  n'ont  éié  que  trop 
libres ,  aucun  élève ,  aucun  servant ,  aucun  malade 
ayant  été  autrefois  bien  vacciné  n'a  gagné  la  petite  «vé- 
role :  M.  Foderé  fils,  âgé  de.  dix-neuf  ans,  et  vacdné 
par  son  père  à  l'âge  de  trois  mois,  a'a  cessé  et  ne  cesse 
pas  encore  d'observer^  les  varioles  qui  ont  été  et  qui 
sont  à  la  clinique^  ct.de  communiquer  avec  eux;  et 
certes  il  l'en  aurait  détourné ,  s'il  VifAx  été  certain  qu'il 
pouvait  le  faire  sans  danger  ;  3«^  qu'il  n'y.  a  pas  d'exem*- 
pie  qu'aucun  d^  élèves  du  collège  royal  de  cette  avilie, 
dont  M.  Foderé  est  aEnéde<iin  depuis  {^m  de  dix  ans , 
et  qui  ne  sont  admis  qu'avec  m  certificat  de  taecine^ 
ait  contracté  la  petite  vérole,  soit  les  jours  de  sortie t 
durant  l'année  SGolaire,.soit  durant  les  vacances,  quand 
ils  sont  chez  leurs  parens  :  il  n'ea  a  même  v«  aucun 
parmi  le»  élèves  de  la  classe  aproiaJe,  pour  former 
des  maîtres  d'ëcole ,  âgés  de  quinee  à  vingt-cinq  ans , 
p^idâunt  qu'ils  étaient  traités  à  l'infiaMrie  du  «ollége> 
lesquels  doivent  aussi  avoir  un  œrtifieat  de  vaccine; 
S.^  que  des  deux  départemeas  qui  composent  l'an*- 
cienne  f^ovinoe  d'Alsace ,  cekâ  du'  Bas^Rhin ,  et  sur*- 
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lout.  larFondissem^nt  de  Strasbourg,  à  fouiTii  infi- 
niment moins  de  cas  de  petite  ^vérole  que  celui  du 
fiaut-Rhin  et  que  les  cooimuiies  limitrophes  de  ce 
dernier,  et  qu'à  Strasbourg  métne,  malgré  uoe  plus 
grande  atfuence  d'étrangers  à  la  ville,  ces  cas  ont  été 
extrêmement  claipsemés-^  et  ne  se  sont  montrés  que 
Tun  après  l'autre,  en  très^petite  quantité. 

Voici  ce  qui  a  établi  dette  différence  entre  les  deux 
dépdrtemens.  Jusqu'en  1810  tout  «  était  égal  pour  l'un 
et  l'autre,  et  la  vaccination  était  livrée,  comme  par- 
tout ailleurs ,  au  zèle  bénévole  des^  médecins  et  an 
libre  arbitre  des  parens  ;  mais ,  à  cette  époque ,  un 
homme  bienfaisant ,  d'une  vcdonte  ferme  ,/préfet  du  Bas- 
Rbin^  feu  M.  Lézay-Mamesm  ^  conçut  l'idée  d'établir 
dans  chaque  canton,  un  médecin ,  aux  appointemens 
de  600  fr.,  chaîné  de  soigner  les  pauvres,  de  vacciner 
gratuitement  dans  tout  le  canton,  et  d'éclairer  les 
habitans  sur  les  avantages  de  la  vaccination.  Un  certi- 
ficat de  vaccine  était  désormais  exigé  pour  être  admis 
aux  écoles  publiques ,  et  les  maires  '  étaient  chargés 
d'employer  toute  leur  influence .  pour  l'entière  exé- 
cution de  ces  mesures  ;  les  ministres  des  différens 
cultes. n'y  furent  pas  bnûbs  invités^  etdiacun  rivalisa 
de  zèle  pour  extirper 'jusqu'aux  dernières  racines,  la 
bddeuse  petite  vérole.  Dans  les  cantons  fie  Strasbourg 
et  dans  beaucoup  d'autres,  pendant  plusieurs  années 
\é  nombre  des  vaecinations  égala  presque  celui  des 
naissaiiCGSy  et  il  n'échappa  que  quelques  individus 
aux  préca«itions  réunies  des  médecins  et  de  l'Admi- 
matretion.  Aâ  oontraire,  dans  le  Haut-* Rhin,  cette 
institution^  quoique  désirée,  quoique  toujours  pro« 
nliaOy  n'a  jamais  eu  lien^  et  l'on  y  a^>rouvé  tout  ce 
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que  l'îasouciance  de  la  multitude  pour  se  garantir 
d'un  mal  à  venir,  tout  ce  que  Thitërét  général  étottfle 
par  l'intérêt  particulier,  tout  ce  qu'un  grand  rassem- 
blement d'ouvriers  de  diverses  nations  peuvent  avoir 
d'opposé  aux  inspirations  d'une  bonne  hygiène  pu- 
blique, tout  enfin  s'y  est  rencontré  pour  favoriser 
l'accès  et  la  propagation  de  la  variole.  Il  en  est  de 
même  dans  un  autre,  départèfme'nt  voisin  ,  celui  des 
Vosges  9  où  cette  maladie  ne  règne  pas  moins  dans 
divers  villages  de  l'arrondissement  de  Saint  -  Diez. 
L'Administration  ne  prenant  que  de  stériles  aiTelés,  la 
nonradmission  dans  les  écoles  publiques  des  enfans 
varioles  n'étant  pas  même  de  rigueur,  et  ^ignorance, 
ainsi  que  la  routine,  regagnant  chaque  jour  du  ter- 
rain, l'on  ne  saurait  être  surpris  des  progrès  de  la 
variole  jusque  dans  les  communes  du  Bas -Rhin  qui 
avoisinent  les  départemens  ci-dessus.      ^ 

Mais,  dans  ce  dernier  même,  les  choses 'ne  sont 
plus  comme  dans  les  premières  années  qui  suivirent 
la  publication  de  l'arrêté  du  préfet  édairé,  philan- 
thrope et  vigilant.  Gel  élan  vers  le  bien*,  qui  était 
général,  ne  tarda  pas  à  se  ralentir  peu  après  là- mort 
de  cet  adminbtrateur ,  arrivée  en'  181 5  ;  et,  dans 
un  voyage  de  Strasbourg  à  Marseille,  fait  en'  1816, 
M.  Foderé  avait  entendu  des  plaintes  sur  la  tiédeur 
qu'on  mettait  de  tou^  part  dans' la  pratique  dé  la 
vaccination.  Il  manquait  à  l'institution  de  M.  Lézay^ 
Mamésia  l'établissement  d'ûn^  point-  central  ou  d'ilin 
inspecteur  qui  maintint  sans  cesse  en  activité  le  zèle 
de  MM.  les  médecins  cantonaux.  Indépendamment 
que  les  parens  cessèrent  d'être -stimulés >' plusieurs 
médecins  se  contentèrent  insensiblement  d^insérer'le 
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virus  vaccin^  sans  aller  veîrjeurs  opërés;  d'autres , 
au  Iteu.de  vacciner  eui^mémes  j  en  donnèrent  la  corn* 
mission  aux  officiers  de  santé  des  villages ,  aux  sages* 
femmes  et  aux  garde-malades,  et  réussirent  peut-^étrç, 
par  les  nombreuses  listes  qu'ils  purent  présenter,  à 
être  njieux  récompensés  que  ceux  qui  veillaient  à  ce 
que  les  vaccin$itions  jcju'its  pratiquaient  .eussent  tout 
le  succès  désiré*.  Il  &ut  encore  avouer  que,  quoique 
sujet  des  p}us  importans ,  la  connaissance  de  tout  ce 
qui  a  rapport  h  une.. vaccine  heureuse^  ainsi  qu'à  la 
distinction  entre  la  petite  vérole  franche  et  les  petites 
véroles  bâtardes,  a. été  rarement  puisée  dans  les  écoles* 
De  là  résulte. que.souvent  la  vaccinations *a  manqué^ 
et  que  des  paysans  grossiers  et  insoucians  n'en  ont 
pas  moins  cru  leurs  enfans  suffisamment ,  vaccina  ; 
que,  dans  d'autres,  cas,  l'on  n'a  eu  que  de  fausses 
vaccines  ;  et  que  dans  d'autres  ^  enfin ,  des  ^iins 
ayant  été. atteints. de  la  varicelle^  leurs  parens  out  pris 
celte  éruption  pour  la  variole;  et  comme  certaines 
Êi^usses  vaccines,  aussi  bien  que  certaines  varicelles, 
laissent  également  des  cicatrices,  de  là  une  raison  de 
pl^s  pour  croire,,  lorsqu'on  n'est  pas  très -éclairé, 
qu'on  avait  déjà  été  soumis  à  la  variole  ou;  à.  une" 
bonne,  yaccinis.  L^s  novateurs ,  à  la  vérité ,  repro- 
dieront  aussi  à  M.  Foderé  de.se  retrancher  derrière  la 
j&usse  vaccine  et  la  varicelle,  pourexcuaerles  récidives; 
mais,  personne  ne  saurait  .nier  la  réalité,  de  ces  fiiusses 
vaccines  et  de  ces  vajricéjles;  et: puisqu'elles  ont  lieu, 
et  que,  quand  elles  ont  Jieu,  élises  ne  préservent  pas  y 
le  rçprocjie  ne  saurait  toqiber  que  lorsqu'on  n'a  fait 
qu'en,  supposer  l'existence ,  et  non  lorsqu'elles  .ont 
existé  réellement. 
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M.  Foderë  présente  le  sonnnaire  des  réponses  de 
MM.  les  médecins  cantonaux  aux  questions  de  Tau-* 
torité  administrative  sur  Tétat  présent  de  la  petite 
vérole  dans  ce  département ,  et  de  ce  qui  s'est  passé 
à  la  clinique  de  k  Faculté  depuis  le  i/'  Novembre 
dermer  jusqu'au  6  Mai  1836.  Ces  réponse,  exatçinées 
attenûvement  et  soumises  à  une  critique  éclairée  ot 
inipartiale  y  prouvent  qu'on  n'est  pas  en  droit  de  con- 
tester à  la  vaccine  son  titre  de  préservatif;  aussi  Tau* 
«eur  termtoe  cette  première  partie  de  ce  chapitre  en 
disant  : 

«  Tel  est  le  véritable  état  des  cboses  dans  les  cam- 
<c  pagnes  de  ce  département  »  qui  a  servi  à  quelques- 
<r  uns  pour  dresser  un  acte  d'accusation  conti^  la 
((  vaccine,  et  dont  on  a  fait  d'abord  un  épouvantail 
a  pour  les  &ibles  et  les  ignorans.  De  nouveaux  rap* 
cr  ports <,  en  réponse  à  des  questions  du  jury  médi-^ 
<r  cal ,  arrivent  encore  tous  les  jours ,  dont  je  ne 
cr  gro^^ai  plus  ce  mémoire,  d'autant  plus  qu'ils  ne 
«  ^  som  qu'une  répétition  de  ce  qu'on  vient  d'exposer , 
ne  et  qw  je  ne  convaincrais  pas  davantage  ceux  qui 
ff  ne  veulent  pas  être  convainctis.  J'ai  omis  dans  ce 
«  résumé  de  parler  des  rapports  de  MM;  les  médecins 
«  cantonaux  d&  Strasbourg ,  faits  à  Mi  le  maire  de 
<r  cette  ville,  sur  les  maladies  varioliques  du  dernier 
«  tfknestre  de  i8a5,  parce  qu'ils  n'entrent  dans  au- 
<r  €Mï  des  détails  nécessaires  ponp  fsnre  juger  leurs 
<i  observations^  et  que  l'un  d'eux,  médecin  du  cantôfr 
<v  du  Svtd ,  dans  son  rapport  du  7  Aoàt ,  nous  donne 
ic  comme  de  vraies  petites  véroles  les  varicelles  de 
ne  nos  étudians,  que  nous  avons  décrites  au  chapitre 
<c  précédent.  » 
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Les  autres  Êiits  pb$ervës  à  la  cliniqtie,  et  examine's 
sous  le  rapport  du  caractère  de  l'éruption ,  de  la  vac- 
cination  qiû  a  eu  lieu^  de  ses  effets  préservatifs  ou 
non,  sont  tous  en  faveur  de  la  vaccine.  L'auteur  en 
appdle  au  jngeiiËeiit  même  du  lecteur,  et  lui  demande 
si  le  dépariemejnt  et  la  ville  où  il  écrit  n'eussent  pas 
continué  à  être  exempts  de  la  petite  vérole ,  si  l'inser- 
tion jermérienne  avait  été  poursuivie  avec  le  même 
zèle  chez  tous  les  nouveau -li^és  comme  durant  les 
premières  années  Cfui  ont  suivi  la  puMication  de 
rarréte  de  M.  Lézay-Marnésia,  et  si  les  récalcitrans 
n'çussent.  pas  été  atteints  par  une  cotitagion  venue 
du  dehors? 

Dans  le  sixième  chapitre ,  intitulé  de  la  f^accine 
qui  priser çê  et  de  celle  qui  ne  présente  pMj  Tauteur 
indique  les  précautions  à  prendre 'pour  avoir  une 
bonne  vaccination.  Les  suivantes  doivent  être  prises 
en  ikisant  cette  opération  :  i*^  quoiqu'elle  puisse  être 
pratiquée  à  tous  les  âges  de  la  vie,  et  qu'il  n'y  ait 
pas  de  temps  d'éieetion  quand  il  règne  des  épidémie» 
varioliques,  cepiCÂdant  il  est  prudent  d'attendre  que 
les  nouveau-nés  aient  atteint  au  moins  l'âge  de  deux 
moi^;  a»''  quoique  les  virus  ne  se  mâangent  pas,  il 
n'e&t  pas  moins  prudent  de  recueillir ,  autant  que 
possible,  le  virus  sur  des  sujets  sains;  5.^  la  pustule 
oà  on  le  puise  doit  être  claire  et  transparente;  autrer 
ment,  si  elle  commence  à  être  louche,  on  s'expose  à 
donner  une  fausse  vaccina  ;  4-^  ^^  ^^^  éviter,  fa^rsqu^ôn 
pique,  de  faire  couler  du  sang;  car  oa  s'expoisfe  alora 
à  ce  que  le  virus  inséré  soit  en  tramé  avec  cette  hu- 
meur; .5,^  l'on  doit  éviter  de  trop  rapprocher  les 
piqûres,  crainte  de  voir  %^  r^nir  les  aréoles  qui  sur-* 
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viendront 9  ce  qui  produit  une  inflammation  vite, 
érysipëlateuse  >  quelquefois  phlegmoneuse  et  très- 
douloureuse 9  et  qui  nuit  souvent  au. succès  de  l'opé- 
ration ;  6.''  le  vaccin  desséché  dans  les  tubes  ou  entre 
deux  verres  ne  doit  être  délayé  par  aucun  liquide , 
pas  même  par  une  seule  goutte  d'eau ,  ce  qui  lui  fait 
perdre  toute  son  efficacité  ;  mais  il  fiiut  se  contenter 
d'exposer  lés  verres  à  la  vapëiir  de  l'eau  chaude;  7*°  il 
est  reconnu  que  l'usage ,  déjà  abandonné,  d'insérer 
des  mèches  de  fil  iinprégnées  '  de  vaccin ,  ou  de  se 
servir  de  croûtes  pulvérisées  et  délayées ,  a  été  cause 
d'un  très-grand  nombre  de  fusses  vaccines. 

La  description  qu'il  donne  de  la  vaccine  est  exacte; 
c'est  celle  que  l'on  trouve  dans  les  ouvrages ,  et  que 
chaque  'médecin  attentif  a  pu  vérifier.  U  fiiit  aussi 

"  mention  des  cii*constances ,  telles  que  les  saisons , 
pay»^9  degrés  de  température  et  constitutions  indivi- 

'  duelles,;qui  font  un  peu  varier  là  maçche  orcfinaire 
de  l'éruption  vaccinale  ;  de  celles  qui  obligent  à  la 
réitérer 9  soit  que  la  vaccination  ait  été  sans  résultait , 

'  ou  qu'il  y  ait  eu  âvortement  de  la  pustule,  et  des 
divers  autres  accidçns  qui  peuvent  faire  manquer  la 
vaccination  ;  mais ,  avec  un  peu  d'attention ,  chacun , 
sans  être  médecin  f  pourra  reconnaître  aux  indices 

'  suivans  la  fdtiàse  vaccine ,  et  par  conséquent  être  averti 
qu'il  doit  faire  procéder  à  une  nouvelle  vaccination. 
'r  1.^  S'ëlève,  au  bout  de  deux  ou  trois  jours ,  sou- 
vent méine  plqs  tôt,  une  inflammation  à  l'endroit  des 
piqûres 9. qui 9  dans  certains  cas,  disparaît  bientôt ,  et 
Vfivive;  au  contraire,  dans  d'autres,  laissafat  suinter, 
une  séfosiié  gluante,  parfois  trouble  et  pbriforme, 
laquéUe,  au  bout  de  cinq  à  six  jours,  se  convertit  eh 
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une  croûte  j wnâtre  et  feuilktée ,  qui  ne  tarde  pas  à' 
tomber. 

2«^  Ou  bien  on  voit  s'ëlever^  au  deuxiènsej  troî- 
aième  ou  quatrième  jour  de  Tinseition,  sur  la  piqûre 
déjà  enflammée  ua  petit  bouton,  roogeâtre  ou  bleûâ- 
,  tre^  qui  ne  contient  que  peu  ou  point  de  sérosité, 
qui  devient  pâle^  et  tombe  en  peu.de  jours;  d'autres 
fois  ce  bouton  se  convertit  rapidement  en  une  petili^ 
vésicule  ou  pustule,  blanchâtre. ou  jaunâtre,  de  la 
grosseur  d'un  pois  :  sa  forme  est  pointue,  ronde , 
carrée , .  rarement  plate  ou  comprimée  dans,  le  mi- 
lieu, comme  dans  la  vraie  vaccine;  d'une  nature  molle 
et  délicate;  entourée  d'une  rougeur  irr^uUère,  rayon-» 
nante,  linéaire;  contenant  une  humeur ,  en  petite 
quantité ,  ordinairement  trouble  y  laiteuse  ou  puri-. 
forme.il  n'est  pas  rare,  de  voir  aussi  cette  fausse  vac- 
cine s'accompagner  d'un  mouvement  fébrile ,  suivi 
d'une,  éruption  générale  de  boutons  rouges  ou  de 
petites. vésicules,  accompagnée  même  d'une  inflam* 
mation  considérable  du  bras,  avec  dureté  et  enflure; 
et  ce.  qui  est  plus  décevant.,  c'est  que,  lorsqu'elle  a 
atteint  un  développement  complet,  elle  a  aussi  la  pro^ 
priété  de  se  communiquer  :  mais  on  parvient  flicile** 
ment  à  .se  détromper,  parce  que,  de  même  que  la 
pustule  de  la  fausse  vaccine  se  développe  avec  rapi-. 
dite,  de. même  aussi  disparaît-elle  prompten^nt;  elle 
se  crève,  et  sèche  du  cinquième,  sixième  au  septième 
ou  huitième  jour,  formant  une  croûte  jaunâtre  ou 
d!unbrun  clair,  cérumineuse  ou  feuilletée^  qui  tombe 
et  laisse  une  cicatrice  plate,  alongée,  un  peu  blanche;, 
san^fKÛms  froncés ,  et  fort  semblable  aux  cicatrices 
de  la. varicelle,    .        .: 
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3.^  Quelquefois  on  trouve  sur  un  bras^  ou  sur  le^ 
deux ,  les  véritables  boutons  de  vaccine  confondus 
avec  de  fausses  pustules  qui  se  soisl  formées  deux  a 
trois  jours  après  l'insertion  ^ .  et.  dont  rinflammation 
qui  les  ^entoure  se  confond  av^ec  Taréole  des  boutons 
de  la  bonne  vaccine,  ce  qui  peut  produire  de  Terreur 
dans  le  choix  du  point  oii  l'on  recueille  ce  virus  ; 
mais,  indépendamment  des  difierences  dont  il  vient 
d-écre  question  y  cette  erreur  sera  facilement  évitée  si 
l'on  £ik  attention  que  la  fausse  vaccine  n'est  composé^ 
que  d'une  cavité  vésiculaii^,  laquelle,  étant  ouverte^ 
laisse  cociler  à  la  fois  toute  la  sérosité  qu'elle  ccm-i- 
tient,  tandis  que  dans  la  vraie  vaccine  la  pointe  de 
la  lancette»  ne  puise  que  dans  une  cellule ,  laissant 
les  autres  intactes. 

D^ms  le  doute  qu'on  aurait  sur  }a  qualité  du  virus 
employé ,  ou  même  par  surcroit  de  précaution  y  on 
pourra  mettre  en  pratique  un  procédé  recommandé 
par  le  docteur  Bryce  %  fondé  sûr  la  nécessité  reconnubO 
que  la  vaccine ,  pour  être  préservatrice  y  doit  pro* 
dui^e  des  symptômes  généraux  :  ce  procédé  consiste 
à  n^Dpéiier  d'abord  que  sur  un  bras,  et  le  surlende^ 
main  sur  un  autre  bras.  L'on  voit  au  cinquième  jour 
de  la  secondis  vaccination,  si  l'état  vaccinal  est  devenu 
constitutionnel ,  les  boutons  de  l'un  et  de  l'autre  bras 
avoir  atteint  une^gale  maturité,  puis,  à  l'époqi^e 
détetoiinée,  se  dessécher  en  même  temps* 

Souvent  il  arrive^  dans  les  épidémies  varioliques^ 
(fu'ô^  vacjcine  des  sujets  qui  sont  déjà  sous  l'influence 
de  la'  contagion ,  ou  qui  ne  -prennent  pas  assea  de 

t  Voj.  la  Bibliothèque  uniTerselle»  t.  lo,  Avril  18191        '■     « 
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précautions  pour  %en  garantir  juequ'à  ce  qu'ils  aient 
perdu  la  susceptibilité  d'en  être  affectés;  dès  méde* 
oins  même,  pour  complaire  aux  parens  et  aux' en- 
fàns^,  el  faire  cesser  l'état  d'isolement^  n'ont  pas  craint 
de  déclarer  les  vaccinés  à  labri  dès  le  moment  de 
la  formation  d0  l'aréole  de  la  vacciné;  et  ces  deYauU 
de  précaution  ont  liui  plus  qu'oji  ne  le  croirait  à  la 
réputation  du  bienisil  Jemnérim.  Il  convenait  donc  de 
terminer  ce  chapitre  par  fixer  les  deux  époques 
où  l'on  peut  vacciner  sans  crainte  que  la  variole 
vienne  se  mêler  à  la  vaccine ,  et  où  les  sujets  vaccinés 
peuvent  impunén^ent  fréquenter  les  varioles. 

£t  d'abord  nous  avons  nombre  d'exemples  qui 
prouvent  qu'on  a  pu  habiter  huit,  dix^  douze  et  plus 
de  jours  avec  des  varioles  sads  avoir  éprouvé  aucune 
altération  dans  la  santé,  laquelle  altéraûoa  a  ensuite 
commencé  à  s'annoncer  le  treizième,  quatorzième^ 
quinzième  jour.  Il  n'esti  pas  moins  constant  que,  si  ie 
virus  variolique  a  été  absorbé  avant  que  la  vaccination 
ait  acquis  le  degré  propre  à  détruire  toute  suscepu^ 
}>ilité,  les  deux  virus,  vaccin  et  variolique,  continue* 
rônt  à  produire  leurs  efiets  respectifs  sans  être  amoin- 
dris Tuii  par  l'vautre.    . 

,  Cette  assertion  est  appuyée  d'une  obfiervation  rer 
cueillie  à  la  clinique  delà  Facultf  ;  elle  sert' de  'kfs^ 
dément  au  principe  quHl  croit  pouvoir  donner  pour 
règle,  qu'il  est  inutile  de  vacciner  ceux  qui  dot  com- 
muniqué avec  des  varioles,  ou  qui  ont  été  dans' leur 
^tnpkosphère^  et  que  distant  le  règne  des  épidémies  ^ 
lorsqu'on  s'est  décida  b  pratiquer  lavabciDeiaurides 
sujets  qu'o^  ne  iâroitpa»  encore  in&ctés,  on  doit  les 
tenir  entièrej(k)ent.  isolés ,  jusqu'à  l'époque  à  Jaqm^Ue 
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f  expérience  a  appris  «que  la  vaccine  a  exerce  son 
eflèt  préservatif. 

L'auteur  prétend  qu'il  ne  saurait  plus  y  avoir  de 
contestation  sur  cette  époque ,  et  il  se  réunit  au  docteur 
Kraussy  médecin  du  cercle  de  Rézat ,  en  Bavière,  pour 
blâmer  ceux  qui  l'ont  fixée  au  temps  de  la  formation 
de  l'aréole  ;  car  l'on  a  vu  la  vaccine  au  onzième  jour, 
sans  que  cela  ait  empêché  l'apparition  des  symptômes 
yartoliques  trente -six  heures  plus  tard.  Cette  époque 
heureuse  est  seulement  arrivée  après  qu'à  la  suite  d^unë 
TaCGÎne  constitutionnelle ,  la  croûte  est  bien  formée  > 
qu'elle  est  prête  à  tomber,  ou  qu'elle  est  tombée,  ce 
€pà  porte  le  terme  de  précaution  k  celui  de  vingt 
jBurSj  depuis  le  moment  de  la  vaccination. 
.  'M.  le  professeur  Foderé  me  permettra  de  ne  pas 
croire  qu'il  est  inutile  de  vacciner  ceux  qui  ont  com^ 
muniqué  avec  des  varioles ,  ou  qui  ont  été  dans  leur 
atmosphère  :  comme  rien  ne  peut  m'assurer  que  les 
individus  sont  déjà  infectés,  tant  qu'ils,  sont  en  état 
de  santé,  et,  d'un  autre  côté,  comme  il  y  en  a  qui 
peuvent  communiquer  long- temps  avec  les  varioles 
avant  de  l'être,  ce  serait  priver  un  grand  nombre  de 
cette  préservation  salutaire,  si  on  ne  vaccinait  pas 
ceux  dont  il  est  question  :  je  crois,  au  contraire , 
qu'il  &ut  vacciner  tout  ce  qui  ne  l'est  pas  dès  qu'une 
épidémie  parait,  en  suivant  les  conseils  qu'il  donne 
à  ce  sujet  r     ■  * 

Dans  le  septième  chapitre  il  s'occupe  des  mesures 
administratives  réellement  efficaces  pour  parvenir  à 
l'ektinction  de  la  petite  vérole  véritable.  Si  le  bien 
se  propageait  aussi  facilement  que  le  mal,  l'on  n'au- 
lait  p^is  à  se  plaindre  de  l'indifférence  et  de  la  résis- 
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laBCë  des  classes  communes  de  la  société,  de  celles 
<)ui  soÎEit  ignorantes  et  superstitieuses ,  lorsqu'on  leuc 
présente  un  moyen  de  conservation  et  de  santé;  mais 
il  ne  faut  rien  moins  que  l'action  intense  de  tototb 
l-autorité  publique ,  pour  les  obliger  à  profiter  des 
moyens  de  préservation  contre  une  maladie  aussi 
hideuse  que  dangereuse  :  M.  le  professeur  Fodeirë  en 
donne  des  exemples,  malgré  les  efforts  &it5  par  les 
autorités  pour  <^enit  la  vaccmation  de  tous  et  l'iso^ 
lement  des  variotés^La  question  suivante  devait  se 
présenter  à  l'attention  de  l'auteur  ^  savoir  :  si  en  bonne 
police^  et  avec  F  assurance  que  nous  a»ons  des  heureux 
effets  de  la  vaccin^y  un  goutfernement  sage  ne  dèprak 
pas  rendre  ia  vaccination  obligatoire  ^  séquestrer  les 
varioles  y  sinon  interdire  y  du  moins  poser  des  condif 
iions  à  F  inoculation  variolique  y  et- établir  un  lazarei 
pour  ceux  qui  voudraient  se  faire  inoculer  y  ou  qui 
imr&ient  la  petite  vérole  ?  On  y  a  répondu  n^tive- 
ment  en  Angleterre  et  à  Genève,  sous  le  préteztexfall 
ne  fàllat  pas  gêner  la  liberté  des  citoyens  ;  mais  cette 
liberté  me  semble  trèe^mal  entendue  lorsqu'elle  conduit 
au  mal ,  et  au  cas  particulier  elle  ne^eut  qu'y  conduire; 
Sans  entrer  dans  des. eiplicatîons  sur  la  liberté  dans 
l'état  de  $ociété,  et  sous  les  .différc»is  gouvémem^iay 
elle  y  est  toujours  limitée  dans  rimérét  de  tous;; et 
l'on  ne  saurait  invoquer  le  respect  dû  à.  la  liberté  itadi^ 
viduelle ,  dès  que  la  jouissance  de  ceUe^^i  peut  nuire 
à  la  majorité.  C'est  à  cette  liberté  politique  dont  on 
jouit  dans  certains  États,  et  dont  on  abuse  â souvent^ 
que  James  Moore  attribue  l'opposition  à  lib  vaccinei 
M.  Foderéy  qui  aime  une  sa^  liberté,  et  non  cdte  qui 
sert  de  préte;t!te  au  mal^  partsige  ropînion  du  médeda 
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anglais,  qui  est  fortement  appuyëe  sur  ce  que  ton  à 
.observé  dans  les  États  dont  le  gouvernement  s'est  oo 
oupé  vigoureusement  au  faiblement  de  la  vaccine. 
Ecoutons  Tauteur.t  «  Qu'<^»8ervons-nous,  en  effet, 
m,  dans  les  trois-rroyaumcs.  unis  d&  la  Grande-Bretagne , 
«  '  dans  le  canton  de  Gettive^et  en  France  j  où  chacun 
«  est  le  maître  dé  i&irè  ce  xfolil  veut  relativement  à 
«r>  la  vaccine?  La  petite  vérole  régner,  moissonner, 
te  mutiler ,  et  faire-  accuser  la  vaccine  des  fautes  qui 
«  n'appartiennent  qu'à  l'imprévoyance I  Que  voyons*- 
<c  nous,  au  obnftraire,  dans  tes  pays  (l'Autriche  et  le 
a  Danèmarck  )^«dont  les  go^veniemens  ne  rencontrent 
«r  auèunobstaôle^'à  Eure  le  bien,  et  qui  sont  assez 
«  >  édairéS'  et  asseà  fermes  pour  le  faire  ?  La  petite 
c  ^  vérole  presque  entièrement  éteinte;  et  lar  vaccine 
«  dépouillée  des  préventions^  dont  on  t'accable  dans 
«t  les  premiers  États.  ». 

Cette  question  se  U'onve  donc  résolue  par  Texpé*- 
rîe^ce  acquise  dans  les  pays  indiqués;  et  la  difféi^enoe 
dans  les  résultats  ne  peut  s'expliquer  que  par  la  ma- 
nière plus  ou  moins  régulière,  plus  ou  moins  efficace 
de  procéder,  adoptée  par  les  gouvernemens  dans 
Fapplicatkni  de»  mesures  de; préservation.  -M.  Foderë 
croit  qu'il  me  reste  pas  m^nns  <:mijtoBt  que  la  vaiièle 
serait  î«ir.eotasë^U0nc  définidvecbem  bannie  de  l'Eu* 
rbpe,  et' ^ué,i  tcMitfe  susoeptîbiHité  héréditaire  étant 
dâruioe'pfndaiàtpl«ieQr$  générations,  elle  ne  pour- 
rait même  pliais 'naitne  ^^radiquement,  si  tous  les  gou- 
vernemens  adoptaieift^  bdmme  mesures  législatives, 
lesmoyens  suivaiis  r  . /<        .    t 

.1.^  D'imposer  atix  parensd'une  manière  aussi  stricte 
ccasissÂ  rigoureuse  Foblîgatio^  de  faire  vacciner  leurs 


(    M7    ) 

enfknsy  que  pour  }e$  iaire'  porter  snr  les  registres  de 
Fëtat  civil;  > 

2.*^  De  nommer  par  chaque  commune  de  mille  âmes 
de>  population ,  un  médecin  charge  de  Tacciner  gra- 
tuitement les  ^ifans  nës  dans  chaque  trimestre  ^  noii'' 
seulement  dans  la  commune  de  sa  résidence  ^  mak 
encore  dans  les  tillages  qui  en  dépendent  ;  et  4hi  më^ 
dec^n  inspecteur,  par  chaque  ohef^tieu  d'arrondisse- 
m^t ,  chargé  de  £iire  des  tonrnées  et  de  surveiller 
l'exactitude  et  la  régularité  des  vaccinations; 

3."^  D'enjoindre  a  tout  instituteur ,  institutrice , 
maître  d'école ,  chef  dé  pensionnat,  de  coU^,  d'ins» 
titut  quelconque  y  chef  d'atelier ,  fabrique ,  manu&c* 
ture,  etc.,  de  ne  réceroin  aucun  élève  ou  ouvrier  sanp 
un  certifioat  d'avo«r  été  •  vacciné  régulièrement  ou 
d'avoir  €101  la  petite  vérole,  et  de  pr^enier  ces  cerli» 
ficats  au  ntédectn-inspecteur  d'arrondissement  chaque 
fois  qufH  le  requerra ,  sùtj»  peme  df amende  et  d'autres 
peines  plus  graves;         ^   • 

.  4*""  '1^'ordonner  aux  maires  de  se  faire  exhiber  lu» 
certificats  susdits  lorsqu'ils  diéUvreiit  dès  pos$e*poru^ 
pour. y  faire  mention  de  l'affirmative  oii  de  la  négjàwmi 
surtout  lorsqu'il  s'agit  de  fbircB  ev  inarahés  hors  ds 
fenn»  départeme»  respéotifr; 

5*''  D'établir  des  roaîsoo^a  spéôalts  et  isoiéôs  de 
petite  vérole  pour  fetfuitènieBvde  etutesnaladîiey  lors^ 
qu'elle  se  dédare  .quelque  part;:deâiil«  ua  devoirauil 
parens  et  aux  gens  de  l'art  df'ën  «Tenir  aussitôt  lapo^ 
lice,  sous  peine  d'une  forte  amsadej  de  thiusporter 
aussâsôtiesHiakdes,  d'une  maaîète  secièie,  dans  et» 
espèces  de  lasareis,  «t  de^  AuiiigBr  )es  maisons^  la 
mêttbk»  et  Its  bardes^  des  mttlad^iei  de  ceux  qui  M 
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oat  soignes,  comnie  dans  tes  autres  contagions ,  avec 
annonce  de  ces  accidens  et  de  ces  faits  dans  les  feuiUes 
keèdomadaires. 

.  Une  autre  question,  qui  se  lie  à  la  prëcëdente,  est 
de  savoir  si  aujourd'hui  il  est  permis  à  ceux  qui  res- 
tent prévenus  contre' la  vaccine^  descmmettre  leurs 
enfans  à'  l'inoculation  de  là  variole ,  parce  qu'ils  don- 
nent la  préférence  à  cette  pratique  7-^ 

Cette  liberté  d'option  ne  saurait  leviv  être  contestée ^ 
toais  de  manière  à  ce  qu'elle  ne  nuise,  à  personne  ;  car 
autrement  odl  multiplierait  les  moyens  et  les  foyers 
de  coutagion,  on  s'exposerait  à  la  propager,  et  le  grand 
but  qui  pourrait  être  atteint  par  la  vaccine,  serait  man-^ 
que.  M.  Foderé  pense  que  les  gouvemeraens  né  peu- 
vent tolérer  la  pratique  de  l'inocukûon  qu'en  la  sou- 
lyiêttant  aux  mêmes  mesures  sanitaires  qu'ils  emploient 
pour  prévenir  la  communication  des  maladies  conta- 
tagieuses  graves.  Je  me  montrerais  pjbs  sévère  que 
Mw  Foderé,  si  l'on  me  demandait  nK>n  avis,  et  je  re- 
garderais cette  concession  faite  à  la  liberté  d'opter, 
comme  préjudiciable  à  la  vaccine,  à  ses  résukats,  et 
conséquemment  à  la  santé  et  à  la  conservation  des 
individus.  Mon  opinion  est  que  l'inoculation  doit  être 
prohibée  là  où  la  vaccine  est  ordonnée,  et  que  ce 
serait  se  trouver  en  contradiction  avec  soi-^méme,  si 
Ton  tolérait  le  premier ,  dut^on  prendre  les  mesures 
lûs..plus  sages  et  les  plus  efficaces:  pour  prévenii*  la 
propagation  de.  la  maladie  inoculée. 

*  L'auteur,  revenant  à  la  vaccine  et  à  l'établisseàient 
de  médecins  vMcinat^urs  payés  par  legauvernemènti, 
fidt  remarquer  que,  si  <^tteinstijtuiion  avait  eu  lieu 
dès  lé  principe,  on  se  serait  épai^é  bien  des  fiiusses 
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YAccines/deft  di^cetanpes  ei  des  controterses  ;  (fu'on 
a  eu  tort^  afin  de  |iopùlariser  cette  découverte,  d'en 
laisser  la  pratiq[iie,  qu'on  disait  ftcile,  à  quiconque.» 
voulu  s'y  livrer  :  de  là  est  arrivé  que  les  médecins 
eux-os^nes  l'ont  confiée  à  des  sages*femmes ,  à  des 
apprentis  chirurgiens  et  autres ,  qui  ignorent  que  rien 
n'est  indiflferent  en  médecine ,  et  que  tout  doit  être 
observé  jusqu'à  la  lin.  La  tache  du  vaccinateur  n'est 
pas  remplie 9  lorsqu'il  a  inséré  le  vaccin;  mais  il  a  dû 
revoir  ses  vaccinés  à  plusieurs  époques  différentes  y 
savoir  aux  t9oîsièo>e,  cinquième ,  septième,  onzième 
etseieième  jours;  et  les  Administrations  ne  doivent  pas 
récompenser  ceux  qui  VJMscinent  uniquement  d'après* 
le  plus  grand  nombre  de  noms  que  contiennent  leurs 
listes ,  mais  d'après  le  nombre  certifié  des  opérés  qui 
ont  été  suivis;  et  sur  lesquels  on  a  pu  s'assurer  de  la 
réussite  complète  de  la  vaccination.  Ces  certificats  de- 
vront surtout  spécifier  qu^on  a  observé  un  tel  jour  une 
aréoie  rouge  et  bien  formée  j  avec  gonflement  ^  chaleur  j 
léger  mouvement  de  fièvre^  et  bouton  cristallin  au  mi- 
lieu, déprimé  au  centre  y  et  le  seizième  jour,  la  forma- 
tiou  d^uM  croûte  brunâtre  y  etc. 

Mais  on  prend  rarement  ces  précautions  ;  les  riches 
seuls  les  exigent ,  et  l'intérêt  du  médecin  vaccinateur 
le  porte  naturellement  à  les  prendre;  eUes  sont  sou- 
vent négligées  dans  les  vaccinations  gratuites  en  gé- 
néral, et,  pour  ne  parler  que  de  ce  qui  se  passe  sous 
nos  yeux,  on  voit  qu'à  un  jour  fixé  de  la  semaine, 
et  après  un  avertissement  donné  par  un  agent  de  la 
police ,  les  enfàns  sont  portés  ou  conduits  chez  le 
médecin  cantonal  pour  y  être  vaccinés  :  il  en  tient' 
note,  et  ils  doivent  revenir  le  huitième  jour  de  la' 
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vaccmatian  y  pour  y  recevoir  un  eeiïtîfioat  si  la  vacoma 
a  réussi^  ou,  dans  le  cas  contraire ,  être  vaccina  dere- 
diaf.  Que  cette  manière  de  procéder  est  éloignée  de 
celle  que  propose  le  professeur  Foderé!  Que  de  pré- 
cautions omises  dans  une  pratique  aussi  importante! 
i^  marche  suivie  à  Strasbourg*  noiss  parait  défec-. 
tueuse,  i.""  parce  que  le  médecin  vaccinateur  ne  voit 
que  deux  fois  les  vaccinés  ;  2.^  parce  qu'en  vabeînaâl^ 
chez  lui,  il  se  dispense  de  les  voir  plus  souvent; 
3.^  parce  que  les  certificats  délivrés  ne  font  pas  menn 
tion  des  caractères  jdistincûfs  d '.une  bonne  vaccine  f 
4*"^  parce  que  les  relevés  des  Vaccinations  des,  méde- 
cins cantonaux  de  la  ville  ne  présentent  que  des  cfaif' 
fres,  sans  observations,  sans  réflexions  sur  cette  pra- 
tique et  ses  résultats  ;  5.^  parce  que  fréquemment  les 
parens  négligent  de  présenter  leurs  en&ns  au  huitième 
jour  de  la  vaccination ,  souvent  par  insouciance ,  quel- 
quefois Téloignement  de  leur  demeure ,  le  mauvais 
temps ,  ou  rindisposition  de  l'enfant  leur  servent  de 
prétextes. 

On  obvierait  à  tous  ce&  inconvéniens ,  et  l'on  aui-. 
vrait  une  marche  plus  sûre  et  plus  sage,  en  vaccinant 
par  quartier  et  pac  rue ,  dans  le  domicile  des  parens , 
et  en  se  conduisant  pour  tout  le  reste  d'aiprès  les  vues 
judicieuses  de  l'auteur. 

L'ouvrage  est  terminé  par  le^résiuné  générai  des 
sept  <3hapitres ,  qui  remplit  le  huitième  et  dernier.  Je 
n'essayerai,  pas  de  faire  l'extrait  d'un  résumé ,  ce  serait 
tronquer  l'extrait  propre  à  l'auteur,  et  en  détacher  de$> 
idées  qui,  étroitement  liées  k  d'autres,  ne  produisent 
une  impression  forte  que  dans  leiat  suceession  rapide  ^ 
leur  corrélâtioa  et  leur  ememble.  J'en  tranficrirai  ce^ 
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pendant  le  passage  suivant,  qui  mérite  grande  consi- 
sidération  ;  c'est  un  professeur  de  la  Faculté  qui 
parle  :  «  L'art  de  la  vaccination  ,  art  si  important 
c  pour  la  conservation  des  hommes ,  devrait  être  étu- 
<r  die  dans  les  cliniques  des  différentes  écoles  de  mé- 
ce  decine;  au  lieu  que,  je  doi»  l'avouer,  faute  d'avoir 
R  un  enseignement  spécial ,  parce  qu'on  le  juge  trop 
«  trivial  et  trop  facile,  il  est  rare  que  dans  les  inter- 
«  rogations  que  je  fais  aux  candidats ,  soit  pour  le 
a  doctorat  en  médecine,  soit  pour  la  profession  d'offi- 
ce cier  de  santé,  l'on  sache  me  répondre  sur  tout  ce 
a  qui  constitue  une  boime  vaccine  :  de  là  les  différens 
<t  cas  de  varioles ,  que  les  gens  de  l'art  eux*mémes 
«  affirment  avoir  été  vaccinés,  et  qui  laissent  toujours 
a  des  doutes  à  ceux  qui  savent  quelle  a  été  à  cet 
«   égard  l'instruction  médicale.  ^ 

Ce  travail  est  suivi  d'un  appendice,  exigé  parce  que 
l'impression  du  Mémoire  était  terminée ,  lorsque  de 
nouveaux  cas  de  petite  vérole  et  d'éruptions  vario- 
leuses  lui  ont  été  communiqués  :  ils  confirment  les 
assertions  de  l'auteur  et  les  conséquences  qu'il  eu  a 
tirées. 


(£a  suite  à  un  autre  numéro,) 
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AGRICULTURE. 


RAPPORT 

Sur  les  travaux  des  comices  agricoles  du 
département  du  Bas^Rhiuyfait  à  la  Société 
des  sciences  y  agriculture  et  arts  de  ce  dé- 
partement. 

Par  M.  ORDINAIRE  0£  LA  COLONGE, 

L'un  de  ses  membres ,  secrétaire  de  la  section  d'agriculture  et  du 

comice  central  du  département* 

JuA  Sociëtë  des  sciences,  agriculture  et  arts  du  dépar- 
tement du  Bas-Rhin ,  après  avoir  entendu  le  rapport 
qui  lui  a  ëtë  fait  dans  sa  séance  du  25  Mai  l826,^sur 
ïeà  travaux  des  comices  agricoles  du  dëpartement, 
par  M.  Ordinaire  de  la  Colonge  ^  l'un  de  ses  membres , 
secrétaire  de  la  section  d  agriculture  et  du  comice 
central ,  a  délibéré  à  l'unanimité  que  ledit  rapport 
serait  imprimé ,  envoyé  à  chacun  des  membres  des 
comices  du  département,  et  inséré  dans  le  journal 
que  la  Société  publie  tous  les  trois  mois. 

Messieurs, 

C'est  toujours  avec  un  nouveau  plaisir  que  la  sec- 
tion d'agriculture  vient,  par  mon  organe,  vous  entre- 
tenir de  ses  travaux  :  elle  est  jalouse  d'obtenir  votre 
suffrage ,  comme  aussi  de  vous  prouver  son  empres- 
sement à  seconder  vos  vues  dans  tout  ce  qui  peut  être 
utile  au  département  du  Bas-Rhin. 
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^  J'ai  eu  l'honneur  de  vous  dire  dans  le  t^nps  qu6 
nous  attendions  un  heureux  résultat  de  l'étahlissement 
des  comices  agricoles.  Nous  avions  trop  bonne  opinion 
des  agriculteurs  et  des  agronomes  du  pays,  pour  dou- 
ter de  lair  empressement  ;  cependant,  comme  en 
général,  au  village  surtout,  on  se  méfie  des  nouveau- 
tés ^  nous  avions  compté  seulement  sur  lé  temps. 
Heureuse  erreur  1  ... 

Ce  que  nous  ne  présentions  que  comme  des  espé- 
rancîss,  nous  venons  aujourd'hui,  Messieurs,  vous 
Toflidr  comme  des  certitudes. 

Oui,  Messieurs,  nos  efibrts  n'ont  pas  été  vains;  no,us 
avons  été  entendus ,  on  a  répondu  à  notre  appel  : 
presque  tous  les  membres  désignés  pour  les  comices 
ruraux  du  département  ont  accepté  avec  reconnais- 
sance la  tâche  honbrable  que  M.  le  préfet  leur  a  con- 
fiée. Si  )e  ne  craignais  d'abuser  de  vos  momens,  je  vous 
éngagetais  à  examiner  toute  leur  correspondance  :  vous 
y  liriez  leur  contentement  de  voir  s'établir  des  relations 
'qui  les  lient  plus  intimement  avec  nous;  tous  nous 
promettent  le  dévouement  le  plus  entier.  Aussi  ^  loin 
de  ne  nous  envoyer  que  des  réponses  à  nos  questions, 
beaucoup  de  membres  des  comices  nous  ont  adressé 
des  rapports  particuliers,  des  observations  très-inté^ 
ressantes  sur  diverses  parties  de  l'agriculture.  Dans 
tout  ce  que  nous  avons  reçu ,  on  reconnaît  l'amour 
du  bien  public  et  le  désir  ^prononcé  de  travailler  à 
l'amélioration  de  Fart  agricole  dans  ce  département. 
Je  parcourrai  rapidement  les  réponses  reçues ,  et  je  nc( 
vous  ferai  connaître  que  les  objets  qui  présenteront  un, 
intérêt  plus  marquant.  .    .  .       . 

lïous  avons  obtenu  d^  renseignemens  posiiûâ  sw 
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les  engms  employés  dans  le  pays>  sur  la  iii»iîèré  de 
les  fprmer,  de  les  mélanger;  sur  les  diSerens  v^élaux 
cultivçsy'itur  la. manière  d'alteriier  les  rëoDltesy  sur  les 
diverses  espèces  de  terres;  an  xm  mot,  nous  pouvons 
maintenant  nous  fëlieiter  *  d'avoir  des  conniissances 
certaines ,  et  qui  nous  guideront  dans  notre  projet 
de  publier  une  '  vçritable  statistique  agricole  du  Bas*- 
Rhin. 

Ce  que  )e  vais  vous  communiquer ,  Messieurs ,  ne 
sera  donc  que  l'extrait  du  rapport  général  et  entière- 
ment détaillé  qui  a  été.  mis  sous  les  yeux  des  mem^ 
bres  du  comice  central ,  et  qui  sera  placé  dans  ses 
archives;  Permette&-moi  de  r éclanier  votre  indulgence^ 

Pour  mettre  plus  d'ordi^  dans  le  rapport ,  je  corn* 
mencerai)  Messieurs,  par  vous  donner  connaissance 
des  réponses  les  plus  intéressantes  faites  à  nos  ques* 
tions  9  précédées  d'une  .courte  notice  sur  chaque  ar^ 
rondissement.  Je  vops  communiquerai  ensuite  le& 
observations  qui  nous  ont  été  adressées  par  dès  men^ 
bres  des  comices  y  et  qui  ne  "^  sont  pas  relatives  à  ces 
mêmes  questions. 

ARRONDISSEMENT  DE  SA  VER  NE. 

L'arrondissement  de  Saverne ,  composé  de  sept  qan- 
tons,  a  quatorze  membres  des  comices  agricoles.  Trois 
tsantons  seulement  ont  envoyé  des  réponses  aux  ques^ 
tions  de  notre  Feuille  de  correspoJidano^)  n*"^  i  :  qe 
sont  MM. 

i  I^ugel^  cultivateur,  pour  le  canton  d'Hpchfeld^n  ; 
./^  Dreher^  juge  de  paix,  pour  celui  due  Maro^OUtier^ 

Mouge^  artiste  vétérinaire,  pour  celui  d^SaVerne. 

On  iréolamera  les  réponses.des  quatre  autres  calions. 


Jusqu'à  ce  jour^  nous  n'avons  aucun  correspondant 
dan&  les  cantons  de  la  Petite-Pierre  et  dé  Sarrewerdenu 
Le  comice  central  aie  projet  d'en  proposer 
.  Hous  avions  demande ,  par  la  question  n.''  i5y  si  on 
connaissait  lès  grandes  fosses,  à  fumier  qu'on  voit  ai 
fréquemment  en  Suisse*  Les  réponses  pour  cet  arron^ 
dissement  indiquent  qu'on  les  connaît  et  qu'on  en  a 
dans  plusieurs  cantons.  Ces  trous  ou  fosses  à  fumier, 
dit  M.  Rouge  y  artiste  vétérinaire  à  Saverne,  sont  eu 
général  placés  devant  les  portes  des  maisons  ou  les 
ouvertures  des  écuries.  On  devrait  cependant  l'éviter 
autant  que  possible ,  ainsi  que  le  séjour  trop  prolongé 
des  fumiers;  car,  lorsqu'ils  sont  en  fermentation»  les 
vapeurs  qui  s'en  dégagent  irritant  les.  membranes  mu- 
queuses^  et  pansent  fréquemment .  des  maux<  d'yeux. 
CetJte  intéressante  observation  doit  être  prise  en  con* 
sidéiration.  . 

.  Il  y  a  aussi  des  fosses  dans  lesquelles  on  réunit.l'u- 
rine  des  bêtes  à  cornes  et  des  cochons  ^  pour  les  con- 
duire ensuite  dans  des,  tonneaux  sur  les  prés.   . 

ARRONDISSEMENT  DE  5ÉLESTAT. 

L'arrondissement  de  Séiestal  est  composé  de  huit 
cantons»  et  a  quanmte-deux  membres  des  comicest 
agricoles.  Treize  de  ces  derniers  ont  répondu  h  nos 
questions.   . 

Les  cantons  d'Obemai  et  de  Sélestat  ne  nous  ont 
rien  envoyé.  Il  sera  bon  de  leur  écrire  }  d'autant  plus 
que  dans  les  deux  cantons  il  y  a  des  personnes  très- 
distinguées  parleurs  connaissantes  en  économie  rurale* 

En  général  les  renseignemeos  obtenus  pour  l'arron- 
dissement deSélestàt^nt  tiiès*satisfdîsaa5.  Nous  devons 
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nous  fiéliciler  d'y  avoir  trouvé  des  collègues  ai|5^i  iûs* 
truils,  aussi  zélés.  Nous  ne  pouvons  que  les  encourager  « 
à  continuer  leur  intéressante  coi^espondancè. 

'  La  question  n.^  lO,  sur  les  diverses  espèces  de  terres^ 
et  qui  est  ainsi  conçue  :  et  Trouve-t-on  dans  le  canton 
«(  des  marnièrçs,  des  tourbières,  des  mines  de  fer,  ou 
«  autres?  "  cette  question,  Messieurs,  nous  a  procura 
une  réponse  très-bien  faite  et  remplie  d'intërét.  Nous 
la  devons  à  MM.  Kolmann^  maire;  Stoliz^  officier  de 
sahte,  et  Rieffel^  propriétaire,  tous  les  trois  domici-r 
Uës  à  Andlau,  arrondissement  de  Selestat,  qui  ont  bien 
voulu  nous  donner  des  détails  que  }e  crois  devoir  vous  , 
communiquer  en  entier. 

4t  Dans  la  plus  >  grande  partie  des  cantons  de  cet 
«  arrondissement  y  on  trouve  des  marnières  et  difie* 
«  rentes  espèces  de  terre  à  chaux.  A  Lalaye  et  à  Erlen- 
«  bach  il  y  a  des  mines  de  houille.  Dan$  les  banlieues 
Cl  de  Ville  et  d'Erlenbaéh  il  y  a  une  carrière  de  pierres 
ic  à  chaux  noires.  On  a  extrait  autrefois  de  la  mine  de 
«  fer,  de  cuivre  et  de  plomb,  au  ban  de  Barr.  On  a 
«  aussi  extrait  de  la  mine  de  fer ,  dont  on  fabriquait 
(c   de  l'acier,  entre  Bliensch vriller  et*Dambach. 

^  Il  y  a  deux  carrières  de  pierres  oolUhes^  de  cou* 
«  leur  blanchâtre  ou  blanc-jaunâtre,  au  ban  de  Mit-» 
<c  telbet^gheim.  Une  carrière,  peu  exploitée,  de  pierres 
(c  de  3able  rougeâtres,  {donnant  des  moellons,  sur  le 
c(   Cra5,  ban  d' Andlau. 

«  Une  autre,' de  moindre  importance,  dans  le  même 
(c  ban,  caiikion  Andlauêrierg;  une  pareille  sur  ÏEichei^ 
«  berg^  ban  de  Bemardsvriller;  une  quatrième,  fourra 
(c  nissaQt  des  pierres  de  taille  et  à  meule ,  dans  les    - 
<c  flancs  de  XUng^rsberg^  l>an  àta  Reichsfidd. 
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«  On  eitrait  une  quantité  de  pierres  de  sable  en 
«  moellons  y  à  deux,  trois  à  quatre  pieds  sous  terre ^ 
«c  sur  le  Heydy^  -entre  Epfig  ^  Itters willer  et  Eichbofien  » 
«  ainsi  que  dans  les  bans  desdites  communes.  U  existe 
«  une  carrière  d'ardoises ,  exploitée  autrefois'  y  inaia 
«  n^ligëe  aujourd'hui  à  cause  du  peu  de  valeur  de 
«t-  son  produit^  dans  la  forêt  d'Andlau^  canton  Hm* 
it  sélbaeh^^  appartenant  k  M.  d'Andliiu  d'Hombouig* 

«  U  y  a  des  indices  ou  même  un  commentemeni 
a  d'exploitation  de  houille  au  ban  de  Blienschifillerv 
«  ▲  Afittelbergheiin  on  extrait  sur  le  RiUenay  une 
«  terre  à  foidon  ;  de  même  dans  le  ban  d'Ëpfig.  Qii 
«  trouve  dans  le  ban  de  cette  dernière  commune  un4 
c  bonne  terre  à  potieri  plus  un  sable  blanc  fHablet 
c  qui  s^t  à  nettoyer  la  vaisselle  de  bois  et  les  plan- 
te chers.  On  extrait  à  Dambach  une  terre  propre  k  ]i 
^  fabrication  des  poêles  de  fii'ience.  .  .  » 

ce  On  trouve  entre  Dambach  et  Uienscbwiller  de  le 
^  manganèse  oxidëe  d'un  brun  noirâtre^         j. 

a  La  terre  argideose ,  propre  à  fabiiqutor  les  tuitet 
«  et  les  briques  y  se  rencontre  presque  dans  tous  le9 
«  bj^ns  du  canton,  immédiatement  sous  la  terre  v^géf 
^  taie  I  à  Barr ,  à  MittCjlbergheim ,  à  Eichboffisn ,  à 

*:Ep%- 

* 

ARR0NDISSBM6KT  DB  8mA$BOUJia. 

L'arrondissement  de  Strasbourg  est  composé  de 
neuf  cantons  ;  il  a  trente-sept  membres  des  comices- 
i^ricoles,  dont  vingt  ont  répondu  à  nos  questions. 
Les  seuls  cantons  de  Brumath,  Haguenau,  CeîspolSr 
beim  et  Wasselonine  ne  nous  ont  rien  envoyé. 
1826.  N.""  II.  ij 
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'   Les  rapports  ttdresaés  par 
MM.  fVaher^  de  Reschwoog , 

OirUer,  dt  BUebiriUer,  « 

f^êsckêr^  de  Molsheim, 
^     .IViefir/dËckbolshetin^ 

'  Lungf  dûSinshomgy    • 
f i  dft  tous  les-  membres  rëunis  du  canton  de  :Tniebft 
tSf fkiéa»^  méiitent  des  âogès-:  ils  sôUt  bi^ii  ^rédiges  5 
et;  ils  doiiiiem  tous  les  rômeîgn^ômetis'qu'^n' pouvait 
désirer^  - 

'<j  :  Comme  U  est  imponant  de  connaître  les  cantons 
de  Bramâth,  Haguenau,  Geispolsbeim  et  Wass€^lonne^ 
il  set«  bon  d'écrire  de  nouveau  aux  comices  de  ce» 
eahums.'  '        .       .     ^  •'.  , 

Ek  général,  les  vingt  rapports^  reçus  présentelit.dea 
^is  très-*iiitéressa«is.  Lai  membres  des  comités  pa** 
raissent  connaître  pafHaitement  le  pays  quHls  babitenti 
ife  tie  M  cohteiMisnt  pa»  de  t<ëpôndre  à  nos  questions^ 
ils  entrent  en  mâtièfe  survies  dîifërens  objets  qui  leuv 
paraissent  devoir  fiiter  notre  attention  ;  en  un  mot , 
nous  devoiiis  nous  fê^citer  d'avoir  ^bli  des  relations 
journalières  avec  dos  personnes  aussi  estimables^  aussif 
r  aéleds  pour  ramëlîora^ion  de  l'agriculture  et  pour  loui 
ce  qui  peut  être  utile  à  ce  beau  dëpartem^t».  Ces 
honorables  collègues  nous  remercient  de  la  création 
des  comioesy  et  ik^nous  tdmoîgnent  Ieti(rs'«eiitimens, 
avec  une  franchise  que  nous  savons  apprécier. 
>  Oit  vjoit  que  >  nous  ne  nous  sommes  pas-  trOmipés 
quand ,  proposant  rétablissement  des-' comices  •ruraux^ 
nous  avons  oeimpté  sur  l'obligeance  ei  te  dévouement 
.de»  membres  que  nous  avons  désignés  à  M.  le  Préfei 
Nos  relations  ne  pourront  que  devenir  de  plus 
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plus  infê'ressahtes.  L'arrondissement  de  ^rasboarg'èst 
celui  qui  nous  à  oflfert  le  plus  ée  matériaux  et  ée  ûé^ 
tâîls  positifs. 

La  question  sous  n.^  2 ,  sur  les  engrais  et  amende* 
mens  de^  tenres,  ainsi <îonçue :  tc^î^udis sMt  les  engluais 
à  que  fournit  le  règne  végétal  ?'  '^  office  tn  réjponsd'  det 
détails  iiitéressatis.  Les  voici  :   •  '.c 

<r  Partout  on  emploie  des*  oetldres^^  '^u'on  répatid 
«r  sur  les  prairies,  princîpaienletll  lorsqu'elles  ^tOûk^ 
n  mencent  kée  détériorer  et  à  ^e  couvrir  de  mouM^* 

a  Dans  le  canton  d*Oberhausbergen  on  :  emploie 
^  comme  engrais  le  houblon  qui  a  |  servi  k  fiiîre  de 
ce  la  bièfe,  ainsi  que- les  germes  de  Tbrge  qu'on*  de»» 
tf  tin^  au  mente  usage.  t    .  i   -         .>     ••••«   v 

<r  Dans  le  canton  de  Strasbourg  dn^comifaenee  à 
ic  ëtkployer  le&  os  moulue  et  réduiu  en  pofidre  ;  oii 
é  ii^  peut  pas^  eujMVe'appféeiei*  les  bons  effetsidece 
te'  ïiôuyel  èûgtûis.-  Quelques  persorinesioiiit  essajé'  de 
àc  rë^ndrQ  sur  leut's'pi^ësf  de  la  p6«idre  de  ofaaribeB.  ^ 

La  question  sous  n."*  1 1,  relative  à^remploii  comme. 
engrais- pârticuliei^V  des  ex^t^menr  let  de  r^rîtie  des 
lliO«)mbsv'nou^  dôiine  la  répoiAse  suivante,  qui  pré- 
^ênte'^n  fkit  à  ôb^rveh  ! 

((  Lësex<:;r^eti^âë&Hotmiieâ«oni:empioyés^csoriimQ 
<f  etifgrais  da^s  pre^i^la^totfs  I.0»  camons  voisinsdeStros^ 
<t  bourgs  €çt  '  u^age  n^À  pas  liëut  dans  oeloi  de  BÎsch- 
cr  Vriller/      •       ''     «'•''    '  ' .  I  ^-  -     t---'.  ■..   •    .••;     j    ; 

a  I^àns*  la  partie  sud  du  eantqn  d'Oberhausbcrgen 
<t.  cet  engrais  è$t  très^iE*e)ibemhé  pcniis  la  cuitii^e  du 
<r  Vshanvre  et  dû  tâfecCb^sdâUfti^  W  partie  ^nord?  onNs'en 
«  sert  plus  rarement.  Dim»  éétoànÎM  va  t'emploie 
ce  peut-être  un  peu  trop ,  car  on  s'aperçoit  que  les 
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«  terres  ainsi  famées  donnent  souvent  aux  ?^étaux 
ff  une  mauvaise  odeur  et  un  mordant  désagréable. 

«  L'usage  de  l'urine  comme  engrais  n'est  pas  connu 
(c  jdans  l'arrondissement  ^ 

'  Nous  <iésirions  i^ussi  connaître  s'il  y  a  dans  le  dé- 
partement quelque  usage  local  relativement  aux  fUr 
miers,  e%  la  question  n.^  14  en  demandait  les  détails» 
BIM%  les  membrefli  des  comices  des  cantons  d'Ober- 
hausbergen  et  de  Truchtersheim  ont  très-bien  répondu 
à  cette  demande.  Voici  ce  qui  a  Ëeu  dans  ces  deux 
cadtons  :     . 

.  S(c  Beaucoup  de  cultivateurs  du  canton  d'Oberhaus^ 
«  bergén  ont  dans  leur  cour  une  sorte  de  réservoic 
«  muré  et  couvert ,  placé  de  manière  à  pouvoir  rece- 
m  voir  l'éigout  des  latrines  et  celui  des  écuries  :  il  est 
«  assez  spacieux  pour  les  CQtiteuir  pendant  plusieursi 
m  ncKois;  On-  ùlÏI  un  trè&- grand  u^e  de  cet  engrais 
«  liipiîde,  qui  est. d'une  utilité  remarquable  pour  la 
k  culture  àè»  planm  qui:  dem^nd^nt  un  prbmpt  dé- 
«  .veloppement. '^ 

y oici.  l'usage  du  canton  de  fruchtersheim  : 
cr  Dans  cbafipie  cpur,  on  4  des  meules  de  fumier 
((  pour  y  Élire  Ja  fermentation*  A  c6té  de  ces  meules. 
K  est  un  grand. Irou  rempli. d'une  eai;  bourbeuse  ou 
c  corrompue  :  on  se  sert  de  cette  eau  pour  arroser 
<c.  tréi-fi^quemment  le  tils  de  fupiier^  ftpi^  pour  extîter 
«  la  fermentation  ^  soit  pour  l'entretenir  y  soit  {lour 
«  empêcher  son  lévaporaûoif  ;  et  de  cette  manière  oa 
a  obtient  pourde  ;  moins.  ;tous.  les  quinze  jouçs  un 
ic  fumier  bien  pourri  1  bîenf  préparé  .et  sapa  évapora-^. 
<r  tion^  pour  le  conduire  sur  Içs  champs^  ^' 
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ARROlSOISSEMEPiT  DE  WlSSEMBOURG. 

L'arrondissement  de  Wissembourg  i  composa  de  six 
cantons,  a  seize  membres  des  comices  agricoles.  Deux 
seulement  ont  bien  voulu  répondre  à  nos  questions  : 
ce  sont  MM.  Saglio^  père,  à  Walbourg,  et  Hertzcgy  à 
Wissemboui^. 

On  conçoit  qu'il  est  impossible  de  donner  l'analyse 
de  cet  arrondissement,  n'ayant  reçu  de  renseignemens 
que  sur  deux  cantons.  J'attendrai  donc  de  plus  amples 
détails. 

Il  est  à  regretter  que  les  cantons  de  Lauterbourg , 
Sliederbronn  et  Soultzrsous-Foréts  y  aient  négligé  de 
répondre  à  notre  attente.  On  écrira  de  nouveau  aux 
membres  de  ces  comices. 

On  n'a  encore  désigné  aucun  membre  pour  le  canr 
ton  de  Seltz;  il  sera  bon  de  pourvoir  à  cette  lacune. 

Observations  adressées  par  des  membres  des  co- 
miceSj  et  qui  ne  sont  pas  relatives  à  nos  ques^ 
tions. 

ARROPtDISSEMENT  DE  SAV^RIfE. 

'  M.  Laugel,  cultivateur  à  Hodifelden  y  nous  exprime 
des  craintes  sur  les  dévastations  commiftes^  pM*  les 
90uris ,  mulots  y  etc.  y  qui  commencent  à  ravager  lei 
terres  :  il  prie  la  section  ée  lui  indiquer  les  moyens 
qu'elle  croit  les  plus  propres  à  la  dettrubtion  de  ceis 
animaux  malËiisans  ;  il  croit  même  qu'il  serait  prudent 
d'en  rendre  compte  à  M.  le  Préfet 

Le  comice  central  s'est  empressé  de  répondre  à 
M.  Laugel,  et  onkû  a  envoyé  eu  même  temps' un 
ex^ldpliiîie  du'nw"^  dr  duiJoumtfi*  de  la  Swét4f9Ut 
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lannëe  182S.  Ce  numéro  contient  le  rapport  fait  par 
M.  le  docteur  Claude,  qui  indique  tous  les  moyens 
etnploye's  jusqu'à  ce  jour  pour  détruire  les  souris  de 
€erre ,  taupes ,  mulots ,  etc. 

Le  consice  centrjj  a  eu  une  conférence  avec  M.  le 
Préfet,  relativement  à  cet* objet ,  et  il  a  été  convenu 
que  ce  respectable  magistrat  ferait  insérer,  de  suite, 
dans  son  Journal  de  correspondance  avec  les  maires 
du  département,  l'instruction,  par  extrait,  que  la 
section  d'agriculture  a  eu  Tbotinéur  de  lui  remettre. 

M.  Dreher^  juge  de  paix  à  Marmoutier ,  nous  an^ 
nonce  qu'il  s'occupe  d'un  travail  étendu  sur  les  amé- 
liorations dont  l'agriculture  dû  canton  de  M armoutier 
serait  susceptible  :  il  promet  de  l'envoyer  au  comice 
central.  On  a  remercié  M.  Dreber*,  et  on  l'a  assuré 
d'avance  de  tout  le  plaisir  qu'on  aurait  à  Kre  son 
mémoire. 

M.JRouge^  artiste  vétérinaire  à  Saverne,  répond  très 
en  détail  à  toutes  nos  questions.  Son  travail,  parfaite- 
meiu  bien  lait,  ne  laisse  rien  à  désirer.  Ce  zélé  cor- 
respondant nous  parle  des  diverses  espèces  de  chevaux 
dans  le  département  du  Bas-Rbin,  et  il  nous  promet 
un  travail  complet  sur  c^Hie:  partie  inléressaptf  ^  ^  le 
«omio^  oesDtfii  eroîit  qu'il  peut. être  iMile.  On  s'est  em- 
lireasé  de  remercier  M.  Houge  des  néppnses  ^yoyé^» 
M  pn  l'a  prié  inbr  iwtêoaipimt  de^  s'oc^^up^r  de  ^oi^ 
travtil  aur  les  diverses  ^aoea  de  cbevaitx.  d^ns  le  dé^ 

|iartfiiaenlf 

. . ,        <■    .    -^   . 

ARRONDISSEMENT  DE  SÉLESTAT. 

Les  r^misea  envoyées  psr^MM.  ^oAz,  offî<Her.de 


taire  du  même  lieu  y  méritent  beaucoup  d'ëloges  :  elles 
sont  on  ne  peut  mieux  rédigées;  on  peut  les  offrir 
4:omaie  modèles  à  suivre. 

Nous  citons  aussi  avec  reconnaissance  celles  adre** 
i»ées  par  MM,  BootZyVmre  k  Roasfeld»  elle  baron  de 
Boulachy  maire  à  Osthausen. 

M.  Frœlkh  y  maire  à  Markolsheim  »  noua  a  envoyé 
un  mémoire  très-bieu  rédigé  j  non-seulement  sur  nos 
Questions  y  mais  encore  sur  plusieurs  objets  qui  inté- 
ressent essentiellement  Tagiicultare. 

Le  rapport  de  M»  Froelicb  annonce  beaucoup-  de 
connaissances  dans  la  science  agricole,  et  un  aèle 
ardent  pour  le  bien.  Le  comice  oantral  se  (eliciie 
d'avoir  pour  correspondant  *  un  maire  aussi  reoomr 
mandable. 

M.  Freelich  nous  donne  une  slalktiqfie  complète 
du  canton  de  Markolsheim  :  il  nous  promet  un  mé- 
moire sur  les  mille  hectares  de  pâturages  destinas  à 
la  vaine  pàtunt*  et  qui  sont  répandus  dans  les  .villages 
du  canton.  Le  mémoire  fera  sentir  la  nécessité  de 
rechercher  un  moyen  pour  diminuer  le  plus  possible 
cet  usage^  que  M.  Frœlich  regarde  ooauQe  ntiisible  % 
VagriçuAiiire. 

IVous  ponvona  être  aasurés  que  ce  ménotra  bu% 
4iib'intérfisaant}  aussi  nous  avons  prié  M.  le  maire  de 
Markolabeînà  de  nous  Aune  jouir  inmnsnswmmf  de  son 
travail.  . 
.  Le  comâce  central  se  plait  à  dîsÛDguér  les  réponses 
envoyées  par  MAf^  ChtMiHy  juge  de  pÛL  à  RosbeÎEQ»; 
Kaysér^  son  greffier^  et  RkfftU  m^eein  cantonal*  de 
lo  même  vîUe      /     .  ^  : 


«*■ 
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j^RRONDÏSSEMENT  DE  STRASBOURG. 

M.  fVaiiery  maire  de  Rescfawoog  \  a  ajoute  à  ses  ré- 
ponses quelques  détails  sur  les  semailles  de  l'année 
i8a6)  et  sur  les  espérances  qu'elles  donnent  pour  la 
récolte  prochaine  :  il  nous  parlé  aussi  d'un  usage  qu'il 
regarderait  ^omme  très-utile  à'  Tj^culture.  Voici  ce 
4]u'il  dit  : 

«  On  pourrait  faire  beaucoup  de  bien  à  ragricul- 
ff  ture ,  si  on  permettait,  tous  les  printemps  y  aux 
W  habîiansides  communes  propriétaires  ou  usagèrcs 
#  des  forêts  y  et  à  celles  qui  n'ayant  pas  de  forêts  en 
«  propriété ,  mais  qui  par  leur  situation  topograpbir 
«  que  se  trouvent  à  proximité  des  forêts  royales ,  d'y 
«  enlever  les  feuilles  mortes.  Cette  disposition  bien* 
c  veillante  pourrait ,  sans  nuire  aux  forêts,  s'exécuter 
«  sous  la  surveillance  de  la  police  locale.  ^ 

Le  comice  central  se.  propose  d'établir  une  dis- 
cussion approfondie  sur  les  sages  observations^  de 
M.  Walter;  et,  quand  on  sera  fixé  sur  ^et  objet,  on 
en  <K>nférera  avec  M.  le  Préfet  pour  obtenir,  si  c'est 
îugé  utile,  l'autorisation  de  l'autorité  supérieure. 

M.  Frcelich ,  maire  de  MarLolsheim ,  n'est  pas  le 
seul  qui  ait  appelé  notre  attention  sur  les  abus  de  la 
"veine  p&ture.  M.  TVe$ehtT^  père,  propriétaire  à  Alola* 
lieim,  nous  adresse  sur  lé  même  objet  les  réflexions 
les  plus  jages,  les  mieux  pensées  :  il  cite  à  l'appui  de 
ton  opinion  ks  anciens,  les  auteurs  qui  traitent  de 
cet  article ,  la  loi  du  6  Octobre  1 79 1 9  etc. 

Son  mémoire  sera  discuté  par  la  secticii  d^agricul- 
ture,  et  on  se  fera  un  plaisir  d'en  donner  commu<- 
:iîcaiîon  à  M.  le  Préfet  Le  m^oiré  annonce  dans 
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M.  Wc9cii»er,  de  profondes  cannaissanees,  lani  dins  la 
science  agricole^  que  dans  la  jorisprudenee.  Le  comice 
«entrai  ne  peut  assez  se  fe'liciier  d'avoir,  dans  les  co* 
mices^  deis  cofrtipondans  au9sî  instruits,  auési  reeom* 
mandables. 

Dans  un  second  mémoire ,  M.  Wescher  traSte  diffi^ 
rens  sujets  y  tous  relatifi  a  Famâioratton  de  Tagriculp^ 
tare  :  il  cite,  comme  contraire  à  ce  but,  Fintërét  exor» 
Utanl  de  l'argent,  qui  est  encore  k  un  taux  ruineux 
pour  le  labotireur  emprunteur. 

Il  prétend  que  les  chemins  vieinaux  sont  loin  d'être 
praticables  dans  beaucoup  d'endroits,  et  il  parait  con* 
vaincu  que  les  dispositions  de  la  nouvelle  loi  du  !i8 
Juillet  i8a5,  ordonnant  deux  jours  de  prestation  an- 
mielie  seulement,  ne  pourront  jamais  les  rétablir  con* 
venablement  i  U  eiie  pour  exemple  la  ville  qu'il  habite* 

«  Notre  commune,  dit-il,  qui  est  plutAt  ville  que 
«c  village ,  et  où  il  ne  se  trouve  qu'environ  huit  voi^ 
«  tures  de  u*ois  bétes  et  quaranHS-six  voitures  de  deux 
c  bétes ,  avec  pins  de  oaae  cents  bras  presiables ,  ne 
«  pourra  jamais  avec  des  moyens  aussi  exigus ,  répa* 
«  rer  plus  de  deux  mille  quatre  cents  toises  de  die- 
«  mins  vicinaux  de  communication.  * 

M.  Wescher  parle  ensuite  des  dégoâta  naturels  qu'é- 
prouvent les  agriculteurs  sur  la  culture  de  la  vi^e 
et  des  tabacs ,  par  suite  des  entraves  apportées  par  les 
réglemens  de  l'administration  des  contributions  indi^ 
rectes  :  il  s'exprime  franchement  sur  son  désir  4^  voir 
cesser  le  monopole  des  tabacs,  plante,  ditril,  qu'au* 
cune  autre  n'a  pu  remplacer  jusqu'ici  pour  récolter 
un  beau  froment  Cet  agronome  distingué  croit  que; 
si  le  taux  du  droit  de  cârculatâon  des  boissons  àail 
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àiïjàinné^h  .cuUttre  de  la  vigoe^y  gagoen^t-beftneetip. 

.  Il  o$V  évident  que  rien  d'utile  n'^st  étranger  aux 
médit^tioQ^' 4^  M-Wescber.  Oo  entendra  a v^ecplakii^ 
les  xej[i6ixioQs  vravnent  françaises  <|uî  terminent  son 
mémoire.  Laissons-le  parler  : 

rc  Mesconnaifi^iiic^  n'egisilent  point  mon  zèle;  mais, 
ta  teUe$  qu'elles  sont;  mes  honores i confrères^  je  vous 
te  en  fais  hommage,  et  je  m'empresserai  en  toute  oc- 
a  casion  de  vous  i^econder  dans  le  but  que.vousr  yons 
c<  proposez,  le  plus  noble  que  je  connaisse >  celui 
«   d*être  utile  à  nos  concitoyens^  ^\ 

M'.  Lienh^rty  propriétaire  à  Truchtersheim ,  si  re* 
commaiidable  par. son  zèle  et  par  ses  connaissances 
en  agriculture  ^  a  eu  le  bon  esprit  de  reunir  chea  lui 
ses  collègues  membres  des  comices  et  ,les  plus  ha^ 
biles  cultivateurs  du  canton,  ponridistcu^r  ensemf 
b]e  nos  diverses  questions;  et  c'est  dans  oelte  réunion 
d'agriculteurs  instruits  qu'ont  été  rédigées  d'uo>com* 
mun  accord  les  réponses  pleines  d'intérêt  qui  nous 
ont  été. envoyées.  On  conviendra  qu'avec  de  pareils 
secours,  avec  descoUaborateursaussi^l^,. le.  comice 
central  finira  par  opérei^  le  bien  qu'il  se  propose  pour 
ce  beau  département  ,. 

M.  iMngj  de  Strasbourg ,  après  avoir  trèa-btèn  ré- 
pondu à  toutes  nos  questions,  émet  le  vœu  de  voir 
changer  un  usag^  relatif  à  l'emploi  des  jexcrëmens  et 
urines  des  hommes,  employés  comme  entais  dans  les 
f^amps  dfu  canton  de  Strasbourg  :  il  voudrait  que  leur 
emploi  n'eùi  lieu  qu'en  automne ,  au  commesîcement 
de  rhiver,  et  que  ces  engrais  fussent* toujours,  autant 
que  possible,  mélangés  avec  desf  végétaux  ou  d'autres 
ei^raisy  afin  de  leuncnleYec,^  pendant  1^  gdiéea^  >lit  ifop 
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<J^.t|^  Qb^ervatiçii  ^era  examinée,  en  comice  centrât 

ARRONDISSEMENT  DE  WISSEMBOURG. 

M.  Michel  Saglioj  demeurant  à  Walboung,  captx)n 
de  Wcertb»  a  adresse  au  comîce  central  des  réponses 
très-bien  iaites  à  nos  diverses  questions  :  il  eitprime  en 
même  temps  le  désir  de  voir  Tadministration  forestière 
perpiçttjre  aux  habitans  de  ce  canton  de  ramasser,  dans 
les  bois,  les  Quilles  et  herbes  sèches ,.  la  mousse,  etc. 

M.  Saglio  annopce  que  c'çst  la  seule  ressource  pour 
grand  nombre  de  cultivateurs  qui  n'ont  pas  d'autres 
engrais  :  il  ajoute  <]^ue  cet  objet  mérite  une  attention 
particulière  de  la  part  du  comice,  central,  afin  d'obte-. 
nir  4e  Tadministration  des  foréis  cette  autorisation «. 
que  le  bien  de  l'agriculture  sollicite  si  impérieusement* 

I^  comice  central  discutera  les  observations^  dç 
M.  Saglio,  en  même  temps  que,  celles  de  M.  Walter^ 
maire  deileschwoog,  qui,  comme  on  l'a  vu  plus  baut| 
tendent  au  même  objet. 

M.  JH^r/^ii^,  membre  du  conseil  d'arrondissement 
•   de  Wissembourg,  nous  a  adressé  avec  ses  réponses  de^ 
observations  pleinçs  de  sagacité  et  d'intérêt  sur  plu- 
sieurs objçtif  qui  çqncernept  Tart  agricole. 

D'accord  av^  MM.  Saglio  et  Walter  sur  l'utilité 
d'employer. les  fâijiiUe^  mortes  conune  engrais,  il  prie 
le  comice  central  de  prendre  en  grande  considération 
les  idées  qu^il  émet  à  .ce  sujet.  Voilà  comme  il  S;'eX(* 
prinoe;  , 

«.  J'observerai  que  la  liûère  mwqne  au  canton,  et 
M  {qu'il  serait  facile  de  «u{i|diéec  à  cette  pénurie.  Les 
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«r  commîmes  ée  VwrondmemeM  peêêèAêM  éA  pro^ 
«  priëtë  beaucoup  de  forêts.  Si  l'on  permetlait  à  cef 
«r  oominuBes  l'enlèvetB^ot  des  feuilles  moites  dans 
<K  les  cantons  ou  cela  ne  nuirait  pas,  comme  dans  les 
(T  hautes  futaies,  les  chemins,  les  ravins,  les  fossés, 
<t  ça  ferait  un  bien  incalculable  ;  mais  il  faudrait  dans 
«  ce  cas  que  les  permissions  fussent  données  dans  des 
«  saisons  et  dans  un  temps  où  les  feuilles  peuvent  être 
«  enlevées.  Le  Gouvernement  a  déjà  accordé  cette 
«  permission;  mais  c'était  à  une  époque  trop  tardive^ 
«  de  manière  que  les  délais  de  permission  ont  expiré 
o:  sans  que  les  habitans  aient  pu  en  profiter.  ^ 
'  M.  Hertzog  nous  promet  un  mémoire  particulier  sur 
une  mine  de  plomb  exploitée  depuis  un  an  au  Katzen- 
ihali  et  dans  laquelle,  d'après  plusieurs  essais,  oa  a 
aperçu  de  la  mine  d'argent.  Cette  mine  était  située, 
pendant  les  limites  provisoires ,  hors  du  territoire  de 
France;  mais,  depuis  la  fixation  définitive  des  limites 
qui  vient  d'avoir  lieu,  elle  fait  présentement  partie  du 
royaume. 

Le  comice  central  aura  grand  plaisir  à  recevoir  ce 
mémoire  promis  :  iKne  pourra  que  nous  intéresser 
beaucoup. 

M.  Hertzog  annonce  quHl  a  établi,  dans  sa  ferme,  des 
fossés  qui  reçoivent  lès  urines  des  bétes  k  cornes  :  il 
y  a  fait  placer  une  pompe ,  au  moyen  de  laquelle  on 
remplit  des  tonneaux,  qu'on  conduit  sur  les  champs; 
on  s'en  sert  de  la  même  manière  qu'on  arrose  les  rues 
et  promenades  de  Paris..  Ce  procédé  lui  paraît  très- 
avantageux,  particulièrement  pour  les  prairies  artîfir 
cielleset  pour  celles  qui  ne  peuvent  pas  être  arrosées. 

M.  le  président  de  la  section  d'agriculture  s'est  eav- 


presaé  de  consulter  MM.  les  ebefs  de  l'adiniiiistrauoii 
forestière  spr  les  réclamations  de  MM.  Walter»  Sa|^ 
et  Hertzogv  relativenient  à  Femploi  des  feuilles  morteBii 
Il  paraît  qu'il  ne  sera  pas  difficile  d'obtenir  Tautonaa* 
tion  dësirëe. 

Jje  comice  central  se  propose  d'en  fiùre  l'objet  d'une 
demande  particulière  à  M>  le  préfet  i 

Vous  venez  de  voir,  Messieurs ,  par  le  résumé  dei^ 
nombreux  rapports  qui  nous  ont  été  adressés,  et  que 
je  viens  d'avoir  l'honneur  de.  vous  faire  connsutrcy  que 
beaucoup  de  cultivateurs  de  ce  beau  département  ont 
accepté  avec  JPeconnais«ance  l'honorable  mission  que 
M.  le  Préfet  leur  a-  confiée.  Ix^in  de  se  refiiser  saxn 
communications  amicales  que  nous  avons  voulu  établir 
avec  eux,  comme  quelques  personnes  le  craignaient , 
ils  se  sont  empressés  non-seulement  de  répondre  avec 
abandon  à  toutes  nos  questions ,  mais  ils  nous  ont 
soumis  leurs  doutes,  ils  nous  ont  éclairés  de  leurs 
lumières  :  leur  correspondance  annonce  la  plus  intime 
confiance  et  cette  fi^nchise  que  nous  désirions  si  vive- 
ment 

Nous  ne  pouvons  donc  trop  nous  fiAîciter,  Messieurs, 
d'avoir  proposé  il  M.  le  Préfet  la  création  de  comices 
agricoles  dans  son  département.  Ce  sera  un  lien  qui 
rapprochera  lesiiabilans  dés  champs  de  ceux  des  villes; 
et  tout  nous  porte  k  croire  que  cet  établusement  de*^ 
viendra  de  jour  en  jour  plus  précieux,  phis  utile  k  Pari 
agricole  :  si ,  par-ci  par-là ,  nous  trouvons  quelques  obs^ 
tacles ,  notre  zèle  saura  les-surmonter.  Avec  de  la  bonne 
volonté,  et  surtout  delà  persévérance ,r  on  obtient  hpieiï 
dea  succès. 


•  • 


*     ' 
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Votre  8«cdon  d  agricohure  âiine  à  croire ,  Mes^ieiîi^ 
que  TOUS  daignerez  approuver  ses  travaux ,  ses  efibrts. 
Petit  à  petit,  elle  connaitra  parfaiteiiieiit  les  besoins  et 
les  reftaoufces  du  Bas-Rhin  :  c'e^t  alors  qu'elle  pourra 
devenir  bien  plus  utile. 

On  aura  soin^  Messieurs,  de  vous  faire  cotmattre 
régulièrement  tous  les  mémoires  qui  prësenteront  un 
véritable  intérêt ,  et  que  le  comice  central  croira  di- 
gnes de  fixer  votre  attention.  * 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  abuser  de' ve^re  temps  et  de 
votre  patience  en  vous  donnant  le  texte  dé  toutes  les 
réponses  envoyées.  J'ai  présumé  que  vous  en  offrir 
ïanalyse  suffirait.  C'est  la  marche  qui  sé^st  smviepoitr 
tous  les  rapports  qui',  à  l'a  venir,  vous  seront  fidts  sur 
lèê  travaux  des  comices  agricoles. 


Emploi  du  chlorure  de  èhaux  pour  assainir 
'   les  et àb les,  écuries  et  autres  lieux  habités 

par  des  animaux. 

^ .  -,'     '      . .  .  •  ■  ' .      .  '  *  . . .    • 

Par  M.  A.  C  H  E  VA  L I E  R^  pharmacien. 

.  L'insalubrité  des  lieux  qu'habitant  lest  anîn^ux  do-^ 
{nestiqoes  étant  souvent  une  cause  de  certaines  ma^ 
ladÎQs,  ({lû  en  font  périr  un  grand  nombre,  on  ne 
salirait  assea  faire  connaître  un  moyen  d'assainissè'» 
ment  qui  est  sans  inconvénient  et  plus  efficace  que 
catixemployéaj^usquà  ce  jour.  Il  doit  convenir iôk^ 
que  lâs  habitations  renferment  des  ga^  impropres  à  W 
resp&rafHcm  ou  des  nsiiasiiies  ^{>rbyenant  de  la  fe^inen* 
tation  putride  des  matières  animales  répandues'  sur 
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tout  aussi  bien  indique  lorsqu'on  veut  désinfecter  ces 
Heux  9  parce  que  des  avimaiix  y;  ont  përi  pendant  une 
épizootie  ou  à  là  suite  d'une  maladie  contagieuse. 
Dans  l'un  et  l'autre  cas  une  extrême  propreté  et  la 
libre  circulation  de  l'air  atmosphérique  ne  doivent 
point  être  négligées.  .  ;  ' 

«  L'emploi  de  ce  mode  de  désinfection  est  peu 
<r  ^dstjEHttidieux.  un  peut ,  avec  une  Kvï^  et  detfiie  de 
ff   chlorure  9  désinfecter  une  étable  de  cinquante  pieds 
a   de  longueur  et  de  douze  à  quinze  pieds  de  hauteur.  ^ 
Pour  le  mettre  en  pratique ,   on  agit  de  la  manière 
raiva&le^^  oW  prend  nue  livre  et  demie  de  chlôitire 
de  dttiui'B^;  tntfrquAtil  de:^  à  i<>0  degrés  bu  èlllo^ 
KnaMire  de  M.  G^y-LuMic;  on  dyvîfêeoetie  ^lihfMiU 
de  eUorure  datosun  baquet  avec  cetotlitre»  d'èau 
( huit 'sêàûx  environ);  on  laisse  qiielque  temps  eti 
rântact)  puis  on  «épare  le  liqmd^  clair  du-  Ù&pè^. 
Lorsqifdn  a  enlevé  tout  lé  Mguide  i  on  met  sù^  iê 
dépôt  Une  irçuteHè  quantité  d'^^u  (vingirquaire  Utteà). 
Oft  agite  pour  mêler  exacienteni  ^  pmi  on  jette  le  (ont 
cnr-un  linge  mouillé.  Là  solutiou' d<9  chlorure  pa^0) 
tm  la  réunit  à  la  première  tirée  par  décantation.  On 
iietcmtf  l¥table  du'l'ëeurie  avee  le' plus  grand  soïtf  : 
qoand  elle' est  bien  nmtaj^ée,  ôh  IttVéâvec  une  épo^ 
âftsmpée  dâM  ïft  solution  de  chlorure  les  murs^  plâU^ 
cbes  i  râfidiers  ^  mangeoires  y  etc.  Ce  lavage  étant  Mt\ 
«n  se  sert  "du  reâte  ihl  liquide  pont  la  ver  le  sol  même 
éé  Fhabitatiôn;  etlol^qoe  le  lavtfge  est  terminé  et  que 
l'ét^ble-  est  presque  sèche ,  on  y  iait  réutrér  le  bétail. 

L'opération  esi>  peu  coûteuse  ;  le  prix  de  la-  quantité 
de  ahlôrure  de  chauit  nécessAire  e^  de  i  fh  5o  o.^  ' 


\ 
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NOTICE 

Sur  la  vie  et  les  awrages  de  M.  KkàmP. 


.      i   ' 


Chfétfm  Kr0mp.y  doynn  et  profetMur  4e  la  Fitculté 
4Bi.«ciepce9  de  Sii;asboi«Bg,. associé  corre^adam  de 
Tlnsûtiit  de  France (Acadéaiie,  des  sciences),  mmxàkw^ 
des  .académies  de  Berlin ,  d'£rfort  el  de  Royeredo  ; 
des  sociéiés  littërakes.  et  scîemifiqvies  dlt^#!  de 
JMayeiioe,  de  Soissoas  et  .de  6trâsi>oiirgy  ^evalierd» 
la  L^an  d'honpeur,  esl  ne  à  Strtoboui^  le  16  JFuiUet 
176a  Son  père,  pntfesseitr  w*  gymtiase  prote^ant  de 
luette  vitte,  pouvait^  par  )a  iia^ioi?e;4e  ses  fonctiovs^ 
apprécier,  mieu<  que  bien  dies.  pères  de  Emilie,  ies 
avantages  précieia  d*4lie  édu^^tioii  s<^ignée  ;  9mA  «e 
n^UgeaH-il  rien  pour  çuliiy^  i4s  talené  ndiasans  de 
son  fils.  Miinisire  du  cfilte  prpiiistafal ,  il  te  déstimpt 
à  la  même  cark*iére;  mais  les  gaàts  du  jeime  Kramp^ 
qtû  déjà  le  portaient  vers  l'étude  des  soîences;  sc^ 
succès  briljaiis^  qui  faisaient  piiésager  le  f^mètre 
•profojDd',  eo  décident  autrement  II  quitte  les  études 
Ihéologiques  dans  leaqueUes  quelques-uns  de  ses  pror 
feiseurs,  qui  redoutaient  en  lui  un  rirai,  oheccbaîisnt 
à  circopfcrire  son  génie;  il  étudie  la  médceittCi  ei^ 
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ap,j?è$;a«DifiQbl^nu  le  grade  r.d^  dactei^n  il  $e  rén<l  à 
Paris.  Pendant  trois  ans  qu  il  f  séjourne ,  il  perfeo- 
tionne  si^s  études  .médicales  ei  se  livre  à  son  incli- 
nation fayorite  po^ir  les  sciences  avec  tout^  Tardeiur 
d'une  £^me  avide  de  lumières*  > 

Les. scènes  sanglantes^  et  horribles  de  179^  l'ari^^h 
chent  à  des  travaux  si  doux  et  si;  prospères  ;  il  ^uittis 
)a  capitale^  ivoyage  en  Suisse ,  en  Italie ,  en  Alleinagne») 
séjourne  quelque  temps  à  Vienne,  jpuia  à  Adlunic  ;  par- 
.tput;  il  se  met  en  relation  avec  les  savans ,  et  féconde 
ainsi  son  génip.  On  en  voit  sortir  des  fruits  abondàliS. 
J^n  1784  il  avait  déjà;  publié  up  traité,  en  a  volumes 
Jn-8.%  sur  raérosjUtique,  considérée  sous  le  point  de 
,yue  hîsiorixj^ue,  critique  et  mathématique,  et,  en  \^&^f 
apnsigqijé  daiisles  Archives  dies.  mathématiques  pures 
et  appliquées,  publiées  à  Leipzig,  quatre  inémoireu^, 
4pnt  ^'un  pour  dét^f^iner  les  tables- de  morialité  par 
4es  équations  simples;  le  second,  sur' une  disposition 
phis  avantageuse  des  Cai«s£^  publiques  4e  rentes  vi»* 
gçres  ;  le  troisième,  sur  l'analyse  géomâriqae  dû  cristal 
.appelé  byodon;  le  quatrième,  sur  le  centre  de  gravité 
4'un  ^^iangle  sphériqvief  * 

Le^  années.  1795^,  1794  ^^  *795,  voient  chacune 
^clor^mi  ouvrage,  ?n  1  volumg  innS."',  écrit  .en  langue 
^lemande  :  ce  soni;  la.  Cristallographie  des  minéraux, 
Jla  Oof^trine  de  la  fièyri^  ^iiivànt  les  lois  de  lanxécani* 
que,  et.  ]a.Critiqi;ie  4e  la  médecine  pratique. 

En  1798  parait  sppi  analyse  des  réfractions  aatro- 
nemiques  et  ten^estres;,  1  volupté  in-4^^  ouvrage  qm 
pjace  M.  Kramp  à  <^6té  des  sayans  dont  la  France 
s!honorait  alors,  et  qui  confirme,  les  heureux  présages 
qife  sa Jeuxiesse  avait  fait  naître» 

i%26.  N°  IL  18 


Cési  dans  des  régions  étrangères,  loin  de  sa  pattié, 
qu'il  se  livrait  à  ces  grands  travaux.  Considère  dans 
ces  pays  comme  émigré  français,  quoiqu'il  ne  fut  sur 
aucune  liste  d'émigrés  en  France ,  les  événemens  de  la 
guerre  le  forcèrent  souvent  de  fuir  d'un  lieu  dans  uïi 
autre.  Ainsi  j  après  sa  sortie  de  Munie ,  il  habita  suc- 
ceâsivement  Meisenheim,  Spire  et  Hombourg,  villes 
du  Palatinat,  dans  lesquelles  il  exerça  la  médecine 
pratique  avec  le  titre  de  médecin  de  bailliage. 

C'est  à  Spire  qu'il  lia  sa  destinée  avec  celle  dé 
M."'  Landfried,  fille  d'un  conseiller  de  la  chambre 
•du  duc  de  Deux- Ponts.  Cette  époque  fut  en  quelque 
sorte  le  terme  des  agitations  et  des  persécutions  de 
plus  d'un  genre  que  M.  Kramp  avait  éprouvées  depuis 
sa  première  jeunesse.  Deux  ans  après  son  mariage, 
qui  eut  lieu' en  17969  sa  réputation,  qui  s'était  pro- 
pagée en  France,  surtout  par  son  écrit  sur  les  réfrac- 
tions astronomiques,  le  fît  appeler  à  la  chaire  de  phy- 
sique et  de  chimie  dans  l'école  centrale  dé  Cologne. 
Livré  à  des  études  et  à  une  profession  de  son  goût^ 
libre  des  sollicitudes  qui  l'avaient  tourmenté  jus- 
qu'alors, M.  Kramp,  depuis  179S  jusqu'en  1809, 
propage  la  science  et  par  son  enseignement  et  par 
ses  écrits.  Outre  sa  Théorie  des  réfractions,  dont  j'ai 
parlé  ci-dessus,  oii  voit  paraître  de  lui  une  arithmé- 
tique, une  géométrie  élémentaire,  et  un  traité  d'arith- 
métique universelle.  Dans  ces  ouvrages  on  découvre 
souvent  des  méthodes  aussi  nouvelles  qu'ingénieuses  ; 
et  quoiqu'elles  ne  soient  pas* toujours  les  plus  simples 
et  les  plus  directes ,  elles  portent  néanmoins  toutes 
le  cachet  du  génie  original  et  profond  de  l'auteur: 
aussi,  dès  l'année  1807^  l'Institut  de  France  )ugea-t-il 
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digne  de  $on  aitenùon  sa  manière  très-simple  et.  très- 
générale,  de  résoudre  les  équations  numériques.  Sa 
Géométrie,  imprimée  en  i8pÇ,. contient  les  premiers 
é^épiens  de  la  géométrie  descriptive.  En  homme  éclairé, 
et  pénétrant,  il  avait  senti  un  des, premiers  que  ces 
élémens  étaient  .un  complément  indispensable  de 
l'étude  des.  propriétés  de  l'étendue;  il  semblait  pré- 
voir toute  leur  importance  pour  le  perfectionnement 
des  arts. 

De  nouveaux  témoignages  de  Testime  publique  l'at- 
tendaiept  et  lui  étaient  dus.  En  1809,  huit  Facultés 
des  sciences  s'organisent  dans  TUniversité  de  France; 
il  s'en  établit  une  à  Strasboui^,  ville  où  M.  Kramp 
avait  fait  naître  de  si  grandes  espérances  9  si  bien  réa- 
lisées ensuite;  il  y  est  appelé  au  poste  honorable  de 
doyen, et  de  professeur  de  mathématiques  appliquées. 
Son  génie  s'étend  et  se  met  au  niveau  de  sa  nouvelle 
position;  il  parait  là  non-seulement  comme  versé  dans 
)es  sciences  mathématiques  et  physiques ,  mais  encore 
comme  savant  médecin ,  puisqu'il  est  établi  l'un  des 
juges  d'un  concours  célèbre  qui  eut  lieu  peu  de 
temps  après  dans  la  Faculté  de  médecine. 

Il  justifie  d'une  manière  éclatante  ses  nouveaux 
jlitres,  d'abord  par  un  savant  mémoire,  sur  la  double 
.réfraction  de  la  chaux  carbonatée,  publié,  en  181 1^ 
idans  le, tome  i.""  des  travaux  de  la  Société  de  Stras- 
.bourg;  mémoire  qui  lui  a  médite  une  mention  ho- 
norable par  l'Académie  des  sciences,  de  l'Institut^ 
lorsqu'elle  couronna  celui  de  M.  Malus  sur  le  même 
objet:. il  les  justifie  ensuite  par  trente-deux  mémoire^ 
sur  l'analyse  et  la , géométrie  transcendantes,  l'astro- 
liomie.et  la  mécanique,  insérés,  depuis  1810  jusqu'en^ 
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i8ai,  dans  les  Annales  des  mathématiques  pures  et 
appliquées,  publiées  à  Nismesl  Quelle  que  soit  la 
branche  des  sciences  que  Ton  considère  j  on  voit 
qu'il  n'est  étranger  à  aucune,  et  que  dans  plusieurs 
il  est  digne  des  premiers  rangs. 
-  Des  travaux  si* multipliés  absorbaient  toutes  les  fa- 
tuités de  M.  Krainp,  et  concentraient  là  prlus  grande 
partie  de  ses  affections  dans  la  science.  Cet  homme  ^ 
qui  parcourait  si  souvent  les  régions  célestes  pour 
stdvre  les  lois  qui  les  régissent  et  en  calculer  les  phé- 
nomènes, semblait  ne  plus  tenir  à  là  terre  que  par 
là  gTflf^iï^.  Étranger  à  la  société,  libre  d'intrigues  et 
d'ambition,  les  intérêts  de  soii  avenir,  de  celui  d'une 
épouse  respectable  et  de  cinq  enfans,  s'évanouissaient, 
ëh  quelque  sorte ,  en  présence  de  son  penchant  irré- 
sistible pour  les  méditations.  Cependant  il  aimait  teU- 
drement  sa  famille;  ûiàis,  satrifiant  ses  intérêts  par- 
ticuliers au  bien  public,  il  mettait  le  soin  de  sa  for* 
tune  bien  au-dessous  de  la  gloire  de  se  créer  un  nom 
par  des  services  rendus  à  son  pays  :  nôbtè  et  géné- 
reuse émulation  qui  seule  peut  créer  les  grands  hom- 
mes 1  Il  en*  reçut  la  récompense,  en  voyant  soh  hoM 
inscrit  parmi  lés  membres  de  là  plupart  des  sociétés 
savantes  de  l'AUiemagne  et  de  la  France,  et  quand  ^on 
lui  décerna  les  distinctions  lés  plus  honorables  pout* 
un  sa  vaut  ou  un  honime  de  lettres,  celles  d'associé 
co^^espondant  de  rtnstitut  dé  Prance  et  de  chevalier 
tie  la  Iiégiot<  d'hoyjnèiif. 

Des  infirmités  prématurées  V  fruit  de  ses  longues 
^vrilles  et  d'une  teuàiôii  Continuelle  du  cerveau.  Font 
'enlevé  à  la  science  avant  qu^il  ne  fût  enlevé  à  la  so- 
xiété*  Privé  depuis  un  ah  de  ses  facultés  intellec- 


fueliesy  par  line  première  atteinte  àé  èétle' màlàdîè 
qui  souvent^  semblable  à  la  foudre,  nous  fkit  passer 
en  un  instant  drla  vie  à  la  mort,  une  seconde  attanté 
anéantit  en  lui  ce  qui  restait  de  Thomme.  Il  est  dé^ 
cédé  le  1 5  Mai  1 826 ,  emportant  les  regrets  les  plus 
Vifs  de  sa' famille,  de  ses  amis  et  du  corps  auquel  il 
appartenait,  léguant  à  ses  enfans,  au  lie\i  de  fortune, 
une  réputation  honorable.  Qu'il  soit  permis  à  Fun 
de  ses  collègues  dans  la  Faculté  des  sciences  de  lui 
donner  ce  gage  public  de  l'estime  particulière  quil 
lui  portait,  et  de  celte  que  lui  avaient  vouée  tou^ 
ceux  qui  ont  pu  l'apprécier. 

J.  Bedïil. 


L'ami  et  le  médecin  dé  feu  M.  Kramp,  depuis  qu'il 
avait  été  l'un  des  juges  de  mon  concours,  c'est-à-dire, 
depuis  mon  arrivée  à  Strasbourg,  qu'il  me  soit  aussi 
permis  de  me  joindre  à  son  digne  collègue,  qui  à  si 
bien  dit  la  vérité  dans  la  notice  ci*dessus,  pour  ho- 
norer la  mémoire  d'un  homme  qui  m'avait  inspiré  leS 
plus  hauts  sentimens  d'estime  et  de  vénération.  Admis 
dans  son  intime  familiarité,  et  bien  souvent  lé  confia 
dent  de  ses  craintes  et  de  ses  sollicitudes ,  j'ai  reconnu 
en  lui  non  «-seulement  le  grand  mathématicien,  m'ai^ 
bncore  l'homme  le  plus  juste,  le  plus  probe  et  le  pluà 
désintéressé  qu'il  soit  possible  de  trouver  aujourd'hui* 
Quoique  toujours  appliqué  aUx  .calculs ,  auxquels  il 
avait  voulu  soumettre  la  médecitie  elle-même,  qu'il 
iréduisait  à  la  considération  dé  deux  forces ,  \di forcé 
accélératrice  et  là  force  retardatrice  j  entre  lesquelles 
xionsistent  laWie  et  la  santé,  quoique,  dis-je,  soumet^ 


(  ^58  ) 

tant  tout  aux  calculs;  cela  n'empêchait  pas  qu'il  ne 
fût  un  philologue  profond ,  et  )'ai  dû  souvent  admirer 
ses  connaissances  en  fait  d'histoire  y  d  anùquitës  et  de 
sciences  philosophiques. 

Cet  excellent  homme  avait  e'prouvé  depuis  4i^  ^^^ 
diverses  petites  attaques  d'apoplexie ,' qui  avaient  ietë 
combattues  par  des  saignées  et  le  régime  antiphlogis- 
tique,  mais  qui  avaient  influé  sur  les  fonctions  de  la 
respiration,  de  ta  circulation  et  ^ur  sa  mémoirje.  Il  fut 
attaqué  d'un  paroxisme  plus  violent  quinze  mois  en* 
viron  avant  sa  mort,  qui  produisit  une  hémiplégie 
incomplète  du  côté  droit  Chose  remarquable,  et  qui 
prouve  combien  l'intégrité  dès  organes  qui  servent  à 
l'inteUîgence  est  nécessaire  à  son  exercice;  cet  homme» 
qui  mesurait  sans  cesse  il'espace  et  le  temps,  et  à  qui 
rien  n'était  inconnu,  ded^eura,  après  que  le  paroxisme 
eût  cessé  sa  violence,  dans  un  véritable  état  de  démence 
sénile  jusqu'au  dernier  paroxisme,  qui  l'emporta.  Il 
avait  désappris  de  lire  et  d'écrire,  et,  lorsque  je  lui 
mettais  un  livre  dans  les  mains ,  il  ne  distinguait  plus 
ni  lettres  ni  chiffres  :  il  avait  aussi  oublié  le  nom  des 
personnes  et  des  choses  ;  il  méconnaissait  même  quel- 
quefois ses  propres  enfans,  et  il  ne  pouvait  jamais  pro« 
noncer  un^  mot  tout  entier.  Il  ne  lui  était  resté  intact 
que  les  sens  du  goût  et  de  l'odorat^  et  quelquefois  il 
pavaissait  jouir  dans  son  intégrité  de  la  puissance  de  la 
locomotion  des  extrémités  inférieures.  Il  a  vécu  ainsi 
pendant  plus  d'un  an,  avec  une  physionomie  toujours 
riante,  sans  avoir  l'air  d'être  ennuyé,  parce  qu'appa- 
remment  il  ne  pensait  pas;  triste  image  pour  ses- amis 
du  néant  de  cette  perfectibilité  terrestre  après  laquelle 
nous  aspirons ,  et  qui  est  détruite  en  un  seul  instant* 
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M.  Kràmp  était  d'une  taille  moyenne,  assez  corpus- 
lente  :  il  aVaitla  tête  grosse  et  carrée,  de  grands  yeux 
à  fleur  •  de  tête ,  le  front  chauve  et  le  cou  court  ;  il 
marchait  toujours  la  têfe  découverte,  parce  qu'il  avait 
cette  partie  sans  cesse  brûlante  ;  enfin  y  sa  constitution 
physique  était  véritablement  apoplectique.  Il  laisse, 
outre  une, épouse,  elle-même  très-înstruite,  cinq  en* 
&ns  9  deux  filles  et  trois  garçons ,  dont  l'un  a  hérité 
du  génie  de  son.  père,  pour  les  mathématiques ,  et 
aurait  besoin  de  trouver  un  protecteur ,  tant  pour 
le  pousser  dans  cette  carrière,  qui  lui  convient ,  que 
pour  l'aider  à  secourir  un  jour  une  mère  à  qui  il  ne 
reste  pour  pension  et  pour  douaire  que  les  vertus 
et  la  gloire  de  son  époux. 

F.   E.   FODERÉ. 


PRIX   PROPOSÉ. 


La   SàCIÉTt   ROYALE   DES    SCIENCES   DÉ 

GCETTINGUE  a  célébré  le  lo  Décembre  dernier, 
le  74-^  anniversaire  de  sa  fondation  ;  dans  la  même 
séance,  elle  a  mis  au  concours  plusieurs  questions. 

POUR  l'aNnée  /i8a6. 

Un  mémoire  détaillé  sur  les  tombeaux  des  anciens 
Germains  {tumuli  et  sepulcra)^  k  l'exception  de  ceux 
qui  sont  d'une  époque  plus  récente ,  ou  qui  appar- 
tiennent aux  Romains  {prœtermissis  plane  recentiôri' 
bus  j  Romanis  alusque  ). 

Ce  mémoire  doit  comprendre,  i.^  ce  qui  a  d^à  été 
écrit  sur  ces  tombeaux,  et  une  notice  sur  les  endroits 


ou  Us  ont  éié  découverts,  el  sur  l6s  pb jets  qui pnt 
été  trouvés  dans,  leur  intérieur;  2.^  une  description 
comparative  de  ces  tombeaux ,  tant  sojus  le  rapport  dç 
leur  forme  extérieure  que  sous  cc^lui  de  leur  dispositio^ 
intérieure  ;  5,.^  un  exan^en  critique  des  rapports  que 
Ton.  en  ipourrait  déduire  entre  les  peuples  auxquels 
ces  tombeau:!  appartienne9t9  et  d'autres  peuples  de 
l'Europe  septentriquale  et  occidentale. 

>  La  classe  de  physique  propose  pour  Tannée  1 827 
la  question  suivante  :  . 

«  Quelles  sont  les  circonstances  auxquelles  il  faut 
«  .  avoir  égard  en  se  servant  des  instruinens  inventa 
«c  par  Kenlish  pouir  observer  J'état  des  poumons? 
<(  et  quels  avantages  peut:  on  rçtirer  de  ces  instrumesi^ 
«  pour  parvenÎD  à  la  connaissance  des  maladies  des 
a   organes  de  la  respiration  ?» 

La  classe  de  mathématiques  propose ,  pour  l'année 
1828,  la  question  suivante: 

Comme  les  listes  d<9  mortalité  et  les  calculs  que  l'on 
en  a  déduits 9  doivent  être  ditFérens  depuis  l'usage^de 
la  vaccine,  la  Société  demande  qu'un  savant  qui  setait 
en  possession  des  états  de  naissance  et  de  mortaKfé 
dans  un  pays  dont  la  population  dépasse  un 'million 
d'habitans ,  établisse  de  nouvelles  listel',  à  dater  du 
commencement  de  ce  siècle,  qui  puissent  servir  de 
base  pour  établir  de  nouvenux  principes.  ; 

Les  mémoires  doivent  être  écrits  en  l^tin  et  envoyés 
avant  la  fin  du  mois  de  Septembre. 

Le  prix  est  de  cinquante  ducats. 

Les  autres  sujets  proposés  ont  un  intérêt  local,  ou^ 
n'en  présentent  pas  autant  que  ceux  anjaoncéi;. 
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LITTERATURE. 


Suite  du  Yoyage  littëraîre  en  Alsace ,  par 
Dom  RtiiNART  }  traduit  du  latin  par 
M.  MAtter,  Professeur  à  tAcudémie  de 
Strasbourg^ 

«  IVlALiG^Ré  toutes  lés  diffîâultéà  que  nous  ëprou* 
«  vâmes  d'avoir  choisi  ce  ckemiu»  nous  nous  en 
u  trouvâmes  bieâ;  car,  à  deux  ou  trois  lieues  de  là» 
«  hous  arrivâhies  à  Nèuvittersy  où  nous  résolûmes  de 
«  passer  la  nuit.  ^ 

«  Le  lendemain ,  1 7  Septembre  ^  nous  passâmes  la 
V  Bruche,  et  entrâmes  dans  l'Alsace.  Après  avoir 
a:  longe  quelque  temps  les  montagnes,  le  premier  en* 
«  droit  du  diocèse  de  Strasbourg  qui  se  présenta  à 
<K  nos  yeux  ',  fut  Haslach  y  où  S.  Florent ,  ëvéque 
«  de  Strasbourg,  fonda,  au  sepdème  siècle,  un  cou- 
ve vent  de  notre  règle»  qui  a  passée  depuis  bien  long- 


1  Nova  ViUa  est  sans  àonte  Neuvillers,  au-dessus  de  Kothan  et 
sur  la  droite  de  la  Brucke.  Dom  Ruinatt  a  pris,  daos  ce  cas,  un 
chemin  assez  singulier.  On  ne  Toit  pas  pourquoi ,  en  descendant  de 
Pramont,  i^  n^est  pas  resté  k  Rothau,  au  lieu  de  passer  la  Bruche 
(ce  qu^il  oublie  de  dire),  pour  reiùontet  vert  un  rab^rable  ha« 
meau,  tel  que,  iVc  m wï/er». 

1826.  n:  nu  .  19 


(    262    ) 

<ï  temps,  aux  chanoines  séculiers  *.  Il  ne  s'y  trouve  plus 
ce  vestiges  de  vie  monastique,  si  Ton  ne  veut  regarder 
a   comme  tels ,  quelques  faibles  restes  des  lieux  sacres.* 

«  Le  cloître  est  encore  parsemé'  -de  pierres  tumu- 
<c  laires ,  dont  les  inscriptions  les  plus  anciennes  re- 
it  montent  à  trois  siècles.  On  y  distingue  celle  d'Ha- 
c(  rangus  deScohennaw,  cellérîer  de  cette  église,  qui 
t   est  mort  le  26  Août  1367.^ 

ce  Aucune  de  ces  tombes  n'indique  un  moine,  si  ce 
«.  n^est  celle  qui  se  trouve  à  l'angle  nord -ouest  du 


1  II  faut  tâcher  de  bien  entendre  Dom  Ruinart  et  les  Bénédictins 
en  général  sur  leurs  prétentions  :  ces  moines  regardaient  comme  de 
leur  ordre,  une  foule  de  courens  qui  n*y  tcenaient  guère.  La  plupart 
des  monastères  de  France,  fondés  dans  lès  siècles  les  plus  rappro- 
chés de  S.  Benoit,  adoptèrent  plus  ou  moins  sa  règle,  et  la  modifiè- 
rent ou  se  convertirent  en  abbayes,  suivant  les  circonstances.  Dès- 
lors  on  conçoit  quUl  y  a  système,  et  même  système  d^ezagératlon  , 
à  considérer  comme  des  maisons  bénédictines  tontes  celles  qui 
avaient,  dans  Forigine ,  adopté  plus  on  moins  la  règle  de  S.  Benoît. 
£n  procédant  de  la  sorte,  les  Bénédictins  ne  seraient  eux-mêmes 
qu^une  branche  de  Basiléens  ou  de  Pachomiens,  puisque  S.  Benoît 
il'a  fait  que  modifier  les  institutions  de  S.  Basile  et  de  S.  Pac6me. 

2  Locorum  sacrorum,  cVst-à-dire  ,  du  cloître.  En  effet,  à  Pépo-. 
que  fie  Dom  Ruinart  les  chanoines  d^HasIach  habitaient  de  jolies 
maisons  particulières;  ils  avaient  été  sécularisés  dès  Fan  io3i. 

3  Nous  ignorons  pourquoi  Dom  Ruinart  signale  le  tombeau  du 
cellérier.  11  était  peut-être  Tun  des  plus  appareos ,  et  c^est,  sans 
doute  ,  ce  qui  Ta  fait  disparaître  depuis  ;  car ,  malgré  tous  nos 
efforts,  il  nous  a  été  impossible  de  le  retrouver.  Malheureusement 
les  pierres  qui  recouvrent  les  restes  de  tant  d''Alsaciens  dont  nous 
aimerions  à  relire  les  noms,  sont  exposés  non -seulement  aux  in- 
jures de  Pair,  mais  encore  aux  pas  de  la  foule  qui  se  rend  sans 
cesse  dans  cette  enceinte,  soit  par  curioMté,  soit  par  dévotion. 
Cette  considération  vient  de  porter  M.  Schinreighsuser  à  réclamer 
les  soins  des  autorités  locales  pour  le  tombeau  d'Ërwio;  dont  il  va 
^tre  question. 
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a  cloître ,  sur  laquelle  ou.  voit  un  prêtre  avec  an  ca- 
a  puchon,  mais  aucune  inscription  n  accomapgne  ce 
«   monument.  ^ 

a  Dans  la  nef  de  l'église ,  auprès  de  l'autel  placé  sous 
«  l'odéum  (jubé)  y  on  voit  une  pierre  tumulaire  y  qui 


1  C^^st  encore  une  erreur  de  D.  Ruinart.  La  pierre  tnmnlaire  de 
ce  personnage,  couché  sur  une  espèce  de  lit  on  pierre  dans  un* 
niche,  qui  a  reçu  quelques  ornemenS|.sei  troure  à  côté  de  lui  l| 
terre ,  et  porte  Finscription  suivante  :  Anno  Domini  MCGCXVIy 
obiit  Magister  Grafio  de  Siilla  (village  voisin  d^Haslach),  prœpo» 
situs  hujus  ecclesiœ,  doctor  egregius  decretorum.  Ce  titre  de  docteur 
que  portait  notre  compatriote  Grafto ,  était  nne  hante  distinc- 
tion de  son  temps;  elle  était  nouvelle.  Le  mot  de  docteur  avait 
succédé  au  douzième  siècle  a  celui  de  maître.  Le  doctor  decretorum 
était  un  professeur  chargé  ou  du  moins  capable  d^enseigner  le  dé- 
cret de  Gratien,  compilation  de  droit  canon  faite  an  douzième 
siècle  par  le  bénédictin  Gratien.  Plus  tard  on  nommait  aussi  ce 
docteur  le  décrétiste.  Grafio  fut  donc  pour  son  temps,  on  du 
moins  pour  sa  sphère,  une  notabilité  du  siècle ,  comme  nous  dirions 
aujourd'hui.  Son  costume  prouve  que  les  chanoines  ont  conservé 
pendant  quelque  temps  Thabit  des  bénédictins. 

Euinart  passe  sous  silence  plusieurs  autres  monnmens-du  cloître 
que  nous  consignerons  ici,  de  crainte  que  le  temps  ne  leur  enlève 
encore  quelques  caractères. 

Au  côté  nord  -est,  i.^  la  tombe  d^Ervrin,  architecte  de  Péglise 
d^Haslach,  et  fils  de  Tarchitecte  de  la  cathédrale  de  Strasbourg. 
11  est  vêtu  d'une  robe  ample ,  et  tient  dans  sa  main  droite  un  com- 
pas; dans  sa  gauche  une  équerre. 

Nous  devons  aux  soins  complaisans  de  M.  de  Bejrer,  que  la  ca- 
thédrale de  Strasbourg  fixe,  depuis  quelque  temps,  da^s  les 
murs  de  cette  ville ,  le  joli  dessin  que.  nous  donnon|  de  ce  mo* 
nument,  et  qui  reproduit  avec  :  une  égale  fidélité  le  .perso i|nage 
d'Ërwin,  et  Tinscripiio^  qui  le  nomme  sans  cesse  K  la. postérité 
qn''attire  en  ces  lieux  la  .belle  église  qu'ail  &  bâtie^.(  Voyez  la  litho- 
graphie, fig.  1.")  ,        • 

2.°  Un  tombeau  consacré  à  Hemmerlin ,  et  qui  porte  pour  arme 
un  petit  marteau  (Hsemmerle)  avec  cette  inscriptiop  :  Anno  salu- 
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«  représente  un  abbë  tenant  un  livre  à  la  main^  et 
«  ayant  une  longue  chevelure.  On  voit  près  de  la 
«  tête,  les  lettres  P.  M.,  et  sur  le  tour  de  la  pierre 
a  on  lit  :  Pan  du  Seigneur  1494)  ^^  ^•*'  Aoûtj  est  mort 
et  (le  nom  de  la  personne  et  l'indication  de  sa  dignité 
ff   S;ont  effacés  )  de  cette  église.  Priez  pour  lui. 

«  Au  chœur ,  en  face  du  grand  autel ,  se  trouve  Fan- 
«  tique  sépulcre  d'un,  évéque  que  le  vulgaire  croit 
<t  être  S.  Florent  ;  mais  nous  avons  appris,  par  les 
a  deux  chanoines  qui  se  sont  joints  à  nous  pour  vi- 
ce siter  les  curiosités  de  cette  église,  que  ce  monument 
«  est  consacré  à  Rachion ,  évéque  de  Strasbourg ,  qui 
(c  a  fait  transporter  de  l'église  de  Saint -Thomas  de 
«  Strasbourg  eà  ce  lieu,  le  corps  de  S.  Florent.  La 
c  vérité  de  ces  renseignemens  s'est  confirmée  a  nos 
c  yeux,  à  l'instant  même,  par  l'inscription  suivante, 
a  gravée  sur  cette  tombe  : 

lis  nostrœ  1574»  i4  ^'^  -Febr,  excessit  e  viuis  D,  Jacob  ffemerlirtj 
ecclesiœ  S»  Floren,  Decan.  cuj,  àia  in  Dei  benedictione  viuat, 

A  Test  :  1.**  Dans  le  mur  da  cloître,  line  inscription  conone  en 
ces  termes  : 

Grave  Heit,  Eccl,  S,  FI.  Hasl.  pariterque  S.  Pétri  junioris  J^rgt. 
Canon,  et  Cellerar.  cujus  ala  in  Dei  benedictione  vivat. 

Cette  inscription  est  répétée  en  langue  allemande.  Elle  est  cu- 
rieuse, en  ce  qu^elle  atteste  qu''on  pouvait  cumuler,  clans  ces  temps, 
des  canonicats  de  Strasbourg  et  d^HasIach. 

Plusieurs  auttes  pierres,  dont  les  unes  rappellent  des  nobles  sé- 
culiers ,  sont  aujourdliui  dans  un  état  de  dégradation  qui  ne 
permet  plus  de  déchiffrer  toutes  entières  les  inscriptions  qu^elles 
portent.  M.  de  Beyer  nous  »  fait  remarquer  sur  Tun  de  ces  mo- 
numens  lès  trois  anneaux  qui  sont  les  armes  des  Landenberg. 

La  faveur  d^étre  enterré  dans  ces  lieux  paraît  avoir  été  ambi* 
tionnée  quelquefois  par  des  femmes.  Nous  avons  remarqué  la 
tombe  de  la  respectable  et  vertueuse  dame  Demlerin ,  ancienne 
économe  de  Saint^Barbe ,  à  Strasbourg,  morte  «n  x57a. 
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<r  Rachion ,  par  qui  le  bienheureux  prélat  Florent 
flc   a  été  transporté  en  ces  lieux  ^  est  ici  enseçeli  *' 

«  Sur  le  côte  oppose  du  mur,  on  voit,  dans  un 
a  cadre  un  document  trace  d'une  écriture  ancienne. 
«   Charles^  roi  des  Romains  et  de  Bohème,  y  atteste 


1  Malgré  tons  nos  efforts ,  nous  n^ayonft  pu  retrouTer  la  tombe 
du  jubé  dont  il  est  question  p.  a63.  11  n'y  a  plus  de  jubé»  et 
d^autres  bduleversemens  ont  en  lieu  également  dans  le  chœur  et 
autour  des  autels  ,  à  la  suite  des  scènes  de  la  réyolution  \  mais 
rinscription  de  Rachion  existe  encore.  Voici  de  quelle  manière 
Ruinait  donne  cette  inscription  : 

Per  quem  prœlatus  Flortntius  iUs  beaius  translatus  est  hic ,  Mag'- 
gio  jacet  hic  iumulatus.  La  pierre  est  aujourd'hui  tellement  engagée 
dans  le  mur ,  qu^on  n^en  yoit  plus  que  les  mots  PRELATVS  FLO- 
RËNGIVS  ILLE  BEAT.  Les  trois  autres  côtés,  que  Ruinart  paratt 
ayoir  yus  k  décourert,  sont  tellement  cachés  que  cette  circons- 
tance explique  Terreur  vulgaire  qui  croit  trouver  ici  le  tombeau 
de  S.  Florent.  (Voyez  la  lithographie  fig.  a.) 

Le  nom  de  Rachion  est  cité  dans  Phistoire  du  droit  canon ,  et 
parliculièrement  dans  la  fameuse  discussion  des  fausses  décrétaUs, 
On  se  rappelle  qu'il  parut  dans  le  monde  chrétien  »  vers  le  milieii 
du  neuvième  siècle,  et  probablement  d'abord  dans  le  diocèse 
de  Majrence,  un  recueil  d'^épttres  pontificales,  dont  un  grand 
nombre  étaient  fausses  et  ne  s'accordaient  nuUement  avec  celles  des 
anciennes  collections.  Or,  Rachion  avait  fait  copier  antérieure- 
ment. Tan  787  ,  un  Gode  de  décrétâtes  qui  s'est  conservé  long- 
temps à  la  bibliothèque  de  Strasbourg ,  et  qui  lui  fut  restitué  par  le 
cardinal  de  Rohan ,  après  avoir  passé  au  1 6.*  siècle  dans  la  biblio- 
thèque particulière  de  Bongars  et  ensuite  dans  celle  de  la  ville 
de  Berne.  Ce  Code,  copié  diaprés  les  anciens  recueils  canoniques 
dTspagne,  n'ayant  subi  aucune  des  altérations  pctstérieures,  est 
d''un  prix  infini  comme  monument  d'antiquité ,  et  de  la  plus  haute 
•autorité  dans  la  discussion  de  l'authenticité  des  décrétales.  Voy. 
Koch ,  Notice  sur  un  Code  mannsorit  de  l'évéque  Rachion  do. 
Strasbourg,  dans  le  5.*  volume  des  Notices  sur  les  manuscrits  de 
la  Bibliothèque  du  Roi.  Cf. ,  Mémoires  de  la  société  des  sciences  de 
Strasbourg}  vol.  i**'>p»  25  et  1^9. 
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«  que 9  se  trouvant  dans  les  contrées  de  Strasbourg, 
«c  et  ayant  pris  avec  lui  Gersac,  e'vêque  de  Mayence, 
ce  Albert,  évêque  de  Wûrtzbourg,  et  Jean  de  Lich- 
cr  tenberg ,  coadjuteur  de  l'ëvéché  de  Strasbourg ,  a 
a  visité  le  corps  de  S.  Florent,  déposé  en  ce  Heu,  et 
K  Ta  trouvé  intégralement  conservé,  avec  les  inscrip- 
tc  tions  et  les  feuilles  de  ploqib  qui  s'y  rapportent.  Le 
«  même  docuûient  s'étendait  plus  amplement  sur 
«-  d'autres  objets.  Il  est  daté,  de  F  église  û?^  Saint-Flo- 
«  rent ,  an  1 354 ,  le  7  Novembre.  * 

1  Nous  aTODS  recherché  ce  documeot  avec  beaucoup  d^aTidité  et 
assisté  de  plusieurs  personnes  qui  ont  pu  guider  nos  recherches;  mais 
il  nous  a  été  impossible  d''en  retrouver  quelque  trace.  Une  note 
manuscrite  sur  Haslach  le  pla6e  à  Tannée  i353.  Jean  de  Lich- 
tenberg,  qui  est  cité  dans  ces  document,  fut  nommé  coadjuteur 
de  révéque  Berthold  en  iSSa.  Devenu  évéque  de  Strasbourg,  il 
acheta  de  Jean ,  dernier  comte  de  la  province  d^ Alsace ,  toutes 
les  possessions  do  landgraviat  d^ Alsace,  en  i358.  Il  sut  se  venger, 
en  prince  de  FEmpire,  des  injures  que  lui  avaient  faites  les  villes 
de  Haguenau  et  de  Sélestat.  Il  fonda  rétablissement  des  chanoines 
réguliers  de  Dachstein ,  et  mourut,  en  i365,  de  douleur,  en 
voyant  les  Anglais,  alors  maîtres  de  la  majeure  partie  de  la 
France ,  ravager  impunément  VAlsace  et  les  provinces  adjacentes. 

Le  document  de  Charles,  roi  des  Romains,  est  le  dernier  objet 
de  curiosité  que  Ruinart  signale  h.  Haslach.  Il  passe  sous  silence 
les  reliques  de  S.  Florent,  placée^  dans  une  armoire  grillée  au-des- 
sus du  sépulcre  de  Pévéque  Rachion  ;  les  statues  et  sculptures , 
placées  en  divers  endroits  du  temple ,  et  consacrées,  soit  aux  mjrs^ 
tèrcs  de  la  foi,  soit  aux  miracles  de  Jésus-Christ,  soit  k  ceux  de 
S.  Florent;  la  chapelle  dite  de  la  Sainte-Croix ^  qui  renferme  un 
escalier  d^une  construction  curieuse,  et  conduisant  autrefois  à  une 
petite  chaire,  dans  laquelle  on  a  essayé,  au  i6.*  siècle,  de  prêcher 
la  réforme  ;  les  vitraux,  qui  représentent  soit  des  mystères,  soit 
la  vie  des  traits  historiques  de  rÉglise  primitive ,  soit  la  légende 
de  S»  Florent. 

Quant  aux  derniers  de  ces  monumeus,  nous  avons  remarqué 
5ar  un  carreau  du   troisième  vitrail  de  la  coupole ,  du  côté  de 
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ce  DeHaslaçh,  nous  nous  rendîmes  en  peu  de  temps 
«  à  Moutzlg,  jolie  petite  ville,  où  les  e'véques  de  Stras- 
ce   bourg  possèdent  une  maison  appelée  résidence.^ 

«(  Nous  arrivâmes  ensuite  k  Molsheim,  ville  d'un 
«  beau  site  et  bien  peuplée,  où  résidait  le  chapitre 
a  4e  la  cathédrale  du  diocèse ,  depuis  l'adoption  de 
«  la  reTorme  par  la  ville  de  Strasbourg ,  jusqu'il  la 
a  conquête  de  cette  ville  par  Louis  XIV.  Les  Pères 
Qc  de  la  Compagnie  de  Jésus  y  possèdent  un  collège 
ce  que  l'on  compte  parmi  les  universités  de  l'Aile- 
«c  magne.  ^ 

répître,  le  busle  d^un  chanoine,  exécuté  avec,  beaucoup  d^art  et 
fort  estimé  des  connaisseurs.  Ce  portrait,  que  la  tradition  désigne 
pour  celui  de  Jean  Lyb,  prérôt  d^Haslach  et  chanoine  de  Saint- 
Pierre  le  jeune  de  Strasbourg,  grand  adversaire  de  la  réforme, 
a  été  dessiné  par  notre  compagnon  de  voyage,  M.  de  Beyer,  avec 
une  telle  pureté,  que  nous  n^avons  pu  résister  au  désir  de  Foffrir 
à  nos  lecteurs.  On  y  remarquera  le  riche  manteau  d^hermiue,  ou 
du  moins  de  pelisse,  qui  indique  la  qualité  dd  personnage.  Le 
livre  qull  tient  k  la  main  et  les  lunettes  quHl  porte,  semblent 
indiquer  le  doctor  decretorum.  Il  avait  ce  titre.  (Voyez  la  litho- 
graphie, fig.  3.) 

Dom  Ruinart  ne  parle  pas  non  plus  de  monument  parlicnliefy 
consacré  à  S.  Florent.  On  trouve  aujourd'hui  sa  statue,  haute 
d^environ  trois  pieds ,  avec  le  bâton  pastoral ,  insérée  dans  le  tant 
dVne  ancienne  maison  canoniale ,  qui  est  aujourd'^hui  une  maisont 
d^hospitalité  d'un  autfe  genre.  Cette  statue  est  un  travail  du  i3.* 
siècle  \  rinscription  qu'elle  porte  ne  laisse  aucun  dôûte  sur  le  per- 
sonnage qu'elle  doit  rappeler  k  la  postérité. 

1  C'est  aujourd'hui  une  manufacture  d'armes  à  feu.  Le  plus 
bel  établissement  des  évéques  de  Strasbourg,  hors  du  chef-Hea 
de  leur  diocèse,  était  le  château  de  Saverne  avec  son  beau  paro 
et  autres  dépendances.  Moutzig  et  Benfeld  n'avaient  que  des  mai- 
sons épiscopales  avec  le  titre  de  château. 

a  Ce  ne  fntproprenfent  que  depuis  1578. 

Les  privilèges  académiques  de  ce  collège  ont  été  transférai ,  eu 
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«  Après  le  dîner ,  nous  y  visitâmes  la  Chartreuse: 
K  ayant  appris  qu'il  s'y  conservait  beaucoup  de  ma- 
ir  nuscrits ,  le  vénérable  prieur  nous  en  fit  voir  plus 
«  de  quatre  cents;  mais  nous  n'en  trouvâmes  aucun 
«  qui  remontât  au-delà  de  trois  siècles,  si  ce  n'est 
«  un  traité  de  la  vie  contemplative ,  attribué  à  S. 
it  Prosper.  Cette  copie  paraît  avoir  près  de  sept  siè- 
«   clés  de  date.  ^        v 

a  Parmi  les  autres  manuscrits  nous  avons  distingué 
«  une  histoire  des  évéques  de  Strasbourg,  qui  se 
ic  termine  en  i5o8,  avec  Guillaume  de  Leustheim; 
«  quatre  livres  de  l'Imitation  de  Jésus -Christ,  sans 
«  nom  d'auteur,  écrits  en  1474 9  comme  on  voit  à  la 
4t  fin  ;  les  actes  du  concile  de  Baie  ^  ;  une  histoire  de 
ff  S.*'  Ursule  et  de  ses  compagnes ,  ainsi  que  de  l'origine 
«r   de  cette  légende  ^  ;  les  révélations  de  S/'  Elisabeth  de 


1703 ,  à  la  demande  de  réyéque  de  Strasbourg,  au  collège  des  Jé- 
suites, aujourd'hui  collège ^royal >  établi  dans  cette  ville,  en  .i685, 
par  le  roi  Louis  XIV. 

1  Ce  traité  est  faussement  attribué  à  Prosper  d'Aquitaine,  qui 
fut  Pun  des  aides  et  défenseurs  de  S.  Augustin  contre  les  Pélagiens. 
Il  est  de  Julien  Pomère ,  prêtre  gaulois  du  5.*  siècle ,  né  en  Mau-» 
ritanie,  et  il  a  fait  dans  le  moyen  âge  les  délices  de  la  déyotion 
claustrale. 

a  Ce  concile,  qui  fut  convoqué  dans  la  première  moitié  du  i5.* 
siècle  avec  tant  de  solennité  et  s'éteignit  si  obscurément,  devait 
traiter  trois  grandes  affaires  :  opérer  la  réforme  in  oapite  et  mem'w 
hrisy  demandée  depuis  long -temps  par  les  princes  et  les  peuples; 
terminer  les  contestations  de  deux  papes  au  sujet  «du  trône  pon- 
tifical, et  jiiger  les  discussions  religieuses  élevées  par  les  Hussiles. 
Ses  actes  sont  depuis  long-  temps  imprimés.  Ruinart  ne  dit  point 
ce  que  le  recueil  de  Molsheim  offrait  dé  curieux. 

3  Tout  le  monde  connaît  la  légende  de  S.^  Ursule ,  princesse 
d'Angleterre 9  qui  fit,  au  3.*  siècle,  sous  le  cruel  Maximia  le  Thrace, 


(269) 

K  SchœnàU)  dans  le  livre  appela  Voies  de  Dieu,  ëcril 

«  en  ii56^  On  a  joint  à  ces  pièces  une  histoire^ 

«  dite  nouvelle ,  d'un  certain  religieux ,  qui  Ta  dédiée 

«  à  toutes  ces  viciées.  On  estimera  peut-être  davan- 

c  tage  les  œuvres  de  Ludolphe ,  écrites  de  sa  propre 

ce  main.  Il  avait  été  religieux  de  celte  maison  du  Temps 

«  qu'elle  était  encore  établie  dans  Strasbourg,  où  elle 

«  avait  été  élevée  sous  l'invocation  de  la  Sainte-Vierge 

^  de  la  colline ,  et  d'où  elle  fut  transférée  ,  au  com* 


ATec  onse  mille  autres  Tiorges»  un  p^erinage  k  Rome,  et  qui  périt 
victime  cic  afc  fo(  avec  tovftcs  ses  compagnes  aux  ciiTÎrons  de  Co- 
logne. L^liistoira  n^ajant  pas  mentionné  leur  martyre,  il  lut  ré- 
vélé à  S.**  Élkabeth,  religieuse  de  Schoenau^  an  diocèse  ^e  Tréyes, 
et,  depuis  cette  époque,  le  peuple  ne  doutait  plus  des  souffrances 
des  onze  mille  vierges.  Cependant  le  savant  Gobelinus  (Meibo- 
mins,  Seript.  Rer,  germante,^  tom.  i,  pag.  aoo)  démontra  la 
fausseté  de  cette  légende  dèf  le  i5.*  siècle,  et  le  pape  Grégoire 
XIII  fit  retrancher  des  martyrologes  ce  qui  s^jr  rapportait  aux 
révélations  de  S.*"  Elisabeth. 

Toute-  la  légende  paroi t  aToir  pris  son  origine  dans  Tinterpré- 
tation  erronée  d^une  inscription  tumulaire  :  Ursula  et  Undeei 
milla. 

Ruinart  remarqua ,  sans  doute ,  avec  plaisir  que  les  religieux  de 
Môlsheim  avaient  joint  à  cette  légende  Fhistoire  de  son  iuTention  ; 
nous  regrettons  qn^il  ne  fasse  pas  connaître  Fauteur  de  cette  his- 
toire. La  légende  intéresse  particulièrement  la  ville  de  Strasbourg  ; 
Kœnigsboven  raconte  dans  sa  Chronique  que  Tune  des  compagnes 
de  S.*'  Ursule,  S.^  Aurélie,  vint  mourir  à  Strasbourg,  où  Ton 
construisit  en  son  honneur  relise  qui  porte  encore  son  nom. 

i  Le  Dictionnaire  des  sciences  ecclésiastiques ^  qui  est  si  plein  de 
fautes,  nomme  constamment  cette  sainte  Elisabeth  de  Schnauge: 
c^est  ainsi  qull  traduit  Schœaau  ou  monasterium  Sckœnaugiense. 

Le  Liber  viarum  Dei  fut  écrit  sous  la  dictée  dlËlisabeth  par  son 
frère ,  abbé  de  S.  Florin  à  Schœnau ,  et  contient  ce  qui  est  arrivé 
ou  ce  qui  a  été  révélé  à  la  Sainte  pendant  Pespace  de  treize  ans.  Voj. 
des  extraits  de  ces  visions  chei  les  Bollandistes ,  au  18  Juin. 
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«  mencement  du  siècle  précédent^  avec  les  autres  éla- 

4c  blisseniens  catholiques ,  dans  la  fille  de  Molsheim , 

«  où  les  chartreux  ont  construit  un  superbe  couvent, 

«  avec  une  bibliothèque  placée  très-avantageusement.^ 

a  Outre  les  manuscrits,  elle  est  garnie  de  livres  im- 

<r  primes;  et  la  belle  église  des  chartreux  est  décorée 

«  avec  beaucoup  de  goût,  de  tableaux  très-précieux 

ce  et  d'autres  ornemens.   Les  vitraux  des  fenêtres  du 

<c  couvent  représentent  la  vie  des  saints  Pères ,   et 

<(  sont  peints  avec  une  telle  délicatesse  et  un  tel  fini, 

(c  que  l'on  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  parfait 

<(  dans  ce  genre.  ^ 

«  Si  Molsheim  renferme  d'autres  objets  de  curio- 

(c  site ,  il  m'a  été  impossible  de  les  voir,  à  cause  de  la 

«  brièveté  du  temps;  j'avais  envie  de  visiter  encore 

«  le  même  jour  le  couvent  d'^ltorf,  qui  est  situé 

a  à  une  lieue  de  cette  ville,  et  où  j'arrivais  vers  trois 

1  Ce  fat  en  1 697,  et  cWt  de  la  chartreuse  sitaée  près  de  Strasbourg, 
et  non  pas  dans  cette  ville,  quMl  est  question.  Le  roi  Henri  IVa  bien 
voulu  f(«ire  négocier  cette  translation  par  son  ambassadeur  à  Stras- 
bourg, le  célèbre  Bongars.  La  ville,  quMnquiétait  le  voisinage  des 
chartreux  pendant  ces  temps  de  troubles,  renonça,  par  reconnais- 
sance, à  une  soinme  de  180,000  âorins  d^or,  qu^elle  avait  prêtée 
au  roi  trois  ans  auparavant.  Le  cardinal  Charles  de  Lorraine^con- 
courut  à  rétablissement 'des  chartreux  dans  Molsheim. 

La  chartreuse  de  la  colline  de  la  Vierge  {unserer  Fraùen  Bûhl), 
près  Strasbourg,  avait  été  fdn^^e  en  iSSg,  sous  Vévéque  Berthold. 

a  Ces  vitraux  ont  été  transportés  au  district  de  Strasbourg,  à 
répoque  des  grandes  démolitions.  Ils  allaient  se  perdre,  sans  les 
soins  éclairés  de  M.  Oberlin,  bibliothécaire  de  la  ville  et  membre 
de  l'administration  du  district,  qui  obtint  qu'on  les  transportât  à 
la  bibliothèque.  Ils  y  furent  conservés  religieusement  à  la  salle  des 
antiquités  de  Strasbourg.  On  les  a  placés,  enfin,  il  y  a  quelques 
années,  au  musée  de  la  ville,  dont  ils  forment  Tun  des  plus  beaux 
trésors. 
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«heures  de  raprès-midi.  Dans  l'absence  du  ve'ne'- 
<(  rable  abbe' ,  le  digne  prieur  et  ses  confrères  m'ac- 
it  cueillirent  avec  beaucoup  d'amidë,  et  me  firent  les 
«  plus  vives  instances  d  y  passer  chez  eux  le  reste  du 
<c  jour.  Leur  ayant  demande  s'ils  possédaient  des  mo- 
«(  numens  propres  à  jeter  quelque  jour  sur  l'histoire 
«  de  notre  ordre,  ils  me  répondirent  que,  dans  ce 
«  moment  de  troubles  ,  ils  ne  pouvaient  rien  me 
«  donner  *.  L'église  principale  est  dédiée  à  S.  Cy- 
4c  riaque ,  qui  a  donné  aussi  son  nom  à  cet  endroit.  ^ 
«  Sa  partie  orientale,  où  se  trouve  le  chœur,  est  an- 
ce  cienne,  et  date,  je  crois,  de  la  première  fondation: 
«  il  présente  une  large  voûte  avec  des  arcs  sans  ner- 
«  vures.  5  * 


1  Ils  avaient,  sans  doute,  mis  leurs  archives  en  sûreté',  comme  ceux 
'de  Marmoutier;  yoy.  ci- dessous,  pag.  977. 

Les  guerres,  dont  parle  le  voyageur  sont  celles  qui  ont  précédé 
le  traité  de  RysD?ick.  Louis  XIV,  dans  la  toute-  puissance  de  ses 
victoires  et  de  son  règne,  sans  avoir  terminé  ses  affaires  avec  l'Em- 
pire, suspendues  par  la  trêve  de  Ratisbonne,  de  1684»  avait  oc- 
cupé Avignon  et  le  Palatinat  en  1688,  et  déclaré  la  guerre  à  la 
Hollande  et  à  PAngleterre»  au  sujet  de  Jaques  II,  expulsé  de  son 
royaume  :  il  luttait  k  la  fois  contre  ces  deux  nations,  TEmpire  et 
rAutriche,  la  Savoie  et  PEspagnC,  lorsque  la  France,  enfin  épui- 
sée par  des  sacrifices  aussi  prolongés,  fut  obligée  de  conclure  avec 
la  Savoie  le  traité  de  Turin,  en  1696,  et  avec  les  autres  puissances 
celui  de  Ryswick,  de  Tan  1697,011  Strasbourg  fut  cédé  définiti- 
vement par  FEmpire.  L^Alsace  fut  souvent  le  théâtre  de  ces  guerres , 
et  la  ville  de  Strasbourg'  concourait  à  Tentretien  des  armées 
royales  par  des  dons  gratuits,  dont  celui  de  1694  fut  de  160,000 
francs. 

a  C'est  •»  à  -  dire  que  cet  endroit  était  appelé  Altum  cœnobium , 
s,  monasterium  S.  Cyriaoi  ad  Altorff,  Cyriaque  est  un  saint 
d?Italie,  qui  fut  martyrisé  au  3.*  siècle  avec  S.  Florent  de  Pérouse. 

3  Cest  aujourd'hui  le  chœur  qui  est  la  partie  la  plus  moderae. 


(t  On  trouve  dans  la  partie  occidentale ,  en  forme  de 
«  caryatide,  ]a  statue  d'un  abbë,  portant  en  main  le 
flc  Mton  pastoral ,  et  vêtu  d'un  large  scapulaire ,  dont 
ne  les  diverses  parties ,  flottant  çà  et  là ,  sont  nouées 
«  avec  des  bandelettes  à  la  manière  antique.  Ce  monu-* 
<r  ment  porte  Tinscription  :  Otton  abbe\  et  les  carac- 
«c  tères  de  l'écriture  paraissent  être  du  onzième  siècle» 
«  On  voit  encore  dans  cette  église  les  tombeaux  de 
<r  plusieurs  autres  abbés ,  mais  aucun  ne  remonte  au- 
ac  delà  du  dernier  siècle.  Un  vieil  oratoire,  dédié  à 
<r  S.  George,  est  placé  en  face  de  la  grande  église,  vers 
<r  le  nord,  et  en  renferme  quelques-uns  d'une  date 
a  plus  ancienne  ^  On  y  distingué  le  tombeau  de  Jean 
et  de  Stella,  mort  en  i5io.  Nous  avons  aussi  recueilli 
(t  les  noms  de  quelques  abbés  d'Altorf  et  des  couvens 
«  voisins ,  dans  un  Nécrologe  qui  ^  contient  ce  qui 
a  suit  sur  les  fondateurs  du  couvent  :  Le  4  Septembre 
<r  est  mort  le  comte  Eberhard^  qui  repose  dans  la  partie 
ne  la  plus  élei^ée  du  chœur;  de  même  la  comtesse  Serthe , 
a  sa  femme;  de  même  le  comte  Hugues ,  moine  de  ce 
<t  couinent  9  qui  repose  dans  la  chapelle  devant  P autel 
«   de  Saint-George  ;  de  même  le  comte  Hugues  ^  frère 


celui  qu^a  vu  Ruinart  ayant  été  remplacé  par  une  nouTelle  cons- 
truction. La  partie  occidentale  de  Tégiise  payait  être  de  la  fin 
du  la.*  siècle.  Une  porte  latérale,  au  sud,  murée  depuis  assex 
long -temps,  pourrait  même  être  d''une  date  plus  ancienne  que 
la  grande  porte  d^entrée  k  Fouest.  On  remarque  sur  Pune  et  Fautre 
de  jolis  ornemens  de  sculpture. 

1  Cet  oratoire  n'existe  plus.  En  général ,  on  ne  Toit  plùs^de  cette 
antique  abbaye  que  quelques  corridors  attenant  k  Féglise,  et  dont 
les  murs  reblanchis  paraissent  très- modernes,  et  une  partie  du 
mur  de  clôture  du  jardin  des  religieux,  qui  est  fort  élevé  et  d^nae 
construction  fort  solide. 
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«  du  susdit  Hugues ,  qui  repose  dans  ce  mo^mstère. 
ce  Ceux^ià  ont  été  les  fondateurs  de  cette  maison  ^  Us 
ff  ont  une  bulle  du  pape  Léon  IX  ^  par  laquelle  le 
«  S.  Ponûlè  confirme  la  donation  faite  par  ses  parens 
«  à  cemonastère,  à  condition  qu'il  demeurerait  fidèle 
«  à  la  règle  de  S.  Benoit  :  en  effet  j  le  moine  Rîcher 
a  (voyez  ci-dessus  pag.  i43),  dans  sa  chronique  de 
>a  Senones^  nomme,  entre  autres  monastères  dotés 
«  par  la  famille  de  ce  pape,  celui  d'Altorf,  en  Alsace ^ 
«   de  la  règle  de  S.  Benoit  ^ 

«  Le  soleil  se  couchait ,  lorsque  je  partis  d'Altorf , 
it  pour  .me  rendre  à  Falkirck  (  Feldkirch  ) ,  maison 
«  qui  appartient  à  labbë  de  Moyenmoutier ,  située 
ff  près  d^Obemai ,  ville  impériale ,  et  où  je  devais 
«   passer  la  nuit  ^.  Ce  jour  noréme ,  Mabillon  avait  visité 

1   Rttinart  n^est  pas  clair  ici  :  il  n^est  pat  probable  que  toutes  ces 

personnes. soient  mortes  le  4  Septembre }  mais  si  cette  date  ne 

s^applique  qu^à  Evrard ^  le  mot  item  {de  même)  n^a  guères  de  sens. 

'  Scbœpfiin  rapporte  la  fondation  du  convent  an  comte  Hugues  de 

Dagsbourg,  et  à  Tannée  960. 

a    Deuxième  livre,   ^4-*  chapitre. 

3  Le  pape  Léon  IX,  né  en  100a,  était  fils  d'Hugues,  comte 
d^isbeim  et  d^une  comtesse  de  Dagsbouig.  Ses  belles  études  et 
sa  piété  le  firent  porter  par  le  clergé  et  le  peuplé  de  Toul  au 
siège  épiscopal  de  cette  ville ,  et  Tempereur  Henri  III  le  fit  bien- 
tôt placeF  sur  celui  de  Rome,  qn^il  occupa  pendant  cinq  ans  avec 
distinction.  Il  a  écrit  laTie  de  S. Hidulphe^  Yoyez ci-dessus,  p.  i44' 
Sa  biographie  se  trouve  au  tome  YII  de  THistoire  littéraire  de  la 
France,  par  les  Bénédictins. 

Suivant  une  coutume  assez  fréquente,  on 'ayait  joint  un  couyent 
de  femmes  au  monastère  d^Altorf.  Cet  établissement  fut  supprimé 
en  laSo  par  Féyéque  de  Strasbourg. 

4  Feldkirch,  que  Schœpflin  écrit^Veldkirch ,  tout  en  traduisant 
eeelstia  eampeêtris^  était  si  près  d^Obemai ,  que  D.om  Rninart  se  fût 
rendu 9  sans  doute,  dans  cette  yille,  s'il  y  ayait  eu  une  maison 
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m  la  moniagne  de  Sainte-Odile ,  la  plus  élevée  de  cette 

et  partie  de  l'Alsace;  la  vue  y  distingue  plus  de  trois 

<c  cents  villages  et  une  vingtaine  de  villes. 

<r  Le  17  Septembre  9  ayant  laisse  Mabillon  à  Feld- 
«  kirch,  je  me  mis  en  route  vers  la  partie  inférieure  de 
«  l'Alsace,  pour  visiter  Marmoutier  et  les  lieux  voisins* 
«  Ayant  traversé  Molsbeim  une  seconde  fois,  je  vis  k 
V  ma  droite  Marlenheim  ^ ,  où  il  y  avait  autrefois  \xj\  * 
«  château  royal ,  qui  est  très  -  célèbre  chez  les  écri- 
er vains  des  premiers  siècles  de  la  monarchie  ^  tels  que 
«  Grégoire  de  Tours ,  Frédégaire  et  autres  y  c'est  là 
<c  que  fut  élevé  Thierry,  fils  de  Childebert,  qui  régns^ 
(T  depuis  en  Bourgogne^;  et  ce  palais  nous  est  peint 
c  comice  l'un  des  plus  magnifiques  du  royaume  d'Ans- 
(T  trasie.  L'auteur  de  la  vie  de  S.  Disibod^  l'appelle 

de  bénédictins;  mais  Obemai  ne  possédait  alors  qu^un  convent 
de  capucins  et  nn  prieuré  de  religieuses  de  S.  Augustin. 

1    Marile^ium  seu  Marleia ,  hodie  MarUim. 

à  L^ Alsace  nV  pas  lieu  de  se  glorifier  du  résultat  de  cette  édu- 
cation. Thierry,  qui  parvint  au  trône  à  Tâge  de  9  ans^  tandis  que 
son  frère,  roi  d^Austrasie,  n^en  ayait  que  dix,  et  sou  cousin,  Glo- 
taire  II,  de  Heustrie,  que  huit,  suivit  malheureusement  Texemple 
de  sa  grand-mèrè  Brunehaud  :  il  fut  mauvais  fils,  méchant  frère  et 
prince  cruel.  Il  mourut  en  61 3. 

3  Ce  saint  est  un  Irlandais',  qui  vint  en  France  au  7.*  siècle» 
ainsi  que  plusieurs  autres  religieux  de  son  pays,  et  se  retira,  après 
quelques  années  de  travaux  apostoliques,  au  Disenberg,  près  de 
Mayence,  auquel  il  donna  son  nom.  Mais  ce  n^est  point  dans>  la 
vie  de  ce  saint  f  c^est  dans  celle  de  S.  Déicole,  que  se  trouvent  les 
mots  cités  par  Dom  Ruinart.  Lothaire  11,  pendant  âob  séjoar  k 
Marlenheim,  se  sépara  de  sa  femme  légitime  BertÀsinda,  ouyse*- 
lon  d^autres,  Theutberga  ,  pour  s^attacherli  Fintrigante  W«Idrade> 
grande  enchanteresse,  dit  le  biographe  de  S»  Déicole,  qui  fascina 
le  cœur  du  prince  par  toutes  sortes  de  maléfices  et  de  prestiges.  Ife 
pouTant  lui  assigner  son  palais  pour  dentfeore ,  il  lui  donna  Tab» 
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a  un  noble  domaine ,  dont  les  belles  et  hautes  murailles 

«  attestent  encore  la  royale  dignité.  Valois,  dans  sa 

<t  Notice^  et  notre  confrère  Michel  Germain ,  dans  son 

({  livre  des  palais,  qui  est  le  quatrième  de  Y  Art  diplo^ 

ac  maliijue^  en  parlent  plus  longuement.  Au  reste,  on 

(c  en  voit  encore  les  ruines  entre  Marlenheim  et  le 

<(  village  de  Kirchheim ,  qui  doit  avoir  eu  également 

ne  une  maison  royale,  à  moins  que  ce  ne  soit  la  même, 

«r  et  qu'on  l'ait  appelée  plus  souventdunom  de  la  ville 

a  de  Marlenheim  que  de  celui  du  village  de  Kirch» 

a  heim.  Sbus  ce  rapport»  Dom  Germain  a  pu  dire 

a:  avec  vérité ,  dans  son  Traitié  des  palais ,  que  celui 

«  de  Kirchheim  n'est  pbint  imaginaire,  quoique  l'on 

ce  puisse  ignorer  sa*  situation. 

«  Ayant  laissé  Marlenheim  à  droite*,  et  ff^angen^ 

a  avec  son  château  fort  à  doubles  murailles  très-né» 

a  glîgées  à  gauche^,  je  traversai  Wasselonne^,  qui 


baye  Je  S.  Déicole  ,  c*est-k-dire  Tabbaye  cle  Lure ,  où  elle  fit 
beaucoup  de  mal ,  injuriant  Tabb^  et  chassant  les  moines.  Aussi 
le  biographe  ajoute  - 1  -  il  :  îdeo  procul  dubio  in  amaritudine  erit 
anima  ejus  in  œiernum,  Mâbilloa,  Aota  Sanctorum  ordimis  S.  Be^ 
nedici'if  tom.  II,  pag.  io6.- 

1  Dom  Ruinart  pouvait  rapporter  que  la  dtpae  de  Marlenheim 
avait  .«té  donnée  à  la  coli^iale  d^Haslach  par  soii  fondateur  le  roi 
Dagobert  II.  • .  ■"" 

a  Le  château  et  la  petite  ville  de  Wangen,  ainsi  que  la  famille 
de  ce  nom,  se  rencontrent  fréquemment  dans  rUatotre  d^Alsace. 
Le  premier  seigneur  de  cette  famille  que  Ton -mentionne,  est  Hécel 
(Hetzel)  de  Wangen,  ministerialis  de  Marmootîer.  La  ville  de 
Wasgen  a]>partenait  à  Fabbaye  de  S.  Etienne  à  Strasbourg  :  elle 
adopta  la  réforme  avec  cette  maison. 

3  On  voit  encore ,  k  Foccasion  de  Wasselonne ,  que  Dom  Ruinart 
n'en  veut  qn^anx  archit^es^  et  particulièrement  à  celles  des  hénédict 
tin$.  J\  AJdlt  éU  aux  pieds  da  mont  S.^  Odile ,  sane  RToir  la  tenta* 
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«  est  une  assez  jolie  petite  ville ,  et  j'arrivai  vers  troU 

«  heures  à  Maroioutier ,  où  je  fus  très -bien  accueilli 

«  par  le  révérend  prieur,  l'abbé  se  trouvant  à  Stras* 

«  bourg  à  cause  des  fréquentes  incursions  des  Impé-' 

«  riaux. 

«  Les  édifices  de  ce  monastère  annoncent  9  au  pre* 

«  mier  coup  d'oeil,  plus  de  vétusté. que  de  beauté; 

«  aussi  son  chef  actuel  a-t-il  le  projet  de  le  rebâtir 

«  plutôt  que  de  le  restaurer ,  si  jamais  nous  avons  la 

«  paix.  Ce  couvent,  nommé  d'abord  maison  de  Léo^ 

«  'iardy  par  son  fondateur,  qui  vivait  sous  le  règne  de 

«  Childebert  II ,  fut  appela  dans  la  suite  Mauri  mor 

«  ru$steriam^  de  son  abbé  Maurus\  k  qui  Théodoric, 

«  roi  des  Francs ,  surnommé  Kalensis,  accorda  un  pri- 

«  vilége  publié  par  Charles  Le  Comte  (au  second  tome 

«  des  Annales  de  l'histoire  de  France).  Il  est  compté 

«(  dans  le  statut  de  Louis  le  débonnaire,  de  l'année 

«  817 ,  parmi  les  monastères  qui  ne  doivent  aux  em* 

a  pereurs  ni  dons  gratuits  ni  hommes  d'armes,  mais 

«  seulement  des  prières  pour  le  salut  de  l'Empire.  ^ 

tion  d^jT  monter  pour  en  contempler  la  majestueuse  beauté;  à  peine 
s^était-il  informé,  auprès  de  Mabillon,  du  nombre  de  TÎlles- et 
de  Tillages  qu'y  pouTsit  embrasser  la  vue.  Il  trayerse  la  belle 
Tallée  du  Kronthal ,  sans  nous  dire  un  mot  de  ce  passage ,  et  k 
Wasselonne  il  ne  paratt  pas  même  sMtre  informé  de  ce  que  les 
enyirons  pouvaient  offrir  de  plus  curieux  :  on  ne  lui  a  donc  nom- 
mé ni  les  cbarmantes  rallées  qui  condubent  ans  ruines  de  la 
Wangenbourg ,  ni  ces  ruines  elles-mêmes. 

i  Cet  abbéMaurusn^est  pas  k  confondre  ayec  le  célèbre  S.  Mattr, 
disciple  de  S.  Bénott,  qui  a  donné  le  nom  à  la,  congrégation  des 
bénédictins  réformés  de  France. 

a  On  sait  qu'en  France  un  grand  nombre  de  convens  araient 
Tobligation  de  fournir  au  sotryerain,  en  temps  de  guerre,  des  snb* 
sides  et  un  oertain  aombro  de  soldats*  Cet  v^age  parait  a'étre  éta* 
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ff  II  jouissait 9  sans  doute,  de  ce  privilège  à  cause  d# 

a  S.  Benoît  d'Âniane,   qui  avait  été  quelque  temps 

et  à  la  tête  de  celte  maison  par  ordre  do  Tempereur, 

«  et  comme  on  voit  dans  sa  vie.  ^ 

((La  célébrité  de  Marmoutier,  et  une*opinion  gé- 

<jc  néralement    répandue  ,   me   faisaient  espérer    d'y 

a  trouver  d'anciens  monumens.  J'ai  donc  den^andé 

«  à  voir  ce  qu'il  pourrait  y  avoir  pour  l'histoire  de 

c  notre   ordre.    On  me  répondit  d'abord  que  tout 

«  avait  été  transporté  dans  la  ville  (à  Strasbourg ), 

et  et  mis  en  lieu  de  sûreté.  Comme  j'entendais  cepen- 

«  dant  les  religieux  se  parler  entre  eux  en  langue 

a  allemande ,  que  je  ne  comprenais  pas ,  je  soupçonnai 

a  qu'il  restait  bien  quelque  chose ,  et  lorsque  je  les 

a  eus  pressés  de  nouveau,  je  fus  introduit  enfin  par 

a  la  fenêlre  au  lieu  du  dépôt.  Mais  je  n'y  découvris 

c  rien,  si  ce   n'est  quelques  écrits  sur  papier,  qui 

et  ne  contenaient  rien  d'ancien.    J'y   remarquai  un 

a  catalogue  des  abbés,  quelques  statuts  et  actes  de 

«  visilation  de  la  congrégation  iP Alsace  y   qui  s'est 

bli  sous  les  Car}oTiiigieiis ,  qui  conféraieat  beaucoup  de  béne'fices 
ecclésiastiques  aux  nobles  de  leur  cour  et  de  leurs  armées.  Cétait 
-pour  un  monastère  un  privilège  fort  apprécié,  qued^étre  exempt  de 
cette  obligation.  L^usage  subsistait  encore  k  TaTénement  des  Bour- 
bons au  trône.  On  connaît  la  réponse  d^Henri  IV  aux  religieux 
d^Amiens,  qui  ne  lui  avaient  accordé  que  leurs  prières  dans  ses 
momens  d^embarras,  et  auxquels  il  répéta  la  même  offre  lorsque , 
plus  tard,  ils  eurent  recours  à  son  assistance. 

Le  statut  de  Louis  le  débonnaire  se  trouve  dans  Baluze,  Capi^ 
tularia  regum  Francorum^  tom.  I,  p.  Sqo. 

1  S.  Benoit  d^Aniane ,  de  Tordre  des  bénédictins,  a  marché 
dignement  sur  les  traces  de  S.  Benoît  de  Nursie;  il  fut  le  réfor- 
mateur des  déreglemeus  où  étaient  tomba  beaucoup  de  religieux  ^ 
et  on  l'appela  le  second  fondateur  de  Tordre. 

1826,  N."  IlL  ao 
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c  formée,  dans  le  siècle  dernier,  sous  rautorîté  des 
«c  e'vêques  de  Strasbourg,  entre  sept  monastères  de  ce 
a  diocèse.  Je  vis  aussi  une  copie  du  diplôme  du  roî 
K  Thierry,  et  la  charte  par  laquelle  Etienne,  évêque 
et  de  Metz,  remit  à  l'abbé  Adelon  certains  droits  par 
oc  égard  à  rexlrême  pénurie  du  couvent  :  elle  est  da- 
«  tée  de  Metz,  i  laS,  et  Ton  y  yoil,  entre  autres,  les 
c(  signatures  de  Tetian,  abbé  de  Gorz  et  de  Bertramne , 
it  abbé  de  Saint- Ârnoutphe.  Ce  que  je  vis  de  plus  im- 
ic  portant ,  fut  une  bulle  d'Alexandre  III  à  Tabbé 
«  Gavin  et  aux  autres  frères  de  Marmoutier  ;  pièce 
ft  dont  j'ai  corrigé  la  copie  fautive  d'après  l'original 
«  que  le  vénérable  abbé,  que  je  vis  à  Strasbourg, 
fc  s'est  empressé  de  m'y  communiquer  avec  d'autres 
«  documens.  Le  pontife  y  statue ,  que  la  règle  de  Saint- 
«  Benoit  doit  être  suivie  à  Marmoutier  à  perpétuité  ; 
0c  il  énumère  ensuite  en  détail  et  confirme  les  biens 
c  de  la  maison,  suivant  les  limites  fixées  par  le  roi 
K  Thierry,  d'heureuse  mémoire.  Il  nomme  l'église 
et  qu'Orthebus,  évéque  de  Baie,  avait  donnée  aux  re* 
«  ligieux,  et  la  cellule  de  Saint- Quirin  dans  la  vaste 
«  forêt  des  Vosges. 

a  Après  cela  y  dit  le  pontife,  il  vous  est  permis  de 
c  recevoir  à  com^ersion ,  dans  votre  église ,  libres  et 
«  détachés  des  liens  du  monde  ^  les  clercs  et  les  laïques 
<c  qui  fuiront  le  siècle.  Donné  au  Latran^  etCj  Pan 
,(  w^Q  de  rincarnation  du  Seigneur  ^  le  vingtième 
«   du  pontificat  d* Alexandre  III, 

((Le  19,  le  révérend  procureur  de  Marmoutier 
«  me  conduisit  au  Sindelsberg ,  à  une  lieue  environ 
«  de  son  couvent  ;  j'y  vis  sur  la  colline  de  ce  nom 
«  les  ruines  d'un  monastère  de  femmes,  d'où  j'ap- 
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c  prochaî  avec  l'espoir  d'y  de'couvrir  quelque  reste 
a  de  vieux  monumens.  Cependant  il  n'y  a  plus  que 
et  l'église  qui  subsiste  au  milieu  de  ces  ruines.  On 
«c  y  voit  Fepitaphe  de  Gisbert ,  abbë  de  Marmoutier  f 
«  qui  avait  fait  rétablir  à  ses  frais  cette  maison  détruite 
«  dans  l'ëchauiTourëe  des  paysans,  comme  on  voit  dans 
«   ces  vers  gravés  au-dessus  de  son  portait. 

«  Çw*  ^w«  iu  sois,  voyageur  qui  contemples  ce  mo^ 
«  numentj  regarde  Fauteur  de  beaucoup  de  prospé- 
a  rites.  Trois  fois  il  est  mort  au  monde  y  trois  fois  ^ 
oc  ô  Christ^  il  V  est  ressuscité  y  Gisbert\  chef  de  trois 
ac   couvens, 

«  On  lit  au-dessous  du  portrait  : 

ce  La  sainte  maison  de  Sindelsberg ,  qu^ avait  démolie 
ce  la  révolte  des  paysans,  existe  par  la  générosité  dt^ 
«  Gisbert.  Oest  aux  frais  de  ce  vénérable  chef  qu^ ont 
^  été  réparées  les  ruines  qui  avaient  été  Pasile  sacré 
„  d'une  cohorte  virginale»  L'abbaye  de  Gengenbach 
a  pleure  le  chef  qui  lui  a  été  ravi;  les  fis  de  Mar- 
«  moutier  joignent  leurs  larmes  à  ce  deuil.  Eh  bien  ! 
a  toi  qui  lis  les  caractères  de  ce  monument,  prie  pour 
((  Gisbert,  afin  qu'il  jouisse  de  la  paix  suprême.  ^ 

«  On  voit  au  catalogue  précité ,  que  Gisbert  fut 
«  d'abord  abbé  d'AItorf,  ensuite  de  Gengenbach,  et 
<r  qu'enfin  l'assemblée  des  supérieurs  d'Alsace  le  plaça 
«  à  la  tête  de  l'abbaye  de  Marmoutier,  pour  rendre 
«  hommage  à  son  éclatant  mérite.  Au  reste ,  le  monas- 
«  tère  de  Sindelsberg,  que  l'abbé  Réichlin  de  Mar- 
ie moutier  a  fait  élever  pour  des  religieuses  de  notre 


1  Cette  inscription  existe  encore  dans  Péglise  à  demi  ruinée 
de  Sindelsberç. 
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a  ordre,  vers  la  fin  du  1 1/  siècle,  a  été  détruit  dans 

«  les  dernières  guerres,  et  s'est  éteint  entièrement, 

«  ses  habitant  ayant  été  placés, ailleurs,  et  ses  biens 

«c  étant  revenus  à  Marmoutier,  d'où  ils  avaient  été 

(c  détachés.  ^ 


(X^  suite  au  prochain  numéro.) 
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SCIENCES  PHYSIQUES. 


MINÉRALOGIE 

DU  DÉPARTEMENT  DU  BAS-RHIN, 

'  Par  F.  L.  HAMMER^  Professeur  à  l'Académie. 

Là  minéralogie  du  département  du  Bas -Rhin,  quoi- 
que moins  riche,  peut-être,  et  moins  variée  que  celle* 
du  Hailt-Rhin ,  présente  cependant  des  matériaux  très- 
importans  et  très-abondans  à  l'économie  et  aux  arts , 
et  des  sujets  plus  compliqués  et  plus  intéressans  à  la 
géologie  comme  à  Toryctognosie. 

Après  avoir  formé  ces  grandes  masses  de  montagnes  « 
qui  étonnent  par  leur  volume  et  leur  hauteur,  et  qui 
s'élèvent  par  degrés  depuis  les  confins  septentrionaux 
des  Vosges  jusqu'aux  sommets  glacés  des  Alpes  ,  la 
nature,  non  épuisée  en  force  et  en  substances,  semble 
plutôt  avoir  réservé  la  variété  de  ses  produits  et  de 
ses  richesses  aux  régions  intermédiaires  moins  élevées, 
aux  climats  plus  doux,  plus  agréables  et  destinés  aux 
êtres  organiques  vivans,  végétaux  et  sensitifs.  Cest 
dans  ces  segmens  des  rayons  du  globe,  dans  ces  cercles 
mitoyens  entre  le  centre  et  la  circonféreiîce  extrême, 
que  se  sont  réunies  les  forces  physiques  et  chimiques 
de  son  grand  laboratoire ,  que  se  sont  mis  en  contact 
les  forces  intérieures  et  extérieures,  pour  produire  ces 
grandes  variétés  de  substances  et  d'êtres,  depuis  le» 
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derniers  bruts  jusqu'aux  premiers  organisés.  C'est  là 
qu'on  trouve  ces  combinaisons  innombrables  et  incal- 
culables de  gaz,  d'acides }  d'alcalisi,  de  terres,  de  cojn- 
bustibles,  de  métaux;  c'est  là  surtout  qu'agissent  con- 
tinuellement,  mutuellement  et  harmoniquement  la 
chaleur,  lalumièré,  l'air,  l'eau:  c'est  là  que  règne  la  vie. 
Si  donc,  pour  les  matières  brutes  ou  les  minéraux , 
le  département  du  Bas- Rhin,  qui  se  trouve  dans  celte 
région  heureuse,  dans  ce  climat  moyen  et  tempéré, 
n'offre  pas  toute  la  majesté  et  la  grandeur  de  la  nature, 
il  possède  au  moins  la  partie  la  plus  intéressante  de 
ses  richesses,  et  montre  à  l'observateur  des  traces  de 
sa  puissance  formatrice  de  la  première  jusqu'à  la  der- 
nière de  ses  formations.  Il  renferme  de  ces  substances 
salines,  terreuses,  pierreuses,  métalliques,  combus- 
tibles, non  pas  les  plus  rares,  mais  les  plus  utiles  à 
l'homme.  Il  présente  au  géologue,  dans  ses  montagnes 
et  dans  ses  plaines,  une  suite  de  terrains  presque 
complète ,  depuis  les  plus  anciens  jusqu'aux  plus  mo- 
dernes. Il  offre,  enfin,  à  la  curiosité  et  à  la  jouissance 
des  beautés  de  sites,  des  phénomènes,  des  merveilles, 
qu'on  cherche  ordinairement  au  loin. 

Cependant  le  département  du  Bas-Rhin  est  moins 
connu  et  moins  étudié  sous  le  rapport  de  la  minera- 
lo^e ,  que  quant  aux  autres  parties  de  ses  productions 
naturelles ,  principalement  des  végétaux.  L'histoire 
'  naturelle  en  général  n'y  ayant  fait  des  progrès  ou  un 
objet  particulier  d'étude  et  d'enseignement  public  que 
depuis  quarante  à  cinquante  ans,  et  principalement 
depuis  le  célèbre  Hermann^  la  minéralogie  a  été  une 
des  dernières  de  ses  branches ,  qui  par  le  zèle ,  par 
ks  lumières  et  par  l'instruction  de  ce  savant,  a  obtenu 
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de  ratteniioa  et  des  amateurs.  Ce  n'est  que  sous  le 
rapport  des  mineVais  métalliques  qu'elle  a  été  traitée  par 
M.  de  Dieirich  dans  son  grand  ouvrage':  Description 
des  gîtes  de  minerais;  les  autres  observations  isolées ^ 
qu'on  en  trouve  dans  quelques  autres  ouvrages  j  sont 
ou  trop  générales ,  ou  trop  vagues ,  ou  peu  exactes , 
ou  fausses  méme^  et  on  n'a  encore  rien  de  plus  satisfai- 
sant que  l'ouvrage  de  M.  Graffenauer^  et  la  Dissertation 
de  feu  M.  Oherlin^  dont  le  premier  traite  la  minjéra* 
logie  du  département  dans  son  ensemble,  et  le  second 
une  partie  de  ses  montagnes. 

Les  grandes  scènes  des  hautes  Alpes  voisines  pa- 
raissent avoir  fixé  l'attention  et  les  recherches  Sl^ 
voyageurs ,  et  avoir  fait  négliger  les  branches  latérales 
inférieures,  quoique  d'un  accès  plus  facile.  Mais  une 
autre  difBcuhé  et  un  obstacle  formé  par  la  nature  elle- 
même  ,  se  sont  opposés  peut-être,  et  s'opposent  à  l'étude- 
et  à  l'examen  exact  de  la  constitution  intérieure  de  nos 
montagnes ,  difficultés  qui  sont  communes  à  toutes  les 
montagnes  âemblables^  à  nos  Vosges.  C'est  qu'elles  se 
trouvent  rarement  à  nu;  qu'ordinairement  des  couches 
de  terre  végétale  ou  d'autres  terres  et  substances  dé- 
composées les  recouvrent,  et  dérobent  à  l'observateur 
les  couches  et  la  structure  intérieure;  que  peu  de 
fouilles,  d'exploitations  de  mines,  des  ravins  ou  d'au- 
tres circonstances  présentent  l'occasion  et  la  facilité 
de  pénétrer  dans  les  secrets  de  la  nature,  et  qu'il 
faut  se  borner  souvent  à  des  conjectures  et  des  rap- 
prochemens  d'analogie,  ce  qui  n'est  permis  qu'à  celui 
qui  a  vu  et  étudié  des  analogues. 

L'exposé  suivant  de  la  minéralogie  du  département 
du  Bas-Bhin  sera  moins  un.  tableau  fini  et  une  des- 
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cription  complète,  qu'un  essai  et  un  aperçu  du  ré- 
sultat des  recherches  et  des  obserTatîons  que  j'ai  faites 
par  autopsie  jusqu'à  ce  jour.  Ce  sera  un  catalogue 
simple,  oryctognostique  et  systématique,  desmîne'raux 
découverts  jusqu'aujourd'hui  dans  le  département, 
avec  les  endroits  où  on  les  trouve ,  qui  sera  ^suivi 
d'une  description  plus  détaillée,  géologique  ou  géo- 
graphique, et  qui  pourra  en  attendant  servir  d'intro- 
duction à  cette  dernière ,  ou  de  répertoire  particulier. 
On  a  suivi  dans  ce  travail  le  système  et  la  nomen- 
clature de  Haûy ,  en  y  ajoutajat  les  noms  vulgaires. 


TABLEAU  DES  MINÉRAUX. 

A.  Substances  métddliques 
hétéropsides. 

1*, 'Chaux  carhonalée.  Chaux, 

i)  Chaux  carbonatée  spa- 
thique*  Spath  calcaire. 


s)  Chaux  carbonatée  com- 
pacte, Pierre  calcaire 
compacte  commune. 


LIEUX  OU  ILS  SE  TROUVENT. 


Peu  commune  dans  les  espèces  sniTan- 
tes,  et  rarement  cristallisée  en  dWtres 
formes  que  la  métastatique  ou  en  dent  de 
cochon. 

A  Ville,  Mittelbergheim ,  Barr,  Ober- 
nai ,  Rosheim ,  Bôrsch ,  Dorlisheim ,  Mois- 
beim,  Wolxheim»  Haslàch,  Dingsheimy 
Fleibourg,  Ballbronn^Westhoffen,  Schar- 
rachbergheim  ,  Nordheim,  Marlenheim , 
Wasselonne,  Marmoutier;  le  long  des 
montagnes  de  grès,  depuis  Wasselonne 
jusqu^à  Sa^erne ,  Steinbach  jusqu^à  Boux- 
"willer;  dans  les  cantons  de  Sarre-Union, 
de  Harskirch,  de  Diemeringen,  de  Dru- 
lingen  ;  à  Offwiller  ,  Zinswiller  ,  Ober- 
bronn,  Niederbronn,  Reichshoffen,  Gun- 
dersboffen ,  Frœschwiller,  Wcerlh,  Lam- 
pertsloch,  Lobsao,  Klébourg,  Wissem-' 
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TABLEAU  DES  MINÉRAUX. 


LIEUX  OU  ILS  SE  TROUVENT. 


S)  Chaux  carbonatée  glo- 
buliforme  compacte. 
Oolithe. 

4)  Chaux  carbonatée  spon- 

gieuse et  pulvérulente. 
Agaric  minéral,  farine 
fossile. 

5)  Chaux  carbonatée  con* 

crétionnée,  incrustan- 
te, etc.  Stalactite,  tuff 
calcaire. 

6)  Chaux   carbonatée  fer- 

rifère  ou  brunissante. 
Spath  brunissant,spath 
perlé. 

^7)  Chaux  carbonatée  bitu- 
minifère. 

2.  Chaux  Jlualée.  Spath  Jluor, 

3.  Chaux  sul/klée.  Gypse» 

1)  Laminaire.  Gypse  sélé- 
nite.  Très-rarement  en 
cristaux. 

2^  Lamellaire. 

3)  Fibro-soyeuse  conjointe. 

Gypse  £breux. 

4)  Compacte.  Albâtre  gyp- 

seux. 

5)  Grossière.  Pierre  à  plâ- 

tre. 

4.  Chaux  nitratée»  I^itre  cal- 

caire. 


bourg,  KurKenbausen ,  Tiefenbach,  Gaa- 
stett ,  Morsbronn,  MotterD ,  Pfaffenhofien., 
Ringendorf,  Schwindrauheim ,  Hochfel- 
den ,  etc.  En  général ,  dans  les  collines 
ayancées,  depuis  Andlaajusqu^à  Landau, 
alternativement  avec  la  marne  ,  le  grés 
blanc  ou  bigarré,  le  gypse  et  le  sable. 

A  Barr  ,  Mittelbergheim,  Wolxheim, 
Scharrachbergheim,  Bouxwiller. 

Au  val  de  Barr,   à   Mittelbergheim , 
Scharrachbergheim. 


A  Rosheim ,  Wasselonne ,  Soultz ,  Kût- 
toUheim.  x 


Au  Ban  de  la  Roche. 


.  A  Boux-willer,  Lobsan. 


A  Orschwiller,  au  Ban  delà  Roche. 

A  Waldenheim  ,  SchwindraUheim  , 
Hochfelden,  Truchtersheim,  Kûttolsheiài , 
Fessenheim  ,  Neugartheim  ,  Rienheim  , 
Winzenheim  ,  Flexbourg  ,  Westhoffen , 
Bouxwiller,  Ottwiller,  Berg,  Gnnders- 
faioffen,  Ohlungen ,  Uhiwiller. 


Dans  les  lieux  abrités,  les  caves,  les 
écuries,  les  étables,  échoppes,  celliers, 
granges ,  magasins ,  sur  les  murs  nouvelle- 
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TABLEAU  DES  MINÉRAUX. 


II.  Baeyte.  Terre  pesante*     , 

1.  Barjtt  sulfatée.    Spath  pe^ 
sant. 

III.  Alumine. 

1.  Alumine  sulfatée.  Alun, 

IV.  Potasse. 

1.  Potasse  nitratée.  Nitre.  Sal- 

pêtre, Salpêtre  de  houssage, 

V.  SOCDE. 

1  •  Soude  sulfatée.  Sel  de  Glau^ 
ter, 

2,  Soude  murialée.  Sel  commun. 

Sel  de  cuisine. 


V,  Silice. 
.1.  Quarz, 

i)  Quarz  hyalin.  Cristal  de 
roche,  amorphe  et  cris- 
tallisé. 

a)  Quarz  hyalin    roulé. 

Cailloux  du  Rhin» 
'3)  Quarz  commun,  cristal- 
lisé et  amorphe. 

4)  Quarz    opaque    rubigi- 

neux {Eisenkiesel), 

5)  Quarz   aventuriné. 

6)  Quarz  arénacé.    Sable. 

Sablon.  Gravier. 


LIEUX  OU  ILS  SE  TROUVENT. 


ment  construits,   etc.;  presque  partout. 
Dans  quelques  eauK  minérales. 

A  Orschwiller;  dans  le  val  de  Ville  9 
au  Ban  de  la  Roche  ;  dans  le  grès  rouge 
h  Mutzig ,  Soultz ,  Wangen ,  Marlenh eim  « 
Wasselonne. 


A  Gersdorf. 

Dans  les  mêmes  lieux  que  la  chaux 
nitratée. 

A  Sonltz-sons- forêts  dans  Teaa  salée: 
dans  J'alaminière  de  Gersdorf. 

Dans  les  sources  salées  :  à  Soultz-sous- 
forêts,  à  Herbitzheim  dans  la  Sarre,  à 
Diemeringen ,  dans,  les  eaux  aux  bains 
de  Niederbronn,  de  Richshoffen,  de  Châ- 
tenois. 


A  Barr,  Andlau,  en  général  partout  où 
on  trouve  des  roches  primitives  ^  dans  le 
gravier  de  la  plaine. 

Dans  le  Rhin  et  dan^  le  terrain  gra- 
veleux de  ]a  plaine. 

Dans  les  mêmes  lieux  que  le  quars 
hyalin. 

A  Grendelbruch  ;  au  Ban  de  la  Roche. 

Dans  le  Rhin. 

X>)Hnsle  Rhin  ,  TIll ,  la  Bruche  ;  formant 
lé  fond  de  la  plus  grande  partie  de  la 
plaine  du  département,  au-dessous  de 
la  terre  végétale;  en  couches  sous  et  dans 
la  marce  à  Strasbourg;  Lingolsheira, 
Achenheim,  OberschaeâToIsheim,  Hangen- 
bietcn  ,We5thofFen, Hausbcrgen  ;  en  éten- 
dues souvent  grandes  >  et  formant  le  sol 
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TABLEAU  DES  MINÉRAUX. 


*j)  Quarz  massif,  opaque, 
grossier.  Pierre  de  cor- 
ne {Homstein)» 

8)  Quarz  massif,  opaque, 

pseudomorphîque  xy- 
ïoïde.  Bois  pétrifié 
(  Hohstein). 

9)  Quarz  agate  cattédoine. 
10)  Quarz  agate  pyromaque. 

Pierre  à  fusil.         1 


1 1)  Quarz  agate.  Agate. 

12)  Quarz  jaspe,  commun. 

i3)  Quarz  jaspe  scbisteux. 
Schiste  siliceux. 

2 ,  Amphibole  (  Hornblende  )• 

3)  Amphibole  noir  cristaU 
lise.  Hornblende  ba- 
saltique. 

2)  Amphibole    laminaire 

noir-verdâtre.  Horn- 
blende commune. 

3)  Amphibole  lamellaire. 

4)  Amphibole    actinote , 
'  vert. 

5)  Amphibole    schistoïde. 

Hornbleode  schisteuse. 


LIEUX  OU  ILS  SE  TROUVENT. 

l  


k  Brumath ,  Hochfelden ,  Saverne ,  Hague- 
Daa  et  eoTirons,  Bischwiller  et  eavirons, 
forêt  de  Haguenau ,  Lauterboarg ,  Wis> 
sembourg  ,  Lamperlslocbi ,  Pèchelbrunn  , 
Gunstelt,  MorsbroDD,  Laubacli,  Mertz- 
willer,  Neuenbou^,  Ffaifenhofen  ,  Mot- 
tern  ,  Schillersdorf ,  Ingwlller  :  dans 
toute  la  chat  ne  des  Vosges  où  se  trouve 
le  grés. 

Au  val  de  Ville ,  à  Trimbach ,  Nîeder- 
broiin,aa  Jcgerthal,ii  Orschwiller,  Bart , 
Heiligenstein  ;  parmi  le  sable  et  le  grayier 
précédent. 

An  Yal  de  Ville,  et  aux  mêmes  endroits 
que  les  précédens. 


A  Niederbronn,  FroRSchwîller. 

Au  val  de  Ville,  k  Dingsheîm,  Still, 
Haslach,  au  Rocliersberg,  k  Stûtzheim, 
Willgottbeim,Was8elonne ,  Marmoutier, 
Niederbronn ,  Froeschwiller  Nothhaiten , 
Bimstein  ,  Bliensch willer, T)ambach,  Ha- 
guenau, etc. 

Aux  mêmes  lieux  que  le  précédent. 

A  Nothhaiten ,  Bernardswiller,  Bim- 
stein, an  rai  de  la  Bruche. 

Au  yal  de  Ville,  à  Urbeîs,  Bliensch- 
willer. 

Dans  le  basalte  de  Richshoffen. 


Au  Hohwald,  Hautchamp,  Ban  de  la 
Roche ,  vaux  de  Barr  (au  Neunterstein] , 
d^Andlau,  de  Ville  y  k  Grendelbruch. 

Aux  mêmes  endroits. 
Aux  mêmes  lieux. 

Aux  mêmes  lieux. 
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TABLEAU  DES  MINÉRAUX. 


3.  Diallage  laminaire  métal- 
loïde. Hornblende  cha- 
toyanUé 

4*  Tourmaline  noire.  Sehorl 
commun, 

B.  Feldspath, 

i)  Feldspath  cristallisé. 


LIEUX  OU  ILS  SE  TROUVENT. 


2)  Feldspath  laminaire  et 

lamellaire.   Feldspath 
commun. 

3)  Feldspalh  compacte. 

4)  Feldspath     décomposé. 

Kaolin. 

6.  Mica. 

B.  Substances  métalliifues 
autopsides.  Mëtausc. 

I.  Or. 

1.  Or  natif  lamelliforme, 

2.  Or  natif  granuliforme, 

II.  Plomb. 

j.  Plomb   sulfuré.     Galène  de 
plomb. 


2,  Plomb  carbonate ,  blanc  et 

noir.  Plomb  blanc  et  noir, 

3.  Plomb   phosphaté.     Plomb 

vert, 

III.  Cuivre. 

1 .  Cuivre  pjriteux.  Pyrite  cui" 
s'reuse. 


Dans   le   grayier    da   Rhin    et   de    la 
plaine. 

Dans  les  granités. 


Dans  le  granité ,  par  exemple ,  derrière 
Barr,Andlau,  etc.^dansieporpfajre, par 
exemple,  au  yal  de  Bfagel,  an  Niedeck, 
etc. 

Dans  le  granité. 


Formant  la  base  des  roches  porphj- 
riques. 

A  Epfig,  Dambach,  Blienschwiller. 

Dans  le  granité,  legneis,  le  micaschiste, 
le  grés  blanc. 


Auxvaux  deVillé,d^Urbeis,  de  la  Bruche. 
Dans  le  sable  du  Rhin. 

A  Orsch^iller,  Urbeis,  Lalaye,  Fon- 
chy,  Trimbach,  au  Tal  de  Ville,  à  Barr^ 
Heiligensteio  ,  Lembach,  au  Katzenthal, 
à  Ërleobach. 

A  Lembach, au  KatzeDthal,WiDdstein 
au  Jœgerthal. 

A  Erlenbach,  Schlettenbach,  auWind- 
stein,  au  Ban  de  la  Roche. 

A  Urbeis,  Fouchy,  Trimbach,  au  yal 
de  Ville,  au  Ban  de  la  Roche,  à  Orsch- 
ailler ,  au  yal  de  la  Bruche,  k  NeuwiUer, 
Petite-Pierre,  Barr." 
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2.  Cuivre  gfis. 

3  •  Cuivre  carhonaté  bleu  et  vert. 
Bleu  et  vert  de  montagne, 

IV.  Fer. 

1.  Fer  oxidulé  titanifère  are" 

nace.  Fer  magnétique  sa-- 
hlonneux, 

2.  Fer  oligiste^  cristallisé,  la^ 

melliforme,  écailleux,  con- 
crétionné,  terreux.  Fer  spé- 
culaire.  Fer  oxidé  rouge. 
Fer  hématite, 

3.  Fer  sulfuré.  Pyrite  martiale. 


4.  Fer  carhuré.  Graphite,  Plom- 

bagine, Crayon  noir, 

5,  Fer  oxidé, 

1)  Fer  oxidé  hématite.  Hé- 

matite brune. 

2)  Fer  oxidé  géodique,  glo- 

bullforme  ,  informe. 
Fer  granuleux,  limo- 
neux ,  grenu. 
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LIEUX  OU  ILS  SE  TROUVENT. 


A  Orschv«iller,au  yalde  Ville,  k  Urbeisy 
Lalaye,  Foiichjr,  Trimbach. 

Aux  mêmes  lieux  que  les  prëcédens; 
en  outre  dans  le  grés  de  Soultz-aux-bains, 
de  V^olxheim,  de  Gressw^le^. 

« 
A  Barr,  AndlaUfMittelbergheim,  Dam* 
bach,  au  Ban  de  la  Roche ,  dans  le  sable 
aurifère  du  Rhin. 

Au  Ban  de  la  Roche  ,  k  Dambach , 
Blienschwiller ,  aux  vaux  de  la  Magel  et  de 
la  Bruche  ,  k  Viche  au  Narrion  ,  Grendel- 
bruch  ,  Bœrsch ,  Frohmiihl ,  Diefienbach  , 
au  canton  de  la  Petite- Pierre. 

Au  Ban  de.  la  Roche  ,  à  Obernai, 
Bœrsch,  Hohat/enheiro  ,  Weînbourg, 
Schillersdorf ,  Lampertsioch  ,  Lobsan, 
Gersdorf  ,  Morsbronn  ,  Wœrth  ,  Gun- 
dershoffen  ,  Boux^riller  ,  Grendelbruch  , 
Froeschwiller,  etc. 

A  Urbeis,  au  pied  du  Climont. 


Au  Bande  la  Roche,  k  Bœrsch ,  Gren- 
delbruch ,  Lampertsioch  ,  Lembach  au 
Katzei^thal. 

A  Weitbruch ,  près  de  Brumath ,  à 
Schwindratzheim  ,  Minirersheim  ,  VVit- 
tersheim  ,  Hochbtett ,  Ohlungen,  Kefi'en- 
dorf,  Nîeder  -  Altorf ,  Uhlwiller,  Neu- 
bourg, Bitschhoffen,  Kindwiller,  Uhr'wil- 
1er,  Morschwiller,  Moderhausen,  Engwil' 
1er,  Elsashausen  ,  Linîenhausen  ,  Hutten- 
dorf,  Dauendorf ,  Bischofsheim,MûhlhaU' 
sen,Mietesheîm,  Gumbrcchtshoffen,  Zins- 
willer,  Gundershoffen,  Nehwiller,  Frœsch- 
weiler,  Grie&bach,  Haguenau, Surbourg, 
Lampertsioch ,  Hitzloch ,  Lobsan ,  Soultz- 
sous- forêts,  Gries  ,  Ass'willer,  Wejrer, 
Dehlingen,Biitten,  Schwabwilier,  Gers- 
dorf|  Mitschdorfy  Preuschdorf ,  SLarzen- 
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5)  Fer    oxidé   terreux   el 
pseudomorphique. 

4)  Fer  oxidé  des  marais , 

des  prairies. 

5)  Fer  oxidé   terreux  sa- 

blonneux. 

6)  Fer  sulfaté.  Vitriol  de 

fer.  Vitriol  vert. 

V.  Zinc. 

1.  Zinc  sulfuré.  Blende, 

VI.  Manganèse. 

1.  Manganèse  oxidé,  hydraté f 
griSf  noir, 

VIL  Antimoine. 

1  •  Antimoine  sulfuré, 

-t 

C.  Substances  combustibles 
non  métalliques, 

h ,  Bitume. 

1.  Bitume  liguide.  Pétrole. 

2,  Bitume  glutineux.  Poix  mi- 

néraie*  Pissasphalte^ 


hausen,  etc.  La  grande  étendue  du  ter- 
rain qui  renferme  cette  mine  de  fer  en 
grande  abondance,  est  en  général  bornée 
au  sud  par  une  ligne  tirée  de  Haguenau 
à  Hochfelden;  à  Touest,  par  la  route  de 
Hochfelden  à  Bouxvviller ,  et  de  là  à  Roth<* 
bach  ^  au  nord,  par  les  montagnes  der- 
rière Zinswiller  ,  Oberbronn  ,  Nieder- 
bronn,Sulzbach,Gersdorf^  Lampertsloch , 
Soultz  \  à  Test,  par  la  route  de  Soultz  à 
Haguenau. 

Dans  le  grés  de  Soultz-auX'bains,  de 
Wolxbeim,  de  Gresswiller,  de  Wasse- 
lonne. 

A  Blxsbeim. 

A  Brumath  ,  Haguenau,  Petite-Pierre, 
Eckbolsheim,  Andlau. 

A  Soulz- sous- forêt,  Gersdorf ,  Lobsan , 
Mietesheim. 


/' 


A  Urbeis. 


A  Dambach,  Blienschiwiller ,  dans  le 
granité;  à  Mutzig,  Soultz- aux  -  bains, 
au  &.rontbal ,  etc. ,  dans  le  grès  rouge. 

Au  rai  de  Ville,  à  Gbarbes,  Lalaye, 
Urbeis,  Fouch^,  Trimbach. 


A  Pechelbronn,  Lampertsloch ,  SouItZ' 
sous-foré^,  Lobsan. 

A  Pechelbrunn,  I^obsan ,  Neuwiller. 
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II.  Houille.  Charbon  de  terre. 

1.  Houille  laminaire  et  schis" 
'   ioïde, 

2.  Houille  hrune.  Lignite. 

i)  Houille  brune  schistoï- 
de.  Houille  limoneuse. 

2)  Houille  brune  terreuse. 

3)  Houille  brune  daloïde. 

4)  Houille   brune    bacil- 

laire* 

3.  JayeU 

III.  Tourbe. 


D.  Roches. 

1.  Granité. 

1  )  Granité  commun  ;  très- 
varié. 


LIEUX  OU  ILS  SE  TROUVENT. 


Auvâl  de  Ville,  k  Lalaye,  Trirabach  , 
Neuve -Église;  à  Orschwiiler ,  Bliensch- 
willer. 

A  Lobsan ,  Soultz ,  Bouxwiller,  Dauen- 
dorf,  Wasselonne,  etc. 

Aux  mêmes  lieux. 

A  Lobsan. 

A  Lobsan. 

A  BouxTviller,  ScbiUersdorf,  Wein- 
bourg,  Dauendorf. 

A    Lingolsheim  ,    Ostwald  ,    Illkirch , 
Niedernai  ,    Romanswiller  ,    Cosswilier 
Hocbfelden,  Haguenau,  Ricfastett,  Gers- 
do  rf,  Bouxinriller,  au  HauuCbaaqp,  etc. 


Depuis  le  val  de  Ville,  BreîtcDbach, 
Thanvillé^,  Pierre-Bois,  au  pied  de  TUn- 
tersberg,Scberwiller,  Tiefenthal,  Dam- 
bach  ,  Blienschwiiler ,  AndUu,  le  val 
d^Andiau  ,  Barr ,  Heiligenstein ,  Bertscb- 
wilUr^  aux  vaux  d'Aodlau  et  de  Barr;  au 
Hobwald,  Haut -Champ,  jusqu^au  Ban 
de  la  Roche,*  au  val  de  Magel,  k  Gren- 
delbrucb;  forêt  d'Obernai  et  de  Bœrsch, 
jusqu^au  val  de  la  Bruche;  au  Jœgerthal, 
au  pied  du  Windstein,  vers  Bitche.  Le 
granité ,  depuis  Pentrée  du  val  de  Ville 
jusqu'à  Dambacb  et  Blienschwiller,  s'ob- 
serve jusqu'au  pied  des  montagnes  et  au 
gravier  de  la  plaine,  au  niveau  des  eaçx 
de  la  Scheer;  plus  bas  il  est  recouvert 
par  d'autres  roches,  et  disparaît  au  nord 
du  val  de  la  Bruche,  pour  reparaître 
au-dessous  de  Ni«derbronii,mais  en  petite 
quantité. 
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2)  Granité  porphyrique. 

3)  Granité  graphique. 
2»  Syénite. 

5.  Gneis.  Gneuss, 

/  ' 

4.  Schiste  micacé.  Aîicaschiste, 

5«  Phyllade»  Schiste  argileux, 

1)  Schiste  ardoise.  Ardoise 

tégulaire. 

2)  Schiste  luisant. 


3)  Schiste   argileux   com- 

mun. 

4)  Schiste  coticùle. 

6«  Porphyre, 

1)  Porphyre   eurî tique. 

Porphyre  à  base  de 
feldspath. 

2)  Porphyre  kéi^atique. 

Porphyre  à  base  de 
hornstein  ou  de  kéra- 
tite. 

3)  Porphyre  terreux.  Por- 

phyre à  base  de  thon- 
stein  ou  d'eurite  ter- 
reux. 

7.  Diabase.  Aphanite,  Diorite. 
Griinstein. 


8.  Grès. 

1)  Grés  houillcr.  Grès  des 
bouillières.  Psammite. 
Métaxyte. 


mat 


LIEUX  OU  ILS  SE  TROUVENT.. 


A  Urbeis,  au  Tal  de  Ville. 

A  Orsch-willer. 

A  Urbeis;  au  Jxgerthal,  au  pied  du 
Windstein. 

Au  Tal  de  Ville,  vers  Urbeis  5  à  Orsch- 
willer. 

An  val  d'Urbeîs  vers  le  Glimont,  à 
Orschwiller. 

Au  val  de  Ville,  val  de  Haslach. 

A  Andlau,  au  val  d^Andlau,  à  Bjer- 
Tiardswiller  ,  k  PUnterberg  ,  au  val  de 
ViUé,  val  de  Barr. 

Aux  vaux  deVi]lé,d'Andlau,deBarr,de 
Haslach  et  de  la  Bruche. 

Au  val  de  la  Bruche  et  à  W^issem- 
bourg. 

A  Otlrott,  au  val  deBarr,vald^Andlau, 
au  Hohwald  ;  au  val  de  la  Magel ,  val  de 
la  Bruche,  val  de  Haslach,  au  Niedeck, 
à  Urmatt. 

Au  val  de  la  Bruche^  vers  Framont, 
à  Urmatt. 


Au  val  d^Haslach ,  au  Niedeck,  au  Hoh- 
wald j  au  val  de  la  Bruche. 


A  Barr,  Trutteuhausen ,  Saint-Nabor , 
au  val  de  Barr ,  val  d'Andlau ,  au  Hohwald 
(  Neunterstein  ) ,  au  val  de  la  Magel  j 
au  Ban  de  la  Roche,  à  Qrendelbruch. 

Au  val  de  Ville,  à  Lalaye,  Trimbach, 
Neuve  -  Église,  Orschwiller,  Blieusch- 
willer. 
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mmum^ 


2)  Grés  bigarré.  Grés  avec, 
argile  (  BurUersand- 
^^in  ). 


3}  Grés  commun  quar- 
zeux.  Grés  pour  pierre 
de  taille  (Quadersand" 
stein  )• 


9.  Ba&aUe* . 

lo*  Schiste, 

1)  Schiste  alunifére.  Schis- 
te alumineux* 
3)  Schiste  bituminifére. 


41.  Argile* 

1)  Argile  feuilletée.  Argile 

schisteuse. 

2)  Argile  plastique.  Argile 

glaise.  Argile,  à  potier. 


1826.  N.""  m. 


LIEUX  OU  ILS  SE  TROUVENT. 

Il  recotiTre  presque  généralement  les 
roches  précédentes,  ou  forme  les  som- 
mets et  les  têtes  de  la  haute  chaîne  de 
montagnes  depuis  le  Tal  de  Ville,  Iç 
Frankenbourg  à  son  entrée  et  le  Cli«- 
mont  à  son  fond,  jusqiiWx  confins  sep- 
tentrionaux du  département,  rers  le  val 
de  la  Queich.  Dans  la  partie  méridio- 
nale, les  montagnes  derrière  Dambach, 
du  Ramstein  et  du  Rernstein,  et  de  \k 
le  Hautwald ,  le  Haut  -  champ  ,  le  Neun- 
terstein  derrière  Barr,  et  la  partie  nord<- 
ouest  yers  et  jusqu'au  val  de  la  Bruche, 
n^en  sont  pas  couTertes  :  depuis  le  Tal 
de  la  Bruche  ,  les  autres  roches  disparais* 
sent  sous  le  grès. 

Il  forme  encore  des  montagnes  avaD- 
cées  au  Kronthal,  entre  Marlenheim  et 
Wasselonne,  et  entre  Molsheim  et  Mu- 
tzig. 

Au  Tal  de  Ville,  à  Ottrott,  Obernai, 
au  Klingenthal,  à  Bœrsch,  GressWlUer, 
Hermolsheim ,  Dingsheim  ,  Still ,  Mu- 
tzig  ,  Soultz  -  aux-  bains',  Wolxheim, 
Wasselonne,  Diemeringen,  Wissembourg, 
etc. 

A  Richshoffen,  Gundershoffen. 

A  Gersdorf. 

A  Lalaye,  an  val  de  Vilié,  k  Nothhal-* 
ten,  Blienschwiller,  Frœschwiller,  Daueu" 
dorf.    ' 

A  Andlan,  an  val  de  Ville,  k  Wasse- 
lonne ,  Soultz ,  Gersdorf,  Waldenheim  p 
Neagartheim,  etc. 

Au  yal  de  Ville ,  à  Mittelbergheim ,  k 
Barr,  Haguenan,  Marienthal  ,  Bischwil- 
1er ,  Soui&enheim  ,  Niedersch«ffolsheim , 
Betschdorf,  Hat  ten,  Wissembourg,  Selti, 

ai 
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3)  Argîle  commune.  Argile 
fîguline.  Argile  à  po- 
tier. 


LIEUX  OÙ  ILS  SE  TROUVENT. 


4)  Argile  smectique.  Terre 
à  foulon. 


13.  Marne. 

1)  Marne  argileuse  com- 
pacte ,  feuilletée  et 
friable  ou  terreuse. 

»)  Marne  calcaire  corn* 
pacte  et  friable  ou 
terreuse* 


PfaffenhoffcB ,  Boutwiller,  Grics,  lûgwil- 
1er,  Neuwiller,  Wassclonne , Wcslhoflfcn , 

Diemeringen ,  ete. 

A  Holzheim  ,  Mîttelbetgh;eim ,  Barr,  au 
valdeVillt',kSélesUt,Benfel€l,Strasbourg, 
Lingolsheim  ,  Eckbolsheira ,  Oberschœf- 
folshcim,  Kolbshcim,  Mutzig,  Marlen- 
beiin,Wasselonne,We5tboffen ,  Saverne, 
Brumath ,  Bouxv?iUer ,  Haguenau ,  Wis- 
sembourg,  Laaterbourg,  Seltz,  Beinheim, 
Diemeringen,  Sarre-Union,  Harskircb , 
etc. 

AMittclbergbcim,  Epfig,  Kolbsheim, 
Winterbausen  près  de  Haguenau, Bîscb- 
Tvillèr. 


A  Wassclonne,Bouxwiller,  Schillers- 
dorf,  et  dans  d'autres  lieux  avec  la 
suivante. 

Presque  toutes  les  collines  qui  bordent 
les  Vosges  vers  la  vallée  du  Rbin ,  depuis 
le  val  de  la  Bruche  jusqu^à  Lauterbourg, 
sont  composées  de  cette  marne,  tantôt  en 
.masses  bomogènes, tantôt  alterdativement 

avec  des  couches  de  sable  ,  de  marne  sa- 
blonneuse, de  marne  plus  ou  moins  ar- 
gileuse, et  renfermant  de  la  marne  en- 
durcie, globulif orme,  avec  des  coquilles 
terrestres. 

Ces  terrains  marneux,  ordinairement 
très-purs  et  sans  aucune  autre  pierre,  pren- 
nent quelquefois  une  grande  étendue, 
comme  entrela  Bruche  etlaZorn,  et  entre 
le  Soulzbach  et  la  Lauter.  Les  collines  de 
marne  sont  terminées  ordinairement  vers 
les  vallons  en  bords  roides  et  escarpes  par 
les  anciens  cours  des  rivières  du  Rhin, 
de  la  Bruche ,  etc.  Le  terrain  marneux 
commence  au  sud  de  la  Bruche  vers  Dor- 
lisheîm ,  Molshelm ,  SouUz  -  aux  -  bains , 
s^étend  viers  Altorf,  Dûttlenheim,  lu- 
nenheim  y   Gebpolsheim,  Dûppigheim, 
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Enulieim ,  Lingolsheim ,  et  forme  entre 
Innenheim  et  Dûppîgheim  la  colline 
Sissez  éleTee  du  Glôckelsberg.  Interrompu 
par  la  vallée  de  la  Brucjie  ,  il  recommence 
sur  la  rive  gauche,  à  Ernolsheim,  Kolbs- 
heim  ,  Hangenbieten ,  Achenheim ,  Ober- 
scbaeffolsheim  ,  Wolfisheim,-  Eekbols- 
heim ,  Strasbourg ,  s^étend  au  nord  en  col- 
lines par  Schiltigheim,  fiischheim,  Hœn- 
beim ,  Suffelweyersheim  ,  Vendenbeim , 
Haufibergen  et  Mandolsheim ,  où  ces  col- 
lineisontle  plus  élevées,  pàrPfahlgries- 
beim  à  Trucntersheim ,  et  à  Tôuest  par 
îttenhcim  ^  Fiirdenbeim  juscju'^k  Marlen- 
heim  ,  vers  Scharrachbergheim ,  Fessen- 
heim ,  Auenheim ,  Wingersheim ,  Berstett, 
Interrompu  de  nonveatt  par  la  SoufFel  et 
la  plaine  sablonneuse  de  Brumath  et  de 
fiœrdt,  il  reparaît  au-delà  k  Brumath, 
Geudertheim,  Griesheim,  Niederschflef<- 
folsheim ,  Weyersheim  ,  Griesheim ,  vers 
fiaguenau  et  Bischwiller,  où  il  se  perd 
enclore  dans  la  grande  plaine  sablonneuse 
de  Haguenau  et  de  la  forêt  de  Haguenai^y 
pour  revenir  derechef  à  Souffelnheim,  et 
«^étendre  vers  la  Sauer,le  Suitzbach  etk 
Seltz ,  où  il  forme  un  promontoire  élevé 
vers  le  Rhin,  sur  lequel  est  situé  le  bourg 
de  Séllz.  De  là.  il  continue  par  Miinch- 
hanscn  ,  Winzenbach  ,  Motlern,  jusqu^à 
la  Lauter  et  à  Lauterbourg,  qui  se  trouve 
encore  sur  une  de  ses  collines  comme 
su^  un  promontoire  à  la  vallée  dja  Rhin. 
La  LaUter  sépare  le  terrain  marneux  da 
terrain  sablonneux  de  la  forêt  du  Bœhm- 
wald  ou  Bienwald,  et  des  collines  cal-t 
caires  vers  Wissembourg.  Mais  entre  la 
Lauter  et  le  Seltzbach  le  sol  et  les  collines 
de  marne  s^étendent  encore  à  une  grande 
distance  vers  Touest,  par  Scheibenhard^ 
Neubourg ,  Luterbach ,  Salmbach ,  Schlei- 
thal ,  Sébach ,  etc. ,  vers  Wissembourg  et 
Soultz*  sous- forêts. 
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Ce  terrain  de  marne,  qui  commence 
à  «ne  petite  distance  an-dessus  de  Stras- 
bourg, et  qui  forme  le  sol  le  plus  fertile 
du  département,  s^étend  d^ailleurs  le  long 
du  Rhin,  depuis  Rheinzabern  et  Landaa 
jusque'  vers  Mayence ,  et  se  trouve  aussi 
en  direction  parallèle  de  Pautre  côté"  du 
Rhin  ,  depuis  le  Kaiserstuhl  Ters  Brisac. 

On  rencontre  encore  de  la  marne 
dans  le  canton  de  Drulingen ,  k  Ass- 
willer  et  dans  ceux  de  Saar-Union,  dt 
Harskîrch  et  de  Diemeringen. 

Al.  Artolsbeim ,  Holzheim,  Châtenois» 
Dambach,  Barr,  Rosheim ,  Soultz-anx- 
bains,  Strasbourg,  Kûttolsheim  ,  Wasse- 
lonne  ,  Aueoheim  ,  Bouxwiller;  quatre 
sources  dans  le  canton  de  Diemeringen , 
trois  dans  le  canton  de  Harskirch  \  k  la 
Petite-Pierre ,  Oberbronn ,  Pïieclerbronn , 
Ricbshoâfen,  Peehelbrunn,  Soultx-souS'- 
forétfi. 


(=97) 

NOTICE 

Sur  le  Typographe  (  Flmprîmeur  ) ,  Dermestes 
tjrpographus  y  Linn.  j  Ips  typo^raphus , 
Degéer;  Bostrichus  tjpographusy  Geoff., 
Latreille,  Lam.,  Fabric.  ;  en  allemand, 
der  gemeine  Borkenkàfer ,  Buchârucker-- 
Borkenkàfer,  der  schwarze  JVurniy  Holzr 
wurm  j  Jliegende  TVurm  y  Fichtenkrebs , 
insecte  qui  dévaste  les  forêts  de  sapins. 

Par  F.  L.  HAMMER,  Professeur. 

Nos  forestiers  l'appellent  faussement  escarbot  :  les 
escarbots  de*  Geoffroy  sont  des  attëlabes,  genre  très- 
<|ifierent  des  dermestes  ou  bostriches.  Quelques-uns 
comprennent  sous  le  nom  allemand  {Borkenkàfer) 
toutes  les  espèces  de  coléoptères  qui  se  trouvent  sous 
l'écorce  des  arbres ,  ou  dans  leur  état  parfait ,  ou  dans 
celui  de  larves,  et  qui  sont  entassez  grand  nombre. 
Mais  l'espèce  dont  il  est  question  ici,  que  les  forestiers 
allemands  nomment  le  ver  noir,  et  les  systèmes  le  ty- 
pographe y  est  celle  principalement  qui  est  le  fléau  des 
forets  de  sapins  (pmus  cAies)^  et  qui  produit  le  mai 
appelé  en  allemand  Tf^urmtrockniss  y  Baumirockniss 
(dessèchement  des  arbres) ,  pour  lequel  je  ne  connais 
point  encore  un  nom  français.  Cette  maladie  a  fait  sou** 
vent  des  destructions  terribles  dans  quelques  contrées 
de  l'Allemagne /  surtout  au  Harz  en  1783  et  1786.  Elle 
a  commencé,  aussi  à  ravager  nos  contrées  au  commen-^ 
cernent  de  ce  siècle^  presque  inconnue  jusqu'alors. 
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On  a  beaucoup  d'ouvrages  allemands  qui  en  traitent: 
Je  me  borne  à  une  histoire  succincte  de  Tinsecte  et  à 
quelques  moyens  les  plus  sûrs  pour  arrêter  et  pour 
prévenir  le  fléau;  car  les  moyens  qu'on  a  proposés, 
sont  pour  la  plupart  aussi  peu  applicables  que  ceux 
contre  les  sauterelles  /  qm  dévastent  les  campagnes  de 
l'Orient  et  quelquefois  aussi  les  nôtres. 

Si  on  veut  connaître  le  typographe  y  on  n'a  qu'à 
examiner  le  bois  de  sapin  qui  est  reste  pendant  quel« 
que  temps  dans  les  forêts ,  ou  les  arbres  sur  pied  en- 
core dans  le  voisinage  des  arbres  coupés.  On  le  trou* 
veraen  quantité,  surtout  au  printemps ,  sousl'écorce, 
où  celle-ci  est  percée  de  petits  trous,  même  si  le  bois 
a  été  flotté.  Car  il  se  ti*ouve  tous  les  ans  dans  les  fo- 
rêts dé  sapins  y  tout  comme  le  hanneton  se  trouve 
annuellement  dans  les  bois  à  feuilles,  nfais  tantôt  en 
plus  grande  quantité,  tantôt  en  moindre  nombre.  Et 
si  on  veut  connaître  plus  particulièrement  son  éco- 
nomie, on  n'a  qu'à  mettre  dans  un  endroit  clos  des 
huches  qui  renferment  sa  larve  ;  il  s'y  propagera  d'an^ 
née  en  année  (dans*  les  caves  mêmes) ,  en  lui  don- 
nant chaque  année  du  bois  frais  ou  nouvellement 
coupé,  dans  lequel  les  femelles  peuvent  déposer  leurs 
ceufs  et  les  larves  trouver  leur  nourriture* 

C'est  un  petit  insecte  velu ,  long  de  deux  lignes  et 
demie  à  trois  lignes ,  large  d'une  ligne  et  demie  à  deux 
lignes ,  et  tout-à-fait  cylindrique.  Pour  bien  voir  toutes 
ses  parties,  il  le  faut  soumettre  à  la  loupe  ou  au  nûcros- 
oope.  La  tête ,  courte  et  se  renfonçant  entièrement  dans 
le  thorax  ou  cachée  sous  le  corselet,  a  des  mandibules 
du  mâchoires  noires,  cornées,  'en  palette  ,  dentées , 
tranchantes  î  des  peUtes  àntehnes  se  terminant  en  une 
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masse  solide ,  aplatie ,  et  des  yeux  alongés ,  noirs.  Le 
corselet  est  courbé  en  avant,  aplati  par  derrière,  et 
ensemble  avec  la  tête  aussi  long  que  le  reste  du  corps* 
Les  ëlytres  ou  étuis  des  ailes,  sillonnés  et  garnis  de 
points  creux  dans  les  sillons,  s'élargissent  par  derrière; 
ils  y  sont  tronqués  obliquement  et  bordés  de  six  à  sept 
dentelures  irrégulières.  Ce  bord  oblique,  garni  de  poils 
roux ,  est  un  peu  coupé  en  cercle  ou  concave ,  et  lisse  pa^ 
derrière ,  de  manière  que  l'abdomen  le  devance.  Les 
six  pieds  sont  assez  gros ,  bruns  et  épineux  à  la  &ce 
extérieure  des  cuisses. 

Avant  son  état  entièrement  parfait,  Tinsecte  eit 
d'une  couleur  jaunâtre,  qui  passe  peu  à  peu  au  brun, 
et  devient  enfin  d'un  brun  noirâtre,  lorsque  l'insecte 
s'envole;  le  dessous  est  presque  noir  :  l'abdomen  est 
toujours  plus  foncé  que  le  thorax  et  les  élytres. 

Les  demeures  ordinaires  de  cet  insecte  ne  so^t  pas 
les  sapins  sains  et  vigoureux;  mais  ceux  dans  lesquels^ 
par  plusieurs  causes ,  les  sucs  sont  stagnaiiis  et  gâtés , 
ou,  si  l'on  veut,  aigres  et  en  fermentation;  par  consé- 
quent tous  les  sapins  coupés  et  mutilés,  les  trxD^cs 
coupés  ou  sciés,  le  bois  de  charpente,  4e  chauflfà^ 
et  d'où vrage ,  qui  est  resté  dans  les  forets  pendant  quel- 
que temps  après  la  coupe.  Il  préfère  le  bois  de  moyen 
%e  au  vieux 9  parce  que  l'eceirGe  y  est  p)us  &cile  k 
.percer.  C'(e«t  \du  mois  de  Mars  jusqu'au  mois  de  Sep- 
femjbre,  selem  apxe  4a  saûsoii  est  plus  ou  moins  iàv4»- 
rable  à  leur  propagation,  qu'ils  se  portant  en  société, 
en  troupes  innombrables  même,  si  le  anal  a  déjà  iàit 
des  progrès ,  à  une  oertaine  JbAutejur,  sur  les  arbres 
^ur  pied,,  loFsqtke  Je  tenips  est^^aline,  et  f{ue  le^s0leil 
donne  ;  <xmu  k  uotiemps  ;«oiiv^t  et  vente w  ils  »(d 
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s'élèvent  pas,  ils  se  jettent  sur  le  bois  coupe,  sur  les 
troncs  d'arbres ,  le  bois  corde  etc.  ;  ceux  encore  de 
ces  insectes  qui  n'ont  pas  trouve  de  demeure  favo- 
rable dans  le  baut,  ou  qui,  par  faiblesse,  ne  peuvent 
pas  s'élever  à  cette  hauteur,  se  transportent  sur  le 
bois  coupe.  On  en  trouve  donc  toujours  dans  ce  der- 
nier y  dès  qiu'il  a  reste  pendant  quelque  temps  par 
terre. 

Ces  insectes  s'acccouplent  ou  dans  l'air  ou  sur  les 
troncs  qui  doivent  servir  de  demeure  à  leurs  larves; 
le  mâle  meurt  bientôt  après  l'accouplement ,  et  ne 
s'enfuit  pas  avec  la  femelle.  Celle-  ci ,  qui  se  distingue 
du  mâle  par  sa  grandeur  et  sa  grosseur  plus  considé- 
rable, et  son  abdomen  plus  avancé,  surtout  lorsqu'il 
est  plein  d'œufs ,  se  prépare  à  déposer  ses  œufs  dans 
l'écorce  ;  elle  y  creuse  à  cet  effet  avec  ses  mâchoires 
tranchantes ,  dans  les  endroits  où  l'écorce  est  la  plus 
tendre,  un  trou  obliquement  dirigé  en  haut,  long  d'un 
quart  de  pouce  et  au-delà,  selon  l'épaisseur  de  l'écorce, 
fait  comme  avec  une  aiguille  à  tricoter,  et  pénétrant 
jusqu'à  l'aubier  :  arrivée  là,  elle  creuse  entre  l'aubier 
et  l'écorce  une  galerie  de  la  longueur  de  deux  à  quatre 
pouces ,  et  des  deux  côtés  de  cette  galerie  des  petites 
fosses  très -rapprochées,  dans  lesquelles  elle  dépose 
ces  vingt  à  quarante  petits  œufs  blancs  et  ronds ,  et 
qu'elle  couvre  et  bouche  ensuite  avec  de  la  vermou- 
lure. Dès  qu'elle  a  acheva  cette  besogne,  elle  sort  de 
la  galerie  à  reculon ,  mais  elle  est  alors  tellement  fa- 
tiguée et  épuisée,  qu'elle  ne  peut  plus  s'envoler;  elle 
tombe  bientôt  à  terre  et  meurt. 

La  larve  (le  ver),  qui  sort  de  l'œuf  au  bout  de  qua- 
torze jours,  si  le  temps  est  chaud,  est  d'abord  toute 
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blanche ',  mais  la  tête  devient  bientôt  jaunâtre*  Elle, 
commence  par  s'enfoncer  du  côte  du  lieu  où  elle  est 
eclose ,  en  faisant  la  galerie  de  manière  qu'elle  ya  en 
serpentant  tantôt  vers  le  haut  tantôt  vers  le  bas ,  de 
sorte  qu'elle  a  souvent  la  forme  de  lettres  (de  là  le 
nom  typographe);  elle  la  fait  en  rongeant  et  en  man* 
géant  le  liber  ou  les  couchés  corticales  remplies  de 
suc  rësineux  y  et  en  rendant  les  restes  sous  forme  d'une 
vermoulure  rougeâtre.  Ces  galeries  sont  d'abord  très- 
étroites ,  et  s'élargissent  à  mesure  que  les  larves  gros^ 
«ssent;  on  .observe  aussi^  souvent  des  fosses  qui 
renfermaient  les  œufs ,  sans  galeries ,  ou  des  galeries 
très -courtes  9  lorsque  les  œufs  ou  les  larves  ont  péri. 
Il  est  remarquable,  que  très  «rarement  ou  jamais  les 
galeries  se  rencontrent  y  se  réunissent  ou  se  croisent^ 
quoique  diverses  Êunilles  demeurent  fort  rapprochées; 
chaque  Êimille,  au  contraire,  reste  dans  le  district , 
dans  le  canton  de  la  fosse  et  de  la  galerie  maternelle. 
Chaque  mère  calcule  et  mesure,  en  établissant  sa  ga- 
lerie ,  l'espace  qu'il  faut  à  sa  progéniture.  On  le  pei^ 
bien  observer  et  compter  les  différentes  &millesy 
en  examinant  avec  un  peu  d'attention  un  morceau 
d'écorce  rongé  par  ces  larves. 

Dès  que  les  larves  sont  parvenues  à  la  longueur  de 
trois  à  quatre  lignes,  elles  se  creusent  au  bout  de  leur 
galerie  des  fosses  oblongues  et  profondes,  dans  les* 
quelles  elles  se  changent  en  nymphes  tendres  et 
blanches ,  qui  ont  déjà  presque  la  forme  des  insectes 
parfaits.  Ces  nymphes  se  métamorphosent  enfin  tôt  ou 
tard ,  selon  le  temps  plus  ou  moins  favorable ,  en  in- 
sectes parfaits,  et  ceux-ci  sortent  par  un  trou  pratiqué 
a  travers  l'écorce  et  s'envolent.  Dans  les  étés  chauds 
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et  secs  il  en  pandt  même  deux  générations.  Cest  ce 
qui  &it  concevoir  leur  multiplication  rapide ,  en  con- 
sidérant surtout  qu'on  compte  quelquefois  jusqu'à 
80,000  larves  dans  un  arbre  de  grandeur  moyenne» 
Aussi  long- temps  que  cet  insecte  ne  trouve  pas  des 
circonstances  très-favoràbles,  telles   qu'une    bonne 
saison,  un  temps  chaud  et  sec,  une  quantité  de  bois 
propre  à  sa  nourriture  et  à  sa  demeure,  sa  multiplir 
cation  n'est  pas  trop  grande.  Mais  dans  les  cas  con- 
traires il  multiplie  teriiblement,  ainsi  que  les  saute- 
filles  ,  les  chenilles ,  les  souris ,  etc.  Ne  trouvant  alors 
&sa  sortie  assez  de  bois  coupé,  sec,  ou  pourri,  ou  gâté, 
il  attaque  des  arbres  bienportans,  et  entapie  surtout 
ceux  d'une  grosseur  moyenne,  au-dessus  de  la  moitié 
de  lelir  hauteur,  où  la  résine  ne  coule  plus  en  trop 
grande  quantité  et  ne  Tempéche  pas  à  creuser  ses 
galettes.  Il  préfère,  pour  s'y  établir,  les  sapins  rouges 
<la  pesscypicea  ou  epicea^  pinus  abies,  Linn.  ;  pinuspir 
véà  S)tt  Roi;  die  Rothfichtey  Rothlanne^  Harzlanné^i 
teais  quand  il  ne  trouve  pas  cette  espèce ,  comme  c'est 
le  cas  dans  les  Vosges ,  ou  lorsque  le  besoin  de  déposer 
nés  'oeu&  le  presse ,  il  attaque  aussi  les  sapins  blancs^ 
sapin  ordinaire  des  Vosges  (pinuspiceay  hinu.;  pinus 
Mies  Un  Roi),  die  Edelfichte,  Édeltanney  ff^eiss-- 
tofihie),  et  lé  pin  {pinus  syhesiris  ,  Linn.  ;  Gemeine 
iCiefery  Fohrè)^  quoique  le  dernier  soit  mùias  £ivo- 
tabie  à  sa  propagation ,  parce  qu'il  contient  plus  de 
résilie,  qui ,  en  trop  grande  quantité ,  étoufie l'insecte. 
Ces  aHires,  ainsi  assaillis  par  un  essaim.,  paraissent  à 
l^xtmeur  comme  percés  de  dragée  ou  petit  plomb;; 
«t^'îls'sont  sains  et  frais,  ils  sont  couverts  de  petites 
^oitties '4e  résine,  qui  sort  des  trous  fovmea^par  i'in- 
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secte.  Ils  commencent  à  jaunir  et  à  se  dessécher  au 
sommet^  parce  que  les  larves  arrêtent  ou  coupent 
la  circulation  de  la  sëve,  en  rongeant,  par  leurs 
galeries  horizontales  et  transversales ,  les  couches 
corticales  et  les  vaisseaux  séveux  qui  se  trouvent 
dans  ces  couches. 

Quelques  hivers  secs  et  froids  qui  se  suivent,  et 
des  êtes  secs  et  chauds,  favorisent  la  multiplication  de 
rinsecte ,  et  font  toujours  craindre  que  le  mal  ne  de* 
vienne  redoutable.  Car  c'est  alors  que  non-seulement 
l'insecte  prospère  mieux,  mais  encore  les  sapins  mêmes 
en  deviennent  plus  susceptibles  à  ses  attaques;  parce 
que  les  racines  horizontales  et  peu  profondes  de  ces 
arbres  ne  préparent  et  ne  fournissent  plus  alors  la 
masse  de  sucs  résineux  nécessaire  à  retenir  les  insectes. 
Des  étés  pluvieux  et  frais,  au  contraire,  retardent  leur 
progéniture,  et  des  hivers  alternativement  froids  et 
humides  achèvent  leur  destruction.  Mais,  quoique  la 
nature  nous  débarrasse  souvent  par  ce  dernier  remède 
de  ces  insectes  nuisibles ,  il  faut  cependant  employer 
d'autres  moyens  pour  les  diminuer,  pour  les  détruire , 
et  surtout  pour  prévenir  le  mal  ;  car  souvent  la  nature 
n'y  met  fin  que  lorsque  le  mal  est  devenu  trop  sen* 
sible  et  trop  désasti'eux.  D'ailleurs  c'est  l'homme  lui- 
même,  et  non  pas  la  nature,  qui.,  au  fond,  est  cause 
de  la  multiplication  trop  grande  de  l'insecte ,  en  coo» 
pant  les  arbres  avant  le  terme  naturel  d^  leur  vie  et 
en  grande  quantité ,  et  en  lui  fournissant  ainsi  une  sub- 
instance plus  &cile  et  plus  abondante,  que  la  nature 
ne  lui  prête  pas  par  le  dépérissement  lent  et  naturel 
'des  arbres,  en  l'engageant  et  le  poussant  pour  ainsi 
^e  à  remplir  sa  destination  (tout  ccmime  l'homme 
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est  lui- même  la  cause  de  la  trop  grande  multiplication 
d'autres  animaux,  par  exemple,  des  souris,  chenilles 
etc.,  qui  lui  deviennent  par  là  nuisibles,  et  cela  juste* 
ment  dans  les  années  favorables  à  ces  animaux  comme 
aux  végétaux ,  en  cultivant  la  terre ,  qui  leur  fournit 
alors  une  nourriture  plus  abondante,  qu'elle  ne  leur 
donnerait  pas  dans  son  état  primitif/sans  culture  ;  en- 
core en  détruisant  les  autres  animaux  destinés  à  vivre 
à  leurs  dépens  (observations  qui  forment  le  sujet  d'un 
mémoire  particulier).  Il  faut  donc  que  l'homme, 
comme  cause  en  partie  du  mal ,  cherche  aussi  et  ap- 
plique les  remèdes. 

Les  moyens  que  je  propose,  tiennent  tant  à  l'his- 
toire naturelle  de  l'insecte .  qu'à  d'autres  observations. 
Ils  sont  tous  au  pouvoir  du  forestier,  et  peuvent  être 
employés  par  lui  sans  difficulté.  Je  les  réduis  aux  sui- 
vans  :  * 

1.^  Qu'on  ménage  les  oiseaux  qui  se  nourrissent 
d'insectes ,  tels  que  les  pics ,  les  grimpereaux ,  les  mé- 
sanges, les  torcols,  les  bec -fins,  les  fauvettes,  etc.; 
les  uns,  parce  qu'ils  ont  pour  nourriture  principale 
ou  accessoire  le  typographe  volant  ;  les  autres,  parce 
qu'ils  recherchent  ses  larves  sous  l'écprce. 

!x.^  Qu'on  coupe  les  arbres,  surtout  daAS  le  fond 
des  forets,  très -près  de  la  terre,  ou  qu'on  enlève  de 
suite  les  troncs  qui  restent  ;  car  c'est  dans  l'écorce  de 
ees  troncs,  principalement  dans  ceux  d'une  certaine 
hauteur ,  que  le  typographe  niche  ordinairement  d'an 
bord  et  de  préférence ,  et  c'est  de  là  que  sa  progéni^ 
iure  se  répand. 

3.^  Qu'on  ne  permette  pas  que  le  bois  cordé,  le 
bois  de  charpente  et  d'ouvrage ,  qui  a  été  coupé  en 
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hiver  ou  au  printemps,  reste  dans  la  foirét  au-delà  de 
la  Saint- Jean  ;  que  le  bois  coupé  en  été  soit  enlevé 
de  suite,  et  celui  d'automne  exploité  avant  le  mois 
de- Janvier.  L'expférience  a  constaté  que  c'est  ordi- 
nairement dans  le  fond  des  forêts,  où  le  bois  coupé 
au  printemps  reste  souvent  jusqu'à  l'hiver  suivant , 
qu'a  commencé  le  mal,  par  les  insectes  engendrés 
4ans  le  bois  coupé. 

4***  Qu'on  exploite  de  suite  les  arbres  endommagés 
ou  renversés  par  le  vent,  par  les  tbrréns,  par  le  froid 
ou  par  d'autres  accidens;  qu'on  les  corde»  ou  qu'on 
les  cbarbonne ,  et  qu'on  les  enlève  ainsi  de  la  forêt.' 

5.^  Qu'on  coupe  les  sapins,  dès  qu'on  voit  que 
-ieurs  cimes  ou  les  sommets  des  branches  jaunissent 
et  se  dessèchent,  ou  qu'on  observe  des  gouttes  de 
résine  à  leur  surface.  Le  dessèchement  est  une  marque 
-que  la  sève  n'a  plus  de  force  suffisante  à  pénétrer 
jusqu'aux  extrémités ,  ou  qu'elle  est  arrêtée  dans  sa 
circulation;  que,  par  conséquent,  l'arbre  est  propre 
à  donner  demeure  aux  irers  :  les  gouttes  de  résine  in- 
diquent que  l'arbre  est  déjà  attaqué.  Le  meilleur  em- 
ploi à  faire  de  ces  arbres,  est  de  les  charbonner  tout 
irais;  car,  en  les  laissant  plus  long-temps,  le  boi»  et 
les  charbons  sont  d'une  moindre  qualité. 

6.°  Qu'on  examine  les  arbres  à  une  certaine  hau- 
teur au-dessus  de  leur  milieu,  lorsqu^on  observe  de 
la  vermoulure  dans  les  toiles  d'araignées  ou  dans  les 
écailles  du  tronc<;  qu'on  les  coupe,  dès  qu'on  les  voit 
troués  au- dessus. de  leur  moitié,  qu'on  les  écorce  et 
qu'on  les  enlève  de  suite. 

'     ?•**  Qu'on  ne  permette  pas  qu'un  charpentier  ou 
autre  ouvrier  établisse  son  atelier  dans  lés  forêts  de 
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sapins!  ou  près  des  forêts  menacées  de  Tinsecte  y  Ott 
qu'ils  mettent  en  œuvre  du  bois  attaque  ;  qu'on  ne  leur 
permette  pas  de  laisser  le  bon  bois  dans  son  écorce 
jusqu'à  ce  que  le  ver  s'y  mette.  Par  le  transport  de  ce 
bois  attaque»  l'insecte  ne  se  répand  que  trop  &cilement. 

L'insecte  dont  il  s'agît  a  commencé  à  se  &ire  re^ 
marquer ,  il  y  a  environ  douze  ans ,  d'une  manière 
sensible  par  ses  désastres  dans  les  forêts  de  nos  mon- 
tagnes, surtout  dans  les  environs  de  Barr,  et  d'attirer 
l'attention  de  l'Administration.  Je  fus  chargé  alors  de 
Élire  des  recherches  sur  les  Ueux  mêmes ,  et  d'en  faire 
le  rapport  J'ai  trouvé  que  le  mal  produit  par  l'in- 
secte avait  fait  des  progrès  considérables  ;  que  l'au-» 
leur  (l'insecte  en  question)  avait  été  inconnu  jus* 
qu'alors 9  et  qu'on  attribuait  la  maladie,  le  dépérisse- 
ment des  arbres^  à  d'autres  causes  inconnues,  qui 
peut-rêtre  y  ont  coopéré!  Les  remèdes  proposés  pae 
iuissent  avoir  arrêté  les  progrès  du  fléau;  mais  des 
précautions  et  des  instructions  sont  nécessaires  pour 
prévenir  son  '  retour ,  et  pour  contenir  l'insecte  dans 
ses  bornes  naturelles* 

Outre  le  bostriche  typographe,  il  y  a  encore  beau* 
coup  d'autres  insectes,  tant  des  mêmes  genre  et  ordre, 
que  d'auti'es ,  qui  attaquent  les  arbres  des  forêts  et  des 
plantations;  mais  ils  ne  se  trouvent  jamais  en  si  grand 
nombre  que  le  premier.  Tels  sont  tous  les  bostriches^ 
surtout  le  chalcographe ,  le  polygraphe ,  le  micro- 
graphe, le  monographe,  celui  du  larix  ou  mélèze,  le 
cylindre,  le  piniperde,  etc.,  qui  tous  rongent l'écorce* 
Les  cérambyx,  les  lamies,  les  apates ,  les  priones,  les 
ptines  et  autres  genres,  également  coléoptères,  ron- 
gent le  bois  même  ;  les  uns  le  bois  vivant,  les  autres 
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le  bois  mort  de  nos  construcdons  et  de  nos  meubles* 
Cest  surtout  le  grand  capricorne  noir  ou  héros  {ce-* 
rambyx  héros) ^  dont  la  larve  perce  les  troncs  des 
chênes ,  qui  fait  de  grands  torts  aux  forêts  de  chênes. 
Le  capricorne  m\i&c^\xé{eerambyx  moschaius)^  abîme 
nos  arbres  fruitiers  ;  mais  plus  encore  le  cossus  gâte- 
bois  {cossus  ligniperda)y  un  lépidoptère  ou  papiljlon 
de  la  &mille  des  nocturnes,  tribu  des  bombycites, 
qui  est  commun  dans  les  environs  de  la  ville  (par 
exemple,  dans  le  jardin  de  la  Marguerite),  et  qui  dé* 
trait  beaucoup  d'art>res  fruitiers,  d'ormes,  etc.,  en  vi* 
vant  sous  l'état  de  larve  pendant  quelques  années  dans 
leur  tronc ,  et  contre  lequel  on  ne  connaitaucun  mojren 
efficace  de  préservation  :  mais  qui  indique,  sa  présence 
par  une  odeur  forte  et  désagréable  qu'il  répand ,  et  parla 
vermoulure  sur  l'écorce  des  arbres.  On  cherche  alors 
à  le  détruire  moyennant  l'huile  de  térébenthine  qu'on 
introduit  dans  ses  galeries ,  mais  ordinairement  sans 
pouvoir  sauver  l'arbre* 


PRÉCIS 

Des  Leçons  de  chimie  données  à  la  Faculté 

•I 

des  Sciences  de  V Académie  de  Strasbourg, 
par  M.Branthôme,  professeur^  a.*  édition; 
Strasbourg  y  1826. 

L'ouvrage  de  M.  le  professeur  Branthôme  a  été  si 
Vkem  accueilli  par  le  public  et  ses  élèves ,  qu'il  en  est 
à  la  seconde  édition  :  if  méritait  à  tout  égard  un  accueil 
aussi  empressé  et  honorable;  car  un  précis,  dans  le- 
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quel  on  trouve  l'exposé  concis ,  clair  et  méthoclique 
d'une  science,  est  un  ouvrage  qui  se  recommande  par 
la  forme  et  le  fonds.  Un  ouvrage  compacte,  compen- 
dieux  et  substantiel,  est  toujours  une  acquisition  utile 
à  ceux  qui  ont  sçu,  et  à  ceux  qui  étudient  une  science  : 
aux  premiers,  parce  qu'en  peu  de  temps,  et  sans  effort, 
ils  peuvent  la  repasser  et  se  replacer  dans  son  domaine; 
aux  seconds,  parce  qu'ils  y  trouvent  un  guide  sûr  el 
fidèle  dans  l'ëtude  des  connaissances  positives  et  fon- 
damentales qui  la  composent.  C'est,  sans  doute  ^  ce 
double  but  que  l'auteur  a  eu  en  vue,  en  composant 
et  publiam  son  ouvrage ,  et  il  a  pu  rendre  ce  service 
aux  uns  et  aux  autres. 

La  seconde  édition,  revue,  corrigée  et  augmentée, 
dans  laquelle  on  a  fait  disparaître  les  fiiutes  légères  et 
inexactitudes  peu  nombreuses  qui  ont  pu  se  .glisser 
dans  la  première,  que  l'on  a  augmentée. de  toutes  les 
découvertes  et  acquisitions  nouvelles  Êiites  en  chimie, 
présente  un  précis  complet  et,  à  la  hauteur  de  l'état  ac- 
tuel de  la  science  :  ainsi ,  la  première  édition  épuisée , 
la  nécessité  de  rectifier  quelques  passages  et  une  aug- 
mentation indispensable  dans  l'ouvrage ,  justifient  l'im- 
pression de  cette  seconde  édition,  et  personne  n'y 
verra  une  spéculation  conçue  dans  l'intérêt  de  l'au- 
teur ou  du  libraire.  Mulia  paucis ,  telle  a  été  la  règle 
qui  a  présidé  à  la  compositipn  de  cet  ouvrage  élémen- 
taire; d'abord  rédigé  en  forme  de  tableaux,  affiché 
pendant  le  cours,  il  ne  devait  offrir  qu'un  canevas  ou 
Cadre  à  remplir  à^  chaque  leçon  ;  c'est  ce  canevas , 
rempli  avec  un  laconisme  qui  ne  nuit  pas  à  l'intelli- 
gence des  objets ,  et  une  véritable  sobriété  dans  les 
détails ,  que  l'on  retrouve  dans  ce  précis ,  et  en  tou« 


(  3o9  ) 

points  il  ne  clément  pas  son  titre,  quelle  que  soit 
Tacception  dans  laquelle  il  se  prenne;  c'est  un  som- 
maire y  un  abrégé  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  et 
de  plus  important  à  connaître  dans  la  chimie;  c'est 
un  livre  écrit  avec  précision ,  oii  rien  d'essentiel  ^ 
d'important  et  d'utile  n'est  omis;  rédigé  avec  clarté 
et  brièveté ,  c'est  un  Ouvrage  élémentaire  qui  embrasse 
la  science  dans  ses  faits,  dont  la  seconde  édition  ne 
peut  manquer  d'être  aussi  bien  accueillie  que  la  pre- 
mière. 

RiSTELHUEBER. 
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MEDECINE. 


Suite  de  V Extrait  analyticfue  du  Mémoire 
de  M.  FoDERÉ  sur  la  petite  vérole  vraie  et 
fausse,  et  sur  la  vaccine,  pour  F  instruction 
des  parens  et  des  jeunes  médecins } 

PAR  J.  RISTELHUEBER. 

Comme  il  convient  de  réunir  une  niasse  de  preuves, 
et  de  les  opposer  à  ceux  qui.  voudraient  dépouiller 
la  vaccine  du  titre  de  préservatif  de  la  petite  vérole , 
nous  ajouterons  au  travail  de  M.  le  professeur  Foderé 
des  résultats  puisés  à  d'autres  sources  et  recueillis 
sur  d'autres  points. 

M.  le  docteur  Oodellêj  médecin  de  l'Hôtel -Dieu  de 
Sois^onSy  rendit  compte  à  l'Académie  royale  de  mé- 
decine de  ses  observations  sur  la  variole  et  la  vaccine.  ^ 
La  première  de  ces  maladies  avait  exercé  des  ravages 
dans  la  ville  et  l'arrondissement  de  Soissons  pendant 
le  cours  de  l'année  1823  ;  depuis  1812,  la  propa- 
gation de  l^accine  y  avait  éprouvé  un  ralentissement 
notable^^lja  contagion  variolique  s'était  manifestée  en 
181 5  et  en  1816;  elle  attaqua  de  préférence  quelques 

^  1  Yo)r.  Nouvelle  Bibliotkèqae  m^icale.  Janvier  1826. 
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communes  connues  par  leur  insouciance  pour  la  vaC'^ 
cine  :  elle  pénétra  en  ville ,  mais  seulement  dans  quel* 
ques  familles  du  peuple  ^  et  sans .  faire  beaucoup  de 
sensation.  Depuis  1816  jusqu'en  ^82^  y  la  population 
s'accrut  d'une  multitude  d'enfans  que  Ton  négligea 
de  vacciner.  En  iSsS,  la  contagion^  qui,  en  1816^ 
paraissait  s'éteindre  &ute  de  sujets  disposés  à  la  re- 
cevoir, reparut  I  et  se  propagea  dans  la  ville  et  les 
campagnes.  Presque  ipus  les  individus  non  vaccinés, 
qui  avaient  échappé  à  la  variole  le&  années  précé- 
dentés  y  en  furent  attaqués  cette  anpée.  Une  foul^ 
d'enfans  périrent  ;  des  adultes  suivirent  le  même  sort. 
Ce  praticien  annonce  avec  la  conviction  la  plys  enr 
tière,  que  plus  de  six  cents  individus  vaccinés  de  sa 
main,  tant  à  Vervins  qu'à  Soissons.  tous,  à  l'exception 
d'un  seul,  ont  été  préservés  de  la  petite  vérole.  Le 
même  médecin  ci<«  l'observation  d'une  personne  qui 
fut  inoculée  de  la  variole  à  l'âge  de  six  anst  et  atteÎQt^ 
d'une  seconde  variole  5  plus  violente  que  la  première, 
à  l'âge  de  treize  ans. 

Po^rquoi  tant  d'hésitation ,  de  confusion  et  d'incer*- 
titude,^  quand  il  est  question  de  distinguer  la  variole 
de  la  varicelle?  L'auteur  répond,  parce  qu'il  y  a  des 
varioles  tellement  bénignes ,  quelles  se  rapprochent 
de  la  varicelle  :  parce  qu'il  se  présente  des  varicellef 
tellement  violentes,  qu'elles  semblent  prendre  le  cat- 
racièrè  de  la  variole  :  mab  un  observateur  exercé  e( 
non  prévenu  distinguera  facilement  les  pustules  df 
la  varicelle  à  leur  forme  vésiculeuse,  à  la  liqueur  sé- 
reuse qu'elles  contiennent ,  et  surtout  à  leur  courte 
durée. 

liCt  diflirentes  cpniagion3  présentent  des  SitHQSWr 


lies ,  pourquoi  là  contagion  variolique  n'aurait-cdie 
pas  les  siennes? 

Faut- il  admettre  avec  les  observateurs  anglais  et 
américains  une  petite  vérole  bâtarde^  dégénérée  chez 
certains  sujets  vaccinés  autrefois^  et  qui  conserveraient 
«encore  une  certaine  susceptibilité  à  recevoir  l'actioii 
dû  virus  Variolique  ?  M.  Godelle  rapporte  une  obser- 
vation qu'il  croit  de  nature  à  jeter  quelque  lumière 
sur  cette  question  :  la  malade,  âgée  de  vingt-six  anis , 
avait  été  vaccinée  à  l-âge  de  vingt-trois  mois.  Nous  y 
trouvons  l'histoire  d'une  variole  très -courte  et  bé- 
nigne,  que  Ton  ne  put  pas  confondre  avec  la  vari- 
celle, et  qui  n'a  différé  de  la  variole  proprement 
dite  que  par  sa  courte  durée  et  sa  bénigliité;  mo- 
difications que  nous  croyons  devoir  attribuer  à  la 
vaccine  inoculée  autrefois ,  qui  cependant  n'avait  pas 
détruit  complètement  en  elle  la  susceptibilité  à  rece- 
voir l'action  du  virus  variolique. 

Les  conclusions  de  Tauteùr  se.  déduisent  naturelle- 
ment des  faits  qu'il  a  observés;  elles  conservent  à  \k 
vaccine  le  titre  de  préservatif  de  la  petite  vérole,  et  la 
dléfendent  de  là  défaveur  injuste  dont  l'ignorance  et 
les  préventions  voudraient  la  couvrir. 

M.  Bltmd ,  médecin  en  chçf  dé  l'hôpital  de  Beau- 
Caire,  observateur  judicieux  et  distingué,  a  décrit  une 
épidémie  variolique  observée  pendant  le  troisième 
trimestre  de  iSsS.  Son  mémoire  ^  été  communiqué  à 
l'Académie  royale  de  médecine.  ' 

La  maladie  se  manifesta  dans  les  premiers  jours  de 
Janvier ,  sans  qu'on  pût  apprécier  la  cause  qui  l'avait 


1  VojT.  NottTeUc  Biblioth^^at  mMicalc,  Mars  1826. 
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produite.  Rare  d'abord,  eUe  se  propagea  peu  à  peu, 
et,  chose  digne  de  remarque,  c'est  que  les  rues  et  les 
quartiers  où  il  y  avait  le  plus  d'enfans  vaccines^  furent 
respectés  par  la  maladie^  ou  n'en  furent  atteints  que 
très -tard  et,  en  général,  beaucoup  moins  que  les 
autres,  he  nombre  des  individus  affectés  s'éleva  à 
cent  soixante.  Aucun  âge,  depuis  un  an  jusqu'à  celm 
de  trente ,  ne  fut  épargné  par  la  maladie  ;  mais  la  pé- 
riode de  la  vie  comprise  entre  trois  et  sept  ans,  était 
celle  qui  offrit  le  plus  de  yaripleux. 

L'auteur  rapge  les  individus  exposés  k  l'épidémie 
en  plusieurs  classes  : 

I.  Individus  vaccinés. 

Le  nombre  des  individus  âgés  de  un  à  trente  an^ 
qui  avaient  été  vaccinés  avant  l'apparition  de  l'épidé- 
mie, s'élève  à  deux  mille  deux  cent  quatre-vingts. 

IL  Individus  non  vaccinés. 

(  Le  nombre  des  individus  compris  dans  la  même 
période  de .  la  vie ,  non  vaccinés  à  l'époque  où  parut 
l'épidémie,  s'élève  à  quatre  cent  quatre-vingts,  dont 
cent  quatre-vingts  furent  atteints  de  variole  cenfluente 
ou  discrète.  Trois  sujets  seulement  périrent. 

m.  Individus  vaccinés  que  ton  dit  avoir  été  at- 
teints de  la  variole,  ou  qui  tont  eue  réellement. 

Le  nombre  de  ces  individus  a  été  de  vingt. 
La  maladie  a  offert  chez  ceux-ci  les  mêmes  symp- 
tômes précurseurs  que  dans  les  non-vaceinës  ^  etl'au* 
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teur  déclare  qu'il  ne  peut  nkr  que,  chez  plusieurs^ 
rërûption  qui  les  Suivait ,  ne  fut  vëritablement  la  va-^ 
riole.  En  preuve  de  cette  assertion ,  il  trace  les  carac-, 
tères  qu'à  pi'ësentés  Tëruption  :  Ihistules  d'un  rouge 
vil* 9  paraissant  d'abord  à  la  face/  puis  s'étendant  aux. 
membres  et  au  tronc,  dures,  aplaties  au  sommet,  qui 
avait  un  aspect  argenté ,  mêlé  d'une  teinte  Incrément 
roQgeâtre;  surmontées,  le  septième  jour,  d'une  vési-^ 
cule  semi-spbéroide ,  ombiliquée  dans  son  centre^ 
d'une  couleur  grîs-verdàtre;  persistant  et  grossissant 
dans  cet  état  jusqu'au  quatorzième  jour ,  en  répandant 
une  odeur  particulière  ;  transmettant  la  variole  par 
contagion  ou  par  émanation  ;  se  desséchant  dans  le 
troisième  septénsdre ,  et  tombant  en  croûtes  noirâtres 
du  dix-septième  au  vingt-unième  jour« 

Le  médecin  dont  nous  analysons  le  mémoire,  pense 
qu'il  est  impossible  de  se  refuser  à  reconnaître  à  ces 
signes  la  véritable  éruption  variolique ,  toutefois  avec 
des  caractères  particuliers,  qui  doivent  la  faire  consi- 
dérer comme  une  variole  modifiée  sous  l'influence  de 
la  vaccine;  car,  i.^  la  maladie,  étant  toujours  simple, 
n'of&ait  aucune  complication;  2.^  les  pustules,  le  plus 
souvent  en  petit  nombre,  étaient  toujours  isolées; 
3^"^  elles  ja^  laissaient  que  peu  ou  point  de  traces  sur 
le  derme  aprè$  leur  dessiccation;  4*^  l'éruption  n'était 
point  accompagnée  dé  fièvre,  ni  de  maturation,  ni  de 
résorption,  et,  après  son  développement  et  dans  tout 
son  cours ,  les  individus  affectés  jouissaient  de  leur 
santé  ordinaire;  5.^  enfin,  la  maladie,  toujours  bé- 
nigne ,  aVait  constamment  une  heureuse  terminaison. 

Vingt  observations ,  recueillies  et  analysées  avec 
Mîii ,  d<»aént  une  idée  complète  de  la  maladie  ob- 
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servee  cheâs  chaque  individu  vaccine  ^  et  dont  les  car 
raçtères  généraux  et  ^sentiels  ont  été  décrits  plus 
haut  ;  mais  dans  ces  circonstances  il  importait  de 
savoir )  i.^  si  les  individus  qui  font  Tohjet  de  ces  ob-r 
sei  vations;  ont  eu  tous  une  vaccine  régulière,  légitime 
et  capable  d'avoir  éteint,  dans  leur  organisation  la  sus- 
ceptibilité d'être  impressionnés  par  le  virus  varioli-» 
que  ;  2.^  si  l'éruption  dont  ils  ont  été  atteints  a  pré-- 
sente  chez  tous  les  véritables  caractères  de  la  variole. 
.  La  première  question  ne  pouvait  élre  résolue  qu'en 
recherchant  si  ces  individus  oflraient  les  caractères 
indélébiles  de  la  vraie  vaccine ,  empreints  sur  la  cica- 
trice qu'elle  laisse  après  elle ,  et  les  conditions  né- 
cessaires pour  qu'elle  soit  efficace* 

1.^  La  cicatrice  d'une  vaccine  légitime  est,  dit  ce 
médecin,  étroite,  régulière,  circulaire,  inaltérable, 
d'une  couleur  blanchâtre,  m^lée  de  taches  brunes, 
formant,  par  des  brides  «comme  radiées,  des  cellules^ 
représentant  celles  de  la  pustule  :  elle  annonce  que 
l'înflammatioa  a  été  vive ,  profonde  ^  et  qu'elle  a  mo-> 
difié  convenablement  l'organisation. 

A  l'égard  de  ces  caractères,  dont  l'existence  prou-* 
verait  sans  doute  une  bonne  vaccination ,  je  ferai  re: 
marquer,  quant  à  la  forme  de  la  cicatrice  9  qu'elle 
dépend  du  mode  d'insertion;  qu'elle  est  oblongue, 
lorsqu'on  vaccine  ^n  divisant  en  long  l'épidémie,  ainsi 
que  cela  se  pratique  généralement  dans  le  département 
d.uBas*Rhin;  que  dans  ce  cas  elle  a  ordinairement  plus 
de  longueur  que  de  largeur;  que  la  couleur  blanche ^ 
qui  tranche  avec  celle  de  la  peau  restée  intacte ,  est 
constante  ;  mais  qu<^  l'existence  des  taches  brunes  ne 
Vtesi  pas,  et  que  celte  couleur  disparaît  avec  le  ten^s; 
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enfin  y  quant  à  Faspect  que  présente  la  cicatrice  par  déd 
brides  comme  radiées,  formant  des  espèces  de  cellules 
représentant  celles  de  Ja  pustule,  on  la  rendu  par  une 
comparaison  vraie  et  un  mot  propre  à  l'exprimer,  en 
disant  que  sa  surface  est  gaUfrée. 

2."^  Une  condition  indispensable  pour  que  cette 
modification  soit  complète,  c'est  que  le  nombre  des 
pustules  soit  sufijsant  pour  la  produire.  Or,  ce  noit^ 
bre  doit  être  dans  une  certaine  proportion  avec  la 
susceptibilité  que  possède  l'organisation  d'être,  im-* 
pressionnée  par  le  virus  variolique;  et  il  est  évident 
que,  s'il  reste  au-dessous  d'elle,  celle-ci  ne  sera  point 
détruite,  et  la  variole  pourra  se  développer.  Deux 
pustules  vaccinales  au  moins  sont  indispensables  pour 
atteindre  ce  but  :  une  seule  n'est  pas  toujours  suffisante. 

Sans  doute  il  sera  toujours  préférable  que  plusieurs 
,  pustules  paraissent,  qu'elles  offrent  les  caractères  spéci- 
fiques d'une  bonne  vaccine  et  les  cicatrices  caractéris- 
tiques  qui  en  sont  la  suite  :  mais  je  ne  pense  pas  qu'une 
seule  pustule  ne  puisse  pas  préserver 3  caria  préserva^ 
tion  ne  dépend  pas  du  nombre  des  pustules  seulement, 
mais  bien  d'une  action  générale,  intérieure,  d'un  mou- 
vement fébrile  assez  intense  pour  que  tout  Foi^anisme 
reçoive  l'influence  préservative,  ou  éprouve  la  modi- 
fication salutaire  qui  doit  détruire  la  susceptibilité 
de  contracter  la  variole.  Or,  cette  influence,  cette 
action  générale  sur  l'organisme,  ce  mouvement  fé- 
brile, peuvent  se  renicontrer  cbez  un  sujet,  quoiqu'il 
ne  présente  qu'une  seule  pustule  :  mais ,  s'il  y  en  a 
plusieurs ,  cette  action  doit  être  plus  générale  et  plus 
profonde;  elle  doit  être  préservative. 

3.^  Une  autre  condition  non  moins  essentielle  it 
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l'efficacité  de  la  vaccine,  c'est  un  ëtat  fevorable  de 
l'organisation  an  moment  de  la  vaccination.  L'expé- 
rience a  démontré  qu'un  état  maladif  particulier,  tel 
que  l'existence  de  dartres,  de  la  teigne,  d'éruptions 
cutanées  chroniques  sur  le  cuir  chevelu,  derrière  les 
oreiUes,  les  scrofules, etc.,  peut  affaiblir  l'inflammation 
vaccinale;  en  un  mot,  la  modifier  de  manière  à  rendre 
son  action  insuffisante  sur  l'organisation. 

En  examinant  les  vingt  individus  mentionnés  plus 
haut ,  d'après  ces  principes ,  conséquemment  sous  le 
rapport  de  la  vaccination  qu'ils  ont  offerte ,  on  a  été 
conduit  au  résultat  suivant  :  huit  individus  vaccinés 
ont  présenté  dans  le  nombre ,  dans  la  nature  de  leurs 
cicatrices  vaccinales^  ou  dans  Tétat  de  ieur  organisa- 
tion à  l'époque  de  leur  vaccination ,  tous  les  carac- 
tères et  toutes  les  conditions  d'une  vaccine>  régulière; 
douze  vaccinés  ne  présentaient  point  dans  le  nombre, 
dans  la  nature  de  leurs  cicatrices  vaccinales,  ou  dans 
l'état  de  leur  organisation  à  l'époque  de  leur  vaccina* 
tion ,  tous  les  caractères  et  toutes  les  conditions  d'une 
vaccine  régulière. 

La  seconde  question ,  c'est-à-dire ,  de  savoir  si  l'é- 
ruption qu'ont  offerte  les  vingt  individus  était  réelle- 
ment la  variole,  sera  résolue  par  les  caractères  de  cettç 
éruption  et  par  la  nature  des  cicatrices  qu'elle  a  laissées 
sur  la  peau. 

Cet  examen  lui  a  donné  les  résultats  suivans  ; 

Seize  individus  ont  été  atteints  d'une  variole  vraie, 
et  quatre  d'une  variole  douteuse  ;  mais  dix  sujets  sur 
seize  ont  offert,  des  vaccines  non  suffisamment  préser- 
vatives  :  ce  qui  réduit  les  faits  où  l'influence  de  la 
vaccination»  a.  été  nulle  à  six. 
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Si  Ton  né  voulait  pas  considérer  comme  certaines 
les  influences  sur  la  vaccine  sigillées  dans  les  obser-* 
valions  de  trois  sujets  atteints  de  scrofules ,  le  nombre 
des  vaccinés  non  préservés  serait  de  neu£ 

Enfin,  si  les  cicatrices  Vaccinales  superficielles  de 
deux  sujets  (vacciiie  Êiible  et  insufiisante)  ne  parais^ 
saient  pas  telles  à  d'autres,  ce  nombre  serait  au  plu» 
de  onze.  / 

IV^  Individus  vaccinés  qui  ont  été  exposés  immé-^ 
diatement  à  la  contagion  varioUque,  et  qui  neri 
ont  point  été  atteints.  ' 

Cent  soixante-dix-neuf  sujets  de  tous  les  âges^  vac-» 
cinés,  ont  cohabité,  couché,  ou  se  sont  mis  en  contact 
avec  des  varioleux  d'une  manière  quelconque  ou  di«r 
rectement  avec  leurs  émanations ,  et  n'ont  pas  été  at- 
teints de  la  variole. 

Quoi  de  plus  plausible  et  de  plus  démonstratif  I  Et 
ces  observations  ne  prouvent-elles  pas  que  la  vaccine 
légitime  exerce  toute  sa  puissance  sur  la  contagion  va- 
.ricJique?  Ne  démontrent-elles  pas  aussi,  contré  l'opi- 
nion de  plusieurs  médecins,  que  cette  préservation 
imprimée  à  l'organisme  ne  s'afiaiblit  et  ne  s'efiaçe  pas 
avec  le  temps?  Car,  parmi  les  cent  soixante-dix-neuf 
sujets  vaccinés,  exposés  directement  à  la  contagion,  et 
non  atteints,  on  compte  six  sujets  vaccinés  depuis  huit 
ans,  quatre  depuis  neuf  atis,  quatre  depuis  dix  atnsy 
six  depuis  douze  ans,  cinq  depuis  treize  ans,  quatre 
depuis  quatorze  ans,  trois  depuis  quinze  ans,  un  de- 
puis seize  ans ,  un  depuis  dix-sept  ans  et  demi ,  trois  ^ 
depuis  dix-huit  ans,  un  d^ui^  TÎDgt  ans,,  un  depw 
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vingt-un  ans^  un  depuis  vingt-deui  anii»  et  un  depuis 
près  de  vingt-trois  apSé. 

'.■■.■■  '  ' 

Tableau  général  de  Vépidémie  varipUque. 
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Il  résulte  dé  ce  tableau  : 

1.^  Que  les  trois  huitièmes  des  individus  non  vàe* 
cinës  ont  été  atteints  de  la  variole  ; 

5.°  Que  sur  deux  mille  deux  cent  quatre-vingts  va<> 
einés/six,  neuf,  ou  onze  au  plus,  c'est-à-dire»  un 
trois -cent -quatre-vingtième,  ou  un  deux- cent- cin- 
qi;iante-troisième  ^-^ou  enfin  un  deux-cent-septième  au 
plus,  ont  contracte  la  maladie^ 

3.**  Que  sur  cent  quatre-vingt-cinq,^  ou  cent  quatre- 
vingt-huit,  ou  cent  quatre-vingt-dix  individus  vacciiië^, 
exposes  immédiatement  à  la  contagion  varioliqùe^  six 
seulement,  ou  neuf,  ou  onze  du  plus,  en  ont  été  at- 
teints, c'est-à-dire,  un  trente-unième  environ,  ou  un 
^gt^unième,  ou  enfin  un  dix^huitième  au  plus.    - 
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La'  niiarohe  suivie  par  le  docteur  Blauds  dans  lâ 
^  description  de  cette  épidémie ,  offre  un  modèle  à 
suivre  par  tous  ceux  qui  voudront  s'occuper  (îu  même 
sujet  :  on  y. trouve  autant  de  méthode  que  de  saga- 
cité, autant  de  circonspection  que  d'exactitude  ;  et 
partout  il  y  fait  briller  une  critique  sévère  et  lumi- 
neuse. Je  pourrai  me  dispenser  de  faire  connaître  sa 
conclusion  générale.  Les  résultats  qu'il  a  puisés  dans 
Tobservative  et  fournis  à  la  solution  du  problème  y 
qui  a  pour  objet  de  démontrer  si  la  vaccine  préserve 
ou  non  de  la  petite  vérole ,  proclament  hautement 
l'affirmative;  et  il  est  évident,  d'après  les  fails  qu'il  a 
exposés,  que  la  vaccine  préserve  presque  toujours,  et 
que  ce  préservatif  ne  demeure  sans  effet  que  dans 
quelques  cas.  Les  explications  dans  lesquelles  il  entre 
pour  démontrer  cette  inefficacité  sont  très-satis&isantes, 
et  il  nous  dit  :  «  Toutefois  cela  ne  provient  point', 
a  comme  on  l'a  dit,  de  ce  que  la  modification  cons- 
ff  titutionnelle  produite  par  le  virus  vaccinique  s'efface 
,«  avec  l'âge  :  les  nombreuses  observations  renfermées 
«(  dans  notre  quatrième  article ,  le  démontrent  suffi- 
«  samment.  La  cause  réelle  de  ces  exceptions  réside 
«  dans  l'idiosynçrasie  des  sujets  et  dans  les  variétés 
.«  d'action  du  fluide  vaccinique  sur  des  constitutions 
«  organiques  qui  toutes  ne  réunissent  pas  les  condi- 
«  lions  favorables  à  son  efficacité. .  ^  La  diversité  des 
.constitutions  organiques,  l'irrégularité  d'action  des 
influences  qui  agissent  sur  le  corps  vivant,  rendent 
raison  des  anomalies,  des  exceptions  qui  se  présentent 
dans  la  vaccine  et  ses  effets,  de  même  que  ces  der- 
.nières  se  présentent  dans  l'action  de  quelques  médi- 
camens  sur  le  corps  vivant,  quoique  réputés  spéçifi- 
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ques  et  efficaces  :  eh  «ttite  d'une  oonsthuiion  indiviit 

duelle  ou  d'une  idiosyncrasie  favorable  ou  déÙLVùta- 

ble,  elles  petuvept  aussi,  et  par  les  mêmes  raisons  y^ se 

présenter  dans  la  vaccine ,  qui  est  un  agent  mordifica-" 

leur  de  l'organisme.  Je  me  représente  le  premier  comm^ 

une  puissance  dont  l'action  peut  être  forte ,  faible  ^ 

insuffisante  ou  nulle  j  le  second ,  coihme  une  entité 

organisée  dans  des  co^iditions  favorables  ou  défêivo^ 

râbles  à  son  action  j  plus  variables  que  la  puissaiàce 

prophylactique  dans  ses  ^ets.  L'action  de  la  vaccine 

ne  doit  donc  pas  être  la^  même  sur  toutes  les  consti-^ 

tutions  j  et  ses  effets  ne  peuvent  pas  être  identiques  i 

son  action  préservàtîve  n'est  que  relative  ^  elle  pré-^ 

serve  le  plus  grand  nombre ,  et  trouve  la  cause  de» 

exceptions  dans  les  conditions  variées  de  l'organisa^- 

tion  individuelle  et  l'irrégularité  d'action  des  ageni 

ïnadificateurs  de  l'organisme  ;   données  expérimen^ 

taies,  faits  d'observations,  phénomènes  physiologie 

iqùes  incontestables ,  dont  l'appréciation  est  de  la  plus 

haute  importance  dans  l'étude  de  l'homme  en  santé 

ou  malade.  «  Toutefois'  les  constitutions  organiques 

«   no  sont  pas  tellement  variées,  iie  diffèrent  pas  tel^ 

«   leinent  les  unes  dés  autres,  que  la  modification 

«  vaccinique  qu'elles   doivent  éprouver  pour  être 

a  hors  de  Tinfluence  variolique  se  trouve  renfermés 

«   dans  de  trop  étroites  limites  :  en  d'autres  termes, 

«  les  conditions  pour  que  cette  modificatiolQ  ait  lieu  > 

«  ne  sont  pas  bornées  à  un  nombre  d'oi^anisation» 

c(  tel  que  la  majorité  des  individus  en  soit  dépour- 

(c  vue^  elles  sont,  au  contraire,  généralement  parta* 

ic   gées,  mais  à  des  degrés  différens,  comme  toutes  le» 

ix  autres  conditions  viteSes ,  ei  il  n'y  a  guère  <2ue  lea 
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%  iùdivîdiis  qui  $e  trouyent  au  bas  de  l'échelle  qui 
«  eu  soient  totalement  privés. 

«  Ainsi  donc  ^  s'il  est  vrai  que  la  vaccine  noiis  prb^ 
«  tege  contré  là  variole  ^  il  ne  l'est  pas  moins  qu'elle 
ce  ne  peut  pas  toujours  nous  en  préserver;  et  il  est 
c  tout  aussi  aAtiph  jsiologique  de  voir  dans  cet  agent 
é  un  préservatif  général  absolu ,  que  de  nier  la  vertu 
i  qu'il  possède  ^  ou  de  croire  que  le  temps  puisse  en 
i(  altérer  les  effets.  ^ 

L'Académie  royale  de  médecine ,  dans  le  rapport 
£iit  par  sa  commission  de  vaccine,  sur  les  vaccinations 
pratiquées  en  France  pendant  Tannée  1834»  publie 
en  Mars  i8:)6,  aborda  c^tte  question  :  La  vaccine 
a^t-elle  perdu  la  facuhé  de  préseiver  de  la  petite  W-t 
roler  Elle  y  répond  d'après  les  faits  qui  lui  sont  par^ 
venus;  mais^  obligée  de Êiire  un  choix,  elle  rapporté 
ceux  qui  lui  inspirent  la  plus  grande  confiance,  et 
elle  termine  son  rapport  par  des  contdusions  que  l'on 
né  saurait  assez  répandre.  Je  vais  reproduire  les  uns 
et  les  autres. 

«  M.  Valentih  ai  commutiiqué  à  l'Acadéoue  une 
«  notice  sur  une  épidémie  vajrioleuse  qui  a  régné  à 
c  Nancy  dans  le  dernier  semestre  de  1834-  U  résulte 
c  de  l'examen  attentif  des  &its  que  tous  les  sujets 
«vaccinés  antérieurement,  et  que  l'on  disait  être 
«  affectés  de  varioles,  n'ont  été  atteints  que  de  ^uases 
«  varioles,  plus  ou  moins  confkientes,  à  l'exception 
c  cependant  de  six,  qui  furent  efiectivement  affectés 
c  de  petite  vérole  légitimé;  mais,  de  ces  six  individus, 
fc  cinq  ont  été  visités  par  M.Valentin  lui-même,  et  par 
«  MM.  les  commissaires  envoyés  par  le  comité  de 
c  yaocine  du  département.  Il  a  été  démontré  que  chez 
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a.  l'un  d'eux  le  vaccm  n'avait  pas  pris,  et  que  ches  le^ 
<c  autres  la  vaccine,  n'ayant  pas  suivi  une  marche  ré- 
«  gulière,  n'a  pu  être  prëservative  :  quant  au  sixième^ 
<t  U  n'a  ëlë  visible  que  pour  le  médecin  qui  lui  a 
«  donne  des  soins.  Ainsi,  dans  répîdëmie  dont  il 
<t  s'agit ,  comme  le  remarque  M.  Valentin ,  rien  n'a 
te  pu  infirmer  les  précieux  avantages  de  la  nouvelle 
€t  mëthode.  « 

c(  Si  nous  ajoutons  à  cela  les  rësultats  de  l'ëpidé^ 
ce  mie  de  varioloïdes  et  de  petites  vëroles  qui  a  rëgné 
(<  aux  États-Unis ,  d'après  le  mëmoire  qui  a  ëtë  adressé 
a  à  l'Acadëmie  par  M.  Pascalis,  docteur  en  mëdecine^ 
«  censeur  de  la  sociëtë  nationale  de  New-York  ;  d'après 
«  1^  compte  rendu  à  S^  Exe.  le  ministre  de  l'intérieur, 
et  par  le  consul  de  France  à  Philadelphie;  d'après 
«  l'extrait  qui  nous  a  ëtë  communique  de  la  descrip- 
<r  tion  de  cette  maladie,  faite  par  MM.  Mitchel  et  Bell^ 
<i  nous  verrons  qu'à  Lancastre  de  Pensylvanie,  dès 
«  l'annëe  181 8,  une  ëruption  varioloide  attaqua  in* 
a  distinctement  beaucoup  d'individus;  que,  sur  un 
(t  nombre  de  trois  cent  cinquante  malades,  tous  ceux 
et  qui  avâiçnt  ëtë  vaccines  ont  sXirvëcu;  que,  sur  qua» 
«  rante  inocules,  deux  sont  morts,  et  parmi  ceux  qui 
a  n'avaient  eu  ni  la  petite  vérole,  ni  la  vaccine,  4|ua- 
r  rante  ont  succombe.  Ce  relève,  Imn  d'être  alarmant^ 
«   fît  croire  que  la  maladie  n'ëiait  qu'une  varicelle. 

«  En  Juin  i8s5,  une  ëpîdëmie  de  petite  vérole  et 
a  de  varioloide,  beaucoup  plus  meurtrière,  se  dëqkm 
«  à  Philadelphie.  Sur  cent  quarante-huit  malades  con* 
«  fies  aux  soins  de  MM.  Mitchell  et  Bdl,  renfermes 
a  dans  l'hôpital  de  cette  ville ,  quarante-sept  vaccines 
u  furent  atteints  de  celte  maladie,  aucun  n'a  përi  :  de 
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«  .hait  variolcux  qui  précédemment  avaient  eu  la  pe* 
«  tite  ve'role ,.  quatre  sont  morts;,  parmi  les  morts  ; 
«t  deux  avaient  eu  la  petite  vérole  sans  inoculation  ; 
c  enfin  ^  sur  les  quatre-vingt-treize  individus  non  pré- 
ce  parés ,  cinquante-deux  ont  été  victimes»  Ce  fut  sur- 
ce  tout  pendant  les  deux  derniers  mois  de  i8:a  5  que 
«c  l'épidémie  atteignit  sa  plus  grande  viplenc^.  Cçtte 
et  épidémie,  d'après  M.  Pascalis,  a  offert  des  résuljtat^ 
«  analogues  à  Nevir-York  :  il  ^n  est  de  mqme  de  ceux 
«  que  Thompson  a  indiqués  dans  la  description  qu'il 
a  a  faite  de  l'épidémie  de  variole  qui  a  régné  à  Édim- 
ff  bourg  en  i8i5  et  i8i4;  résultats  qui  ont  été  con- 
«  firmes  de  vive  voix  à  M.  Yalentin  y  p^r  M.  Coindet^ 
de  Genève ,  qui ,  lui-même ,  et  à  la  même  époque  ^ 
a  observé  la  maladie  à  Edimbourg; 
<c  De  toutes ,  ces  données ,  nous  pouvons  conclure 
(E  que  ces  différentes  épidémies ,  et  surtout  celles  de 
Philadelphie ,  loin  de  diminuer  la  confiance  due  à 
la  vaccine 9  doivent,  au  contriûre,  la  faire  apprécier 
c  plus  vivement  encore. 

a  Jusqu'à  présent  on  avait  cru  devoir  ranger  la  vac- 
cine à  côté  de  l'inoculation,  comme  un  préservatif 
des  atteintes  d'une  maladie  cruelle  et  redoutable  : 
maintenant  on  doit  même  à  cet  égard  lui  donner 
la  préférence.  Toutes  deux ,  dans  les  circonstances 
qui  nous  occupent,  ont  été  insuffisantes  pour  re- 
9c  pousser  entièrement. lés  coups  de  l'ennemi;  mais 
«  qu'en  ceci  elles  aient  paiement  trompé  les  espè- 
ce rances,  les  résultats  ont  été  bien  différens.  Là  où  la 
c  petite  vérole  a  eu  «lieu  une  seconde  fois,  elle  a 
«  triomphé  comme  si  elle  n'y  avait  jamais  paru,  et 
«  la  mort  l'a  presque  toujours  accompagnée  ;  là  ^  au 


c 
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c  fcontraîre ,  où  la  vaccine  n  a  pu  empêcher  rennemi 

<r  d'arriver,  elle  a  toujours  ëlé  en  état  de  le  dësar- 

ct  mer,  et  n'a  rien  abandonné  à  sa  puissance.  La  con- 

or  tagion  a  eu  son  cours  ;  mais  la  beauté  et  la  vie  ont 

«  toujours  été  préservées. 

a   Dans  le  départectient  de  la  Cote-d'Or  on  n'a  point 

«t  vu  la  variole  attaquer  un  individu  porteur  de  cica- 

<r  trices  de  vaccine  légitime.  Nulle  part  dans  ce  dépar- 

<r  tement  la  vertu  préservative  de  la  vaccine  n'a  été  en^ 

.<r  défaut.  Les  observations  faites  par  MM.  Lecomte  et 

ff  Manulet,  médecins  dans  le  département  des  Vosges^ 

«  sont  identiques.  Il  en  est  de  même  de  celles  qui  ont 

a  été  faites  dans  le  département  du  Doubs,  Dans  celui 

a  de  l'Isère  on  a  cru  voir  des  petites  véroles  après  la 

cr  vaccine;  mais  un  examen  attentif  a  démontré  qu'on 

a  n'avait  à  faire  qu'à  des  varicelles  plus  ou  moins  con- 

«  fluentes. 

«  La  vaccine  nous  offre  donc  plus  de  garantie  que 

a  la  petite  vérole  elle- même ,  puisque  »  dans  l'épidé- 

«  mie  de  Philadelphie ,  la  petite  vérole  naturelle  ou 

et  inoculée  n'a  donné  qu'une  chance  de  salut  sur 

<r  deux,  tandis  que  la  vaccine  a  complètement  ga- 

cc  ranti  l'existence  de  ceux  qui  en  ont  été  atteints.  Si, 

<r  malgré  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  il  pouvait 

«  encore  exister  des  esprits  assez  prévenus  contre  la 

•ce  vaccine,  pour  préférer  attendre  la  petite  vérole 

«  naturelle,  plutôt  que  de  recourir  au  préservatif, 

«  nous  leur  citerons  encore  un  exemple  pris  dans  la 

a  même  épidémie,  qui  prouve  que,  chez  les  individus 

«  qui  en  ont  été  atteints,  sans  avoir  été  prémunis 

<r  contre  elle,  soit  par  la  vaccination,  soit  par  Tino-^ 

«'  culation,  le  nombre  des  morts  a  été  dans  la  propor- 
1826.  N.""  m.  2d 
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«  tion  effrayante  de  treize  à  vingt-trois ,  c'est-à-dire , 

c  de  plus  de  moitié. 

«   Nous  pouvons  donc,  sans  hésiter,  tirer  cette  con- 

c  clusion,  que  jamais  la  vaccine  n'a  été  soumise  à  des 

«  attaques  plus  vives  ni  plus  opiniâtres  que  celles 

«  qu'elle  vient  d'éprouver  cette  année;  que  jamais 

«  aussi  elle  n'est  sortie  de  la  lutte  plus  victorieuse 

«  qu'elle  ne  le  ^it  aujourd'hui.  Les  faits  accumulés 

«  contre  elle,  grossis  par  la  voix  de  la  renommée, 

a  paraissaient  devoir  l'anéantir  :  ces  faits ,  examinés 

a  avec  impartialité,  appréciés  à  leur  juste  valeur,  n'ont 

c  fait  qu'assurer  son  triomphe,  et  le  rendre  plus  éclar 

«  tant.  ^ 


Suite  des  Réflexions  et  Obsen^ations  sur 
quelques  maladies  du  système  artériel. 

Par   m.  BOBILLIER. 

Ohserçation  d'une  hémorrhagie  artérielle  surve- 
nue à  Voccasion  d'un  bubon  avec  pourriture 
d'hôpital. 

François  Couly,  fusilier  à  la  légion  de  l'Aveyron, 
âgé  de  vingt-deux  anst,  d'un  tempérament  sanguin^ 
entra  à  l'hôpital  militaire  de  Toulon ,  le  1 2  Septembre 
1820,  étant  atteint  d'une  gonorrhée  et  d'un  bubon 
indolent  à  l'aine  droite;  il  fut  mis  à  l'usage  des  fric- 
tions, et  on  appliqua  des  cataplasmes  émolliens  sur 
le  bubon  pendant  quelques  jours.  La  fluctuation  s'y 
étant  manifestée  en  deux  endroits ,  ces  deux  points 
abcédés  furent  ouverts  avec  la  potasse  caustique.  Les 
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ulcères  qui  en  sont  résultes  prif eut  bientôt  un  aspect 
grisâtre;  la  suppuration  qui  en  découlait  devint  fé- 
tide; le  tissu  cellulaire  sous -cutané  se  détruisit,  et  les 
deux  ulcères  s'agrandirent  au  point  de  n'eu  former 
qu'un. 

Dès  l'instant  qu'on  reconnut  la  pourriture,  on  em- 
ploya le  chlore  :  on  eut  soin  de  le  porter  sous  la  peau 
jusque  vers  les  parties  du  tissu  cellulaire  encore  saines, 
au  moyen  de  petits  plumasseaux  qui  en  étaient  par- 
faitement imbibés.  Il  produisit  de  petites  escarres  min- 
ces, de  couleur  jaune;  la  peau  enflammée  tomba  en 
escarres  dans  quelques  endroits  et  en  suppuration  en 
d'autres.  .  , 

Dans. les  premiers  jours  de  Novembre  la  pourriture 
parut  vouloir  borner  ses  eJOTets,  surtout  .daj:(s.la  partie 
externe*  de  l'ulcère  ;  mais  vers  la  partie  interne  et  vers 
les  bourses,  où  le  tissu  cellulaire  est  plus  abondant  qt 
p^us  lâche,  elle  fit  constamment  des  progrès,  en  sorte 
qu'elle  envahit  une  grande  étendue  de  la  ;&cq  anté- 
rieure de  la  cuisse ,  ail-dessous  de  l'arcade  crurale* 
Le  6  du  même  mois ,  les  ganglions  lymphatiques  qui 
sont  au-dessous  de  cette  arcade,  étaient . engorgés  qt 
dénudés.  La  veine  crurale;  isolée,  3e  montrait  au  centre 
de  l'ulcère  et  le  traversait  de  haut  eiji  bas  ;  l'artère 
était  cachée  derrière  elle,  et  enveloppée  de  tissu  q^llu- 
laire  ;  n^ais  on  ne  sentait  point  ses  pulsations  en  de- 
dans :  on  voyait  la  partie  supérieure  des  mtiscies  ad- 
ducteurs. A  cette  époque  il  .eut  deux  .petites  hémor- 
rhagies ,  qui  furent  arrêtées  pa^  la,  simple  apposition 
d'agaric  et  ()e  colophane  avec  de, la  charpie  ^t  ma^A* 
tenue  par  un  bandage  convenable.J|usqu'a|orslaJSèvre; 
comme  chez  tous  les  malades  atteints,  de .  ppu^r^ture 
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que  nous  avons  eu  occasion  d'observer,  augmentai 
ou  diminuait  d'intensité,  selon  le  degré  d'irritation 
de  l'ulcère,  et  offrait  toujours  une  exacerbation  le  soir. 
Le  1 1  une  branche  de  la  profonde,  très-près  de  la 
sortie  du  tronc,  détruite  par  l'effet  de  la  pourriture, 
donna  lieu ,  au  moment  du  pansement  du  soir,  à  une 
hémorrhagie  effrayante,  qui  fut  d'abord  arrêtée  de  suite 
par  la  compression  de  la  crurale  sur  l'arcade  du  pubis; 
mais  celle-ci  ayant  été  suspendue,  après  dix  ou  quinze 
minutes  l'hémorrhagie  reparut.  Alors  le  sang  coulait 
en  abondance,  et  quoiqu'on  aperçût  très -bien  d'où 
venait  le  sang ,  il  fut  impossible  de  découvrir ,  de 
mettre  à  nu  et  de  saisir  la  portion  de  la  musculaire 
profonde  d'où  paraissait  provenir  cette  hémorrhagie, 
tant  elle  était  enfoncée  dans  la  chair  et  son  ouverture 
voisine  de  la  crurale,  en  sorte  qu'on  fut  obligé  de 
lier  cette  dernière  artère;  mais,  soit  que  la  ligature 
fÈLl  placée  sur  la  fémorale  superficielle  seulement, 
soit  qu'^elle  ne  fût  pas  suffisamment  serrée ,  le  fait  est 
que  l'hémorrhagie  continua  d'avoir  lieu  et  obligea  lé 
chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  de  lier  le  tronc  de  la 
crurale  sous  l'arcade  même.  Je  fus  chargé  d'exercer 
sur  la  plaie  une  compression  immédiate  assez  forte 
pour  arrêter  momentanément  l'hémorrhagie ,  pendant 
qu'il  faisait  une  incision  sur  l'arcade  crurale;  il  dissé- 
qua ensuite  l'artère  jusque  sous  le  repli  aponévroti- 
que  du  muscle  grand  oblique  ;  il  isola  ce  vaisseau  et 
glissa  en  dessus  une  spatule,  sur  laquelle  il  passa  une 
aiguille  armée  d'un  large  ruban  de  fil  ciré  :  la  liga- 
ture étant  convenablement  serrée,  la  plaie  ne  fournit 
plus  de  sang;  il  enleva  les  premières  ligatures  qu'il 
avait  placées  sur  l'artère  fémorale  superficielle,  et  le 


malade  fut  panse    comme  précédemment   Aussitôt 
après   l'opëration  y  la  sensibilité  et  la  caloricité  du 
membre  diminuerait  considérablement;  mais  la  cha- 
leur reparut  une  demi-heure  après  par  Veffei  de  l'ap- 
plication de  sachets  remplis  de  cendres  chaudes  pla- 
cées sur  \ps  côtés  du  membre.  Le  lendemain  le  pouls  ^  , 
qui ,  la  veille  y  était  petit  et  accéléré ,  s'était  relevé;  la 
chaleur  de  la  peau  était  très-intense;  celle  du  membre 
malade  égale  à  celle  des  autres  parties  :  on  découvrait 
les  pulsations  de  l'artère  .poplitée.  La  pourriture  pa- 
raissant toujours  faire  des  progrès  ^  et  la  surface  de  l'ul- 
cère étant  sèche ,  le  chirurgien  en  chef  se  détermina 
d'appliquer  le  cautère  actuel ,  ayant  soin  d'exciter 
l'artère  ;  après  cette  application  il  saupoudra  l'ulcère 
avec  un  mélange  de  poudre  de  kina  et  de  charbon. 
Les  i5y  i4  et  iS^  chaleur  générale  moindre^  ainsi 
que  celle,  d^  membre;  l'application  du  feu  n'ayant 
déterminé  aucune  réaction  y  on  employa  tour  à  tour 
le  suc  de  citron ,  le  cataplasme  antiseptique  et  le  chlore. 
On  renouvela  fréquemment  les  sachets  remplis  de  sable 
chaud.  Le  malade  ne  prepait  que  de  la  crème  de  riz , 
la  limonade  tartrique  pour  boisson  et  une  potion 
gommeuse  le  soir.  Le  16,  la  plaie  est  sèche  9ans  réac- 
jûon,  ce  qui  porte  à  faire  une  nouvelle  application 
du  cautère  actuel,  après  laquelle  on  recouvrit  toute 
la  suriace  ulcérée  de  poudre  de  charbon  imbibée  d'es- 
sence de  térel>enthine.  On  ne  sentait  presque  plus  les 
battemens  de  la  poplitée,  vu  la  tuméfaction  du  mem- 
bre ,  qui  était  très-œdématié,  sur  le  dos  du  pied  par^ 
ticulièremcnt.  Une  large  phlyctène  recouvrait  toute  la 
surface  du  pied  et  les  faces  interne  et  postérieure  de 
.la  jambe  I  sur  laquelle  on  appliqua  des  compresses 
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trempées  dans  l'eau-de-vîe  camphre'e,  el  on  continua 
les  mêmes  prescriptions. 

Le  soir,  le  pouls  est  petit,  accéléré;  la  chaleur  du 
corjis  très-intense,  la  langue  sèche  et  fuligineuse. 

Les  17  et  18,  chaleur  du  corps  assez  grande;  le 
pouls  est  accéléré,  la  langue  est  toujours  «sèche  et 
fuligineuse,  la  soif  très-grande  ;  le  malade  témoigne 
beaucoup  de  sensibilité  au  pansement  de  l'ulcère  y 
quoiqu'on  ne  s'aperçoive  d'aucune  réaction  :  on  le 
recouvre  de  plumasseaux  imbibés  de  suc  de  citron  et 
d'un  cataplasme  antiseptique.  Il  n'est  survenu  aucun 
changement  dans  l'état  des  ligatures;  la  partie  infé- 
rieure du  membre  malade  est  toujours  très^œdématiée. 
Vermicelle  et  bouillons,  limonade  végétale,  vin  cor- 
dial, potion  gommeuse  avec  addition  d'un  grain  d'ex- 
trait d'opium'  à  prendre  le  soir.  '  :  ' 

Le  19  au'  matin,  l'état  du  malade  annonçait  quelque 
èhoSe  de  sinistre;  le  pouls  était  plùsfréqtiént'que  ja- 
mais ,  la  chaleur  de  tout  le  corps  mordicante  ;  la  langue 
sèche,  rouge,  toux  fréquente.  Pansement  dé  Tulcèré 
comme  la  veille ,  ainsi  que'  dé  la  jambe. 

Le  20  ail  matin  le  'pouls  était  encore  très-accéléré 
et  petit.  Ta  respiration  très-gériée,  avec- dé  h.  toux;  les 
faculté^  intellectuelles  étaient  comme  anéanties.  Mort 
à  onze  heures  du  malin. 

•■■*,• 

autopsie.  *  ' 

V  y  ,  .      •  ,  ... 

t 

r  .  .  •  _ 

Etat  extérieur  :  Haute  stature,  amaigri^seinent,  en- 
gorgement énorme  du  membre  inférieur  malade  ;  l'ul- 
cère gangrénéut  s'étend,  d'une  part,  depuis  les  partîtes 
génitales  jusqu'à  Tépiiie  iliac^e  aiitériîeure  etsiipé- 
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rieure,  et  de  l'autre ,  depuis  la  partie  inférieure  des 
parois  du  ventre  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la 
cuisse.  Une  ecchymose  couvrait  toute  la  partie  externe 
de  la  jambe ,  et  une  phlyctène  se  remarquait  vers  la 
malléole  interne* 

Pour  mieux  découvrir  les  voies  par  lesquelles  la 
circulation  avait  eu  lieu  dans  le  piembre,  depuis  l'ins- 
tant de  l'opeVation  et  l'e'tat  de  la  crurale,  on  a  injecté 
l'artère  iliaque  primitive  ;  mais  le  ramollissement  de 
l'endroit  de  la  crurale  où  avait  été  placé  la  ligature  ^ 
ne  put  soutenir  l'effort  de  l'injection ,  elle  passa  en 
partie  par  une  crevasse  qui  se  fit  à  la  crurale  près  de 
la  ligature  :  néanmoins,  malgré  cet  accident,  l'hypo* 
gastrique  et  la  plupart  de  ses  branches  furent  remplies 
de  la  matière  injectée;  on  en  disséqua  presque  tou& 
les  rameaux  :  celui  qui  accompagne  le  grand  nerf  scia- 
tique  ,  fut  également  injecté  jusque  vers  la  partie  infé- 
rieure de  la  cuisse ,  et  l'on  trouva  qu'il  communiquait 
9vec  la   circonflexe .  supérieure   externe.    Quelques 
communications  avaient  aussi  lieu  entre  l'obturatrice 
et  les  branches  de  la  musculaire  profonde,  et  celle-ci 
avec  les  circonflexes,  puisqu'on  a  trouvé  de  la  ma- 
tière injectée  dans  toutes  ces  artères.  Eînsuite  on  dis- 
séqua l'iliaque  externe,  la  crurale  et  la  fémorale,  jus* 
que  dans  l'espace  poplité,  à  l'endroit  où  l'artère  avait 
été  liée:  la  rupture  qu'avait  occasionée  l'injection ,  em« 
péchait  de  discerner  avec  facilité  comment  le  caillot 
s'était  formé ,  et  de  voir  s'il  adhérait  ou  non  aux  tuniques 
artérielles.  On  le  trouva  en  plusieurs  morceaux  et  assez 
solide  y  le  tissu  des  tuniques  artérielles  était  ramolli , 
se  déchirait  facilement,  et  avait  acquis  une  couleur 
noirâtre.  Au  -  dessus  de  cet  endroit ,  le  tube  artériel , 
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jHsqu'à  la  naissance  de  la  profonde,  ne  contenait  que 
de  la  fibrine  concrète  ;  la  musculaire  profonde  se  di- 
visait très-près  de  la  crurale  en  deux  branches ,  une 
interne  ascendante,  et  l'autre  descendante;  celle-ci 
était  ulcëre'e  ou  détruite  en  totalité  presque  immédia-= 
teinent  après  sa  naissance,  et  il  est  probable  que  c'est 
de.  celle  branche  que  provenait  l'hémorrhagie.  La  fé- 
morale, depuis  l'embouchure  de  la  musculaire  pro- 
fonde jusqu'à  son  passage  à  travers  le  troisième  adduc- 
teur, était  vide  de  sang;  mais,  depuis  ce  point  jusqu'à 
sa  division,  elle  en  contenait  un  peu;  il  p9rait  qu'il 
y  était  venu  par  quelques  rameaux  qui  naissaient  au- 
dessus  des  circonflexes.  Dans  toute  cette  étendue,  la 
znembrane  celluleuse  de  l'artère  était  rouge  injectée* 
Lé  tissu  cellulaire  qui  lui  servait  de  gaine.  Tétait  éga* 
leihent.  L'artère  jambière  était  vide  de  sang.  La  veine 
fémorale,  ouverte  dans  toute  son  étendue,  n'a  offert 
aucune  altération  ;  mais  celle  qui  accompagnait  l'ar- 
tère jambière  postérieure  était  rétrécie  en  des  endroits , 
et  dilatée  en  d'autres  y  ce  qui  la  rendait  réellement 
variqueuse  :  tout  le  tissu  cellulaire  de  la  jambe  et  de 
l'espace  poplité  était  extrêmement  infiltré.  La  tête 
ne  fut  point  ouverte.  Les  organes  thoraciques  étaient 
sains.  A  l'abdomen  l'estomac  était  sain;  la  membrane 
muqueuse  des  intestins  grêles  était  très -enflammée 
dans  une  assez  grande  étendue,  ainsi  qu'une  portion 
de  celle  du  commencement  des  gros  intestins. 

Jieflexions. 

On  a  observé  que  la  pourriturç  d'hôpital  attaque 
plus  particulièrement  le  tissu  cellulaire,  et  qu'elle  resi? 
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pecte/jusqu'à  un  certain  point^  les  autres  tissus ,  parti- 
culièrement le  nerveux,  le  fibreux  et  l'artériel;  nëan^ 
moins,  lorsqu'elle  a  détruit  la  membrane celluleuse  des 
artères ,  la  moyenne  et  Tinteme  se  ramollissent  par 
l'eilèt  de  l'inflammation,  qui  est  toujours  le  résultat  de 
la  phlogose  qui  s'est  développée  autour  d'elle.  Les  mem- 
branes ne  pouvant  plus  alors  soutenir  l'effort  de  la  co* 
lonne  de  sang  qui  remplit  le  tube  artériel,  la  rupture 
donne  lieu  à  une  bémorrbagie  d'autant  plus  dange-> 
reuse  que  le  tube  artériel  est  plus  considérable  :  les 
petites  artères  ont  proportionnellement  des  parois  plus 
épaisses  que  les  grosses,  et  résistent  plus  long- temps ^ 
par  conséquent ,  à  l'action  de  la  cause  ulcérative ,  et 
d'ailleurs  l'inflammation  de  leurs  tuniques  dans  ces 
cas  fait  que  le  sang  s'y  coagule,  et  que,  lorsqu'elles 
sont  tout-à-Êiit  détruites,  il  n'y  a  plus  d'hémorrhagie  2 
ainsi  dans  un  membre  sphacelé  il  n'y  a  plus  d'hémor- 
rhagie. Il  est  d'autant  plus  essentiel  d'étudier  l'altération* 
que  les  tuniques  artérielles  éprouvent,  lorsqu'elles  sont 
plongées  au  milieu  de  tissus  enflammés  et  ulcérés, 
qu'il  serait  imprudent  alors  de  placer  les  ligatures  sur 
les^  portions  de  l'artère  qui  font  saillie  dans  la  plaie  ou 
dans  l'ulcère,  les  tuniques  ne  pouvant  alors  plus  sup- 
porter la  constriction  du  fil  :  elles  se'  couperaient  imr 
médiatement,  si  on  serrait  fortement  la  ligature,  et 
dans  le  cas  où  l'on  ne  serrerait  que  modérément,  la 
chute  de  la  ligature  aurait  lieu  avant  que  le  caillot  fut 
assez  solide  pour  soutenir  l'efibrt  du  sang ,  et  alors  des 
hémorrhagies  consécutives  se  manifesteraient  du  qua- 
tiième  au  sixième  jour.  C'est  pour  cette  raison  que 
le  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Toulon 
a  été  obligé  y  chez  Couly ,  de  couper  le  ligament  de  Fal^ 
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lope,  et  de  faire  la  ligature  de  la  crurale  sous  ce  liga^ 
ment,  dans  un  Heu  où  celte  artère  était  à  l'abri  de 
rulcëralion,  et  où  elle  devait  être  encore  saine;  oar 
dans  toute  autre  circonstance  il  eût  e'té  téméraire  de 
faire  la  ligature  de  la  crurale  si  près  des  branches 
(ju'elle  fournit  dans  cet  endroit ,  comme  je  Tai  déjà 
dit  dans  Tobservation  précédente  et  dans  celle -cî« 
Quoique  Thémorrhagie  provint  d'une  branche  de  la 
musculaire  profonde ,  on  a  été  obligé  de  lier  le  tronc 
principal,  parce  qu'on  ne  pouvait  découvrir  au  centre 
de  l'ulcère  la  branche  artérielle  d'où  provenait  Thé' 
morrhagie;  qu'elle  était  d'ailleurs  détruite  par  la  pour- 
riture, très  *  près  de  la  naissance  du  tronc  principal 
de  la  musculaire  profonde ,  et  que  ce  tronc  lui-même 
est  très -court,  et  qu'il  eût  d'autre  part  été  très -im- 
prudent de  lier  la  crurale  au  milieu  de  l'ulcère  immé* 
diatement  au-dessus  delà  naissance  de  la  profonde, 
par  rapport  à  l'état  maladif  des  tuniques  artérielles, 
comme  nous  venons  de  le  dire;  et  sous. ce  rapport,  il 
est  peut^^  être  heureux  que  la  première  ligature  qu'ap- 
pliqua le  chirurgien  en  chef  de  l'hôpital  militaire  de 
Toulon,  ne  réussit  pas;  car  il  est  probable  que  les  tu-? 
niques  artérielles  dans  cetendroitn'étaient  pas  saines, 
quoique  l'autopsie  ne  nous  ait  rien  appris  à  cet  ^ard. 
L'obligation  dans  laquelle  on  a  été  obligé  de  lier  la  cru- 
rale pour  une  hémorrhagie  provenant  d'une  branche 
de  la  profonde,  nous  démontre  combien  est  dangereux 
l'hémorrhagie  d'une  branche  artérielle  si  près  d'un  gros 
tronc  9  et  qu'on  est  quelquefois  obligé,  comme  dans  ce 
cas-ci,  de  lier  le  tronc  lui-même.  Cette  ligature  de  la 
crurale,  ainsi  que  celle  dans  le  cas  d'anévrisme  qui  fait 
le  sujet  de  l'observation  précédente ,  a  été  couronnée 
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d'an  plein  succès  ;  car  l'œdème  et  l'escarre  qui  en  ont 
ëtë  la  suite,  ne  sont  point  les  accidens  qui  ont  occa- 
sionë  la  mort;  elle  a^'të  plutôt  l'effet  des  progrès  de 
la  pourriture  d'hôpital,  qui  a  envahi  une  grande  éten- 
due de  parties,  et  de  la  gastro-enteVite,  qui  s'est  mani- 
festée par  la  fièvre ,  là  sécheresse  et  la  rougeur  de  la 
langue,  dont  l'existence  a  ëtë  dëmontrëe  par  l'autopsie, 
et  sous  l'influence  de  laquelle  la  pourriture  d'hôpital  a 
constamment  fait  des  progrès.  C'est  donc  à  arrêter  les 
progrès  dé  l'inflammation  des  viscères  du  bas -ventre 
qu'il  fallait  s'attacher. 

Faisons  maintenant  quelques  réflexions  sur  la  liga- 
ture de  l'artère  crurale ,  sous  le  ligament  de  Fallôpe, 
dans  les  deux  cas  prëcëdens.  Il  n'y  a  pas  long -temps 
que  les  dilatations  anëvrismales  et  les  blessures  de  l'ar- 
tère crurale  étaient  regardées  comme  mortelles.  Avant 
1796,  dit  M.  Hogdson,  tome  3,  p.  33  de  son  Traité 
des  maladies  des  artères  et  des  veines ,  époque  à  laquelle 
il  fit  pour  la  première  fois  la  ligature  de  l'iliaque ,  on 
regardait  l'anëvrisme  inguinal  comme  incurable.  En 
i8o5,  Richerandj  dans  sa  Nosographie  chirurgicale, 
tome  4  9  page  53 ,  disait  encore  que  la  lésion  de  la 
crurale  au-dessus  de  la  musculaire  profonde  était 
hiortelle.  Enfin,  en  1816 ,  M.  Delpech^  dans  son  Traite 
des  maladies  réputées  chirurgicales,  tome  3,  p.  710^ 
en  accusant  justement  de  téméraires  ceux  qui  ont  ose 
ouvrir  des  ànévrismes  de  l'aine  près  de  l'arcade  cru- 
rale, et' faire  une  compression  de  l'artère  sur  le  pubis, 
émet  dû  dôme,  et  laisse  dans  l'incertitude  relativement 
à  la  côndtdte  qu'on  doit  tenir  dans  le  cas  dont  il  est 
question  ;  mais  il  était  réservé  à  Hogdson  de  la  déter* 
miner.  On  trouve  dans  l'excdlent  ouvrage  que  je  viens 
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de  citer  de  cet  auteur,  le  tableau  de  vingt  deux  cas 
de  ligature  de  Filiaque  externe  pour  des  blessures  ou 
des  anévrismes  de  l'artère  crurale,  dont  dix- neuf  ont 
guéri  ;  nombre  certainement  bien  suffisant  pour  attester 
les  ressources  de  la  nature  dans  les  cas  d'oblite'ration 
de  cette  artère,  et  pour  qu'on  puisse  établir  en  prin* 
cipe  que  dans  ces  sortes  de  lésions  de  l'artère  cri^^ 
raie  on  doit  lier  l'iliaque  externe.  Si  dans  les  deux 
observations  précédentes  on  s'est  essarté  de  ce- prin- 
cipe, ce  n'est  que  par  rapport  à  des  circonstances  par* 
ticulières.  Ainsi  chez  Petit ,  l'anévrisme  était  à  un 
pouce  et  demi  de  l'arcade  crurale,  circoi^stance  àans 
laquelle  Scarpa  conseille  d'appliquer  la  ligature  au- 
dessous  de  l'arcade;  mais  on  s'est  bien  gardé,  comme 
il  semble  le  conseiller,  page  545  de  son  Traité  des 
anévrismes ,  à  faire  l'ouverture  de  la  tumeur,  et  d'opérer 
par  la  méthode  ordinaire,  ou  bien  de  liçr  l'artère  au- 
dessous  de  la  tumeur.  Ensuite  on  a  considéré  que 
l'anévrisme  était  de  cause  externe,  et  qu'on  pouvait 
par  conséquent  sans  danger  appliquer  les  ligatures  prçs 
du  sac,  les  tuniques  dans  ces  sortes  d'anévrismes  étant 
ordinairement  saines.  L'application  des  premières  liga- 
tures ayant  été  infructueuse ,  et  n'ayant  pu  en  mettra 
de  nouvelles  près  de  celles-là  sans  danger ,  il  a  bien 
,£illu  prolonger  l'incision  en  haut,  et  couper  le  liga- 
ment de  Poupart,  pour  lier  l'artère  loin  des  premiers 
endroits  où  les  tuniques  artérielles  étaient  saines ,  au 
lieu  de  faire  la  ligature  de  l'iliaque  externç.  lâ  section 
de  l'arcade  de  Fallope  n'a  d'ailleurs  d'autres  inconvé- 
niens  que  de  rellicher  un  peu  cette  partie,  et  d'ail- 
kurs,  avant  qu'on  se  bornât,  dans  l'opération  de  la 
bernie  crurale^  à  copper  le  ligament  de  Gimbernai^t 
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ne  coupait -an  pas  eniièremeni  celui  dont  il  est  que^ 
tion  ;  mais  l'ecueil  le  plus  redoutable,  c'e'iait  la  lesioil 
de  quelques -unes  deç  branches  arle'rielles  que  four- 
nissent la  crurale  et  la  fin  de  l'iliaque  au-dessous  de 
ce  ligament  :  heureusement  cet  accident  n'a  pas  eu  lieu. 
Chez  Couly,  le  lieu  où  l'artère  fut  lie'e,  a  été  dé- 
termine par  la  nature  même  de  la  maladie  :  il  n'eut 
certainement  pas  convenu  de  mettre  la  ligature  au 
milieu  de  Tulcère,  endroit  où  les  tuniques  de  l'artère 
participaient  à  l'état  maladif  des  tissus;  il  était  naturel 
d'inciser  la  partie  supérieure  de  ôet  ulcère  sur  la  cru- 
rale, comme  on  l'a  fait,  en  coupant  le  ligament  de 
Fallope,  et  de  lier  au-dessous,  et,  comme  chezPetit^ 
on  a  été  assez  heureux  pour  ne  toucher  à  aucune 
branche  principale.  Malgré  tout  le  poids  des  motifs 
que  nous  venons  de  donner,  et  le  succès  de  ces  deux 
opérations,  on  ne  peut  pas,  je  crois,  conseiller  de 
suivre  de  tels  exemples;  car,  si  l'on  réfléchit  qu'uà 
grand  nombre  de  branches  artérielles  considérables 
naissent  près  et  sous  le  ligament  de  Fallope,  qu'on 
peut  facilement  blesser  pendant  l'opération,  et  que 
des  hémorrhagies  consécutives  peuvent  résulter 
d'une  ligature  placée  si  près  des  collatérales,  on  re- 
culera, je  pense,  devant  tant  d'écueils.  En  effet,  le 
tronc  artériel,  en  passant  sousFarcade  crurale,  donne 
en  avant  et  en  dedans  très- près  de  cette  arcade,  l'épi- 
gastrique,  en  avant  la  cutanée  abdominale,  en  dehors 
lar  circonflexe  iliistque,  au-dessous  de  l'arcade  la  hon- 
teuse externe,  et  en  dehors  quelques  rameaux  pour 
lefascia  lata  et  les  ^andes  inguinales.  D'un  autre  côté, 
ne  donne-t-on  pas  pour  précepte  d'appliquer  les 
ligatures  loin  des  collatérales?  Et  dans  l'endroit  où 
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on  les  a  appliquées ,  dans  les  deux  cas  que  nous  avons 
cités  ^  le  sang  pouvait  tr^s-bien  passer  xierépigas trique 
dans  la  circonflexe  iliaque ,  comme  Abernethy  eiHogd- 
507)  Font  observe^  et  empéchei*  la  formation  du  caillot, 
le  rétrécissement  et  l'oblitération  du  vaisseau.  Nous 
concluons  donc  ,  malgré  l'heureux  succès  des  deux 
ligatures  de  l'artère  crurale  que  nous  venons  de  citer , 
<^ui  d'ailleurs  font  beaucoup  d'honneur  au  chirurgien 
en  chef  de  l'hôpital  militaire  de  Toulon  y  qu'on  doit 
les  considérer  comme  extrêmement  hardies  et  très- 
périlleuses,  et  que,  d'après  les  principes  établis  par 
Hogdsonj  il  conviendrait  mieux  de  lier  l'iliaque  ex-* 
terne,  surtout  dans  les  anévrismes  inguinaux. 

Observation  d'un  anés^risme  de  la  crosse  de  t aorte. 

Le  nommé  Dan  jou,  Jean,  sous -officier  sédentaire , 
âgé  de  quarante-neuf  ans ,  d'une  stature  moyenne ,  d'un 
embonpoint  médiocre ,  entra  à  l'hôpital  militaire  de 
Toulon  le  20  Octobre  182 1 ,  se  plaignant  d'un€  grande 
difficulté  de  respirer,  qui  allait  quelquefois  jusqu'à  la 
suffocation  ;  le  pouls  n'était  point  isochrone  entre  les 
deux  membres  supérieurs;  la  voix  était  très -affaiblie, 
et  le  passage  des  alimens  pénible.  Quelques  saignées  et 
la  diète  l'affaiblirept  sensiblement,  sans  le  soulager  d'une 
manière  notable  ;  il  mourut  le  26  du  même  mois*  A 
l'ouverture  du  cadavre,  on  trouva  une  dilatation  con- 
sidérable de  la  crosse  de  l'aorte,  qui  s'étendait  depuis 
un  pouce  et  demi  à  peu  près  de  sa  naissance,  jusqu'à 
l'endroit  où  elle  commence  à  descendre  :  là,  elle  re- 
prenait peu  à  peu  son  calibre.  Elle  avait  au  moins  trois 
fois  son  volume  ordinaire  à  la  partie  supérieure  de  sa 
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convexité  :  le  tronc  înnominë  participait  à  cette  dila- 
tation,-  et  formait  un  cône,  d'où  naissaient  la  caro- 
tide et  la  souclavière,  un  peu  dilatées  à  leur  origine 
seulement.  Il  existait  une  petite  tumeur  mamelonnée, 
de  la  grosseur  d'une  noix,  sur  le  côté  droit  de  l'aorte, 
près  de  sa  naissance,  sans  que  ce  vaisseau  eûu  éprouvé 
aucune  dilatation  au-delà  de  la  base  de  cette  tumeur. 
L'ouverture  par  laquelle  elle  communiquait  intérieu- 
rement avec  le  canal  de  Taorte,  était  circulaire^  ses 
bords  épais,  arrondis,  soiï  fond  mince  et  formé  par 
la  membrane  cellulaire  seulement.  Une  autre  tumeur, 
beaucoup  plus  considérable,  s'élevait  sur  la  convexité 
de  l'aorte,  au-dessous  de  la  naissance  du  tronc  inno- 
miné ,   dont  les  parois  étaient  épaisses   et  comme 
fibreuses.  Une  troisième  tumeur,  plus  grosse  encore, 
existait  à  la  partie  postérieure,  à  l'endroit  où  l'aorte 
est  appuyée  sur  la  partie  latérale  gauche  de  la  colonne 
vertébrale  j    la  paroi  postérieure  de  celle-ci   s'était 
usée,  et  les  bords  qui  étaient  résultés  de  cette  usure 
s'étaient  identifiés  avec  les  parties  saines  qui  recou* 
vraient  cet  endroit  des  vertèbres.  Le  côté  correspon- 
dant du  '  corps  de  quatre  à  cinq  de  ces  os  était  à 
moitié  détruit,  et  dans  deux  l'usure  pénétrait  jus- 
qu'au canal  vertébral  :  les  cartilages  seuls  avaient  ré- 
sisté à  cette  destruction,  et  formaient  des  espèces  de 
cloisons   dans  la  tumeur.  L'enveloppe  de  la  moelle 
épinière  était  légèrement  altérée.  Ces  tumeurs  com- 
muniquaient avec  le   canal  de  l'aorte  par  des   ou- 
vertures circulaires,  à  bords  arrondis  ;  elles  étaient 
plus  étroites  à  leur  orifice  qu'à  leur  fond ,  et  conte- 
naient, ainsi  que  l'aorte,  un  coagulum  plus  épais, 
plus  consistant  à  la  circonférence  des  tumeurs  et  vers 
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les  parois  du  canal  artériel,  que  dans  le  centre.  La 
membrane  interne  de  Tartère  âait  rougeàtre  dans 
retendue  de  la  dilatation  ;  elle  était  épaisse ,  comme 
fongueuse,  et  se  déchirait  facilement  La  membrane 
moyenne  avait  aussi  plus  d'épaisseur  ;  elle  était  con- 
fondue avec  la  celluleuse ,  en  sorte  que  les  parois  dé 
cet  dnévrisme  étaient  très -épaisses  et  très -résistantes. 
Les  glandes  bronchiques  qui  l'avoisinaient,  étaient 
noires,  très-engoi^ées.  Ils  comprimaient  la  trachée- 
artère,  l'œsophage,  la  veine-cave  supérieure,  ainsi  que 
les  poumons.  Le  cœur  était  volumineux,  les  parois  du 
ventricule  gauche  avaient  une  épaisseur  remarquable. 
Les  poumons  étaient  gorgés  de  sang  noir  et  d'air.  Le 
cerveau  était  sain  ;  les  veines  de  l'extérieur  de  cet  or- 
gane contenaient  beaucoup  de  sang* 


énexions. 


Tout  annonce  que  cet  anévrisme  de  la  crosse  de 
l'aorte  est  le  résultat  de  l'inflanmiation  des  tuniques 
de  ce  vaisseau,  qui  a  pour  effet  le  ramollissement, 
répaississement  et  la  dilatation  de  l'aorte  ;  qu'ensuite 
l'ulcération  de  la  membrane  interne  et  moyenne  en 
divers  points  a  donné  lieu  à  la  formation  des  tumeurs 
anévrismales,  qui  surmontaient  la  crosse  de  l'aorte  par 
la  distension  de  la  membtane  celluleuse  qui  les  for- 
mait uniquement  ;  tandis  que  la  membrane  interne 
était  rouge,  épaisse,  se  détachait  facilement  de  la 
moyenne,  qui  était  épaisse,  et  offrait  quelques  petits 
tubercules  dans.leur  épaisseur.  Quant  à  Thypertrophie 
du  cœur,  est- elle  primitive  ou  consécutive  à  l'ané- 
vrisme?  Je  crois  qu'une  seule  et  même  cause  a  produit 


la  maladie  du  cœur  et  de  l'aorte ,  rirritatiûn.  Enfin , 
la  mort  est- elle  le  résultat  de  la  cessation  des  mou?* 
vemens  du  cœur  par.  l'interruption  de  la  circulation 
xlans  l'aorte  )  ou  par  la  cessation  de  l'action  du  cer^^ 
veaU)  ou  bien  par  la  compression  de  la  veine^cave» 
jOu  enfin  )  par  dé&ut  de  respiration  ^  ou  peut-être  mémtt 
parla  lésion  de  la  moelle  épinière,  qui,  selon  M.  Le* 
galois,  a  l'action  du  cœur  sous  sa  dépendance  ? 

Jtefleacions* 

Les  incrustations  ont  ëtë  regardées  par  quelques 
auteurs  comme  l'effet  constant  de  la  longévité,  et  par 
d'autres  comme  dépendantes  âiVin  état  morbide  de 
ces  tuniques. 

Bichat  dit  que  sur  dix  individus  miortâ  au-delà  de 
soixante  ahs ,  il  y  en  a  au  moins  sept  chez  lesquels  ou 
rencontre  les  artères  dans  cet  état  d'incrustation** 
faillie  est  même  allé  jusqu'à  dire  qu'à  cet  âge  cette 
disposition  est  même  plus  commune  que  l'état  naturel 
du  système  artériel 2.  Mais  s'il  en  était  ainsi,  comme 
Ho^dson^Ydi  fait  observer,  lés  incrustations  devraient 
toujours  avoir  lieu  chez  les  vieillards,  et  se  trouver 
en  proportion  avec  l'âge,  ce  qui  n'^  point  lieu,  puis*- 
que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  des  cadavres  dé 
sujets  très -avancés  en  âge  ont  été  examinés  avec  at- 
tention, sur  lesquels  cette  altération  n'a  point  été  re- 
'  marquée,  tandis  qu^elle  s'est  rencontrée,  très-rarement 


■*-^— — >■       ,,i  ,^^,^mmmtMmm,^mm-mmmm^^^m»^mm»m*t^J^tÊmÊÊ^m,mSiaÊ^i^^é^m,a^» 


1  Anatomie  générale,  t.  a,  p.  aga*  .s 

.   3  Transaction  d^une  sodété  pourravancement  des  <ion naissances 
aiédicales  et  chirurgicales,  t.  i,  p.  i33. 
^  3  Maladies  des  artères  et  des'teines'^  t.  \i  p.  97* 
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à  la  veritë,  sur  de  jeunes  sujets  '  :  il  y  a  donc  des 
causes  indépendantes  de  Tâge  qui  produisent  les  in^ 
crustations  calcaires   dans  les  àrtèreSé   Quelles  que 
soient  les  causes  des  incrustations  artérielles ,  il  im* 
porte  d'en  étudier  les  effets  sur  l'organisme,  surtot^t 
lorsqu'elles  deviennent  universelles  dans  tout  le  sy$^ 
tème  artériel.  Le  premier  de  ces  cfièts  Cjst  le  rétré- 
cissement du  diamètre  du  tuBe  des  artères,  et  mém^ 
son  oblitération  parfaite  ;  la  perte  de  contractilité  de 
leurs  tuniques,  et  par  suite  un  obstacle  plus  ou  moins 
grand  à  la  marche  du  sang;  d'où  résulte  le  reflux.de 
ce  liquide  vers  le  cœur,  le  cerveau  et  les  viscères  con- 
tenus dans  l'abdomen;  de  là,  une  diminution  dans  le 
cours  du  sang  et  dans  la  nutrition  des  parties  les  plus 
éloignées  du  centre  de  la  circulation.  Aussi  voyons- 
nous,  les  sujets  atteints  de  cette ,  maladie  ,  maigrir  , 
perdre  leurs  forces,  et  mourir,  soit  à  la  suite  de  1^ 
gangrène  des  extrémités,  soit  par  l'effet  d'une  attaque 
d^apoplexie. 

'   Je  vais  rapporter  deux  observations  de  sujets  qui 
ont  succombé' de  cette  manière. 

RufTon,  Joseph -Victor,  puvrier  d'état,  âgé  de  cin- 
quante* sept  ans  ,  éprouvait  depuis  le  3  Novembre 
1819  une  douleur  qui  s'étendait  du  genou  gauche 
jusqu'au  pied ,  laquelle  gagna  ensuite  tout  le  pied,  ou 
elle  était  accompagnée  d'un  sentiment  de  torpeur  et 
de  fourmillement.  Un  vésicatoire  fut  appliqué  sur  le 
dos  du  pied;  l'endroit  de  son  application  se  couvrit 
d'une  escarre  gangreneuse,  et  les  environs,  dans  une 
assez  grande  étendue ,  prirent  une  teinte  pourprée. 


'■'  ■.■(■ 


1  Voy.  TAnatomie  putbologi^ue  de  M.  Portai,  t.  3,  p.  1 33 ,  et  le 
Traité  des  an^vrismeft  de  Scarpa  \  Hogdson ,  1. 1 ,  p.  27. 
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Cette  escarre  ne  tarda  pas  à  tomber,  et  lit  place  à  un 
large  ulcère,  qui  s'étendit  par  la  suite  jusqu'à  la  mat 
leole  externe.  Le  pied  devînt  froid  et  insensible,  surtout 
vers  les  derniers  orteils.  Le  malade  était  triste,  parfois 
il  versait  des  larmes  ;  il  était  sans  appétit  ;  il  avait  soif^ 
la  langue  était  pâteuse,  grisâtre  en -dessus;  le  pôuk 
était  petit,  dur  et  serré,  moins  sensible  à  droite  qu'à- 
gauche.  Peu  à  peu  ce  malade  tomba  dans  un  état  de 
stupeur  et  d'assoupissement,  avec  quelques  insians  d'un 
délire  taciturne.  Le  pouls  devint  de  plus  en  p]us  petit, 
faible  et  obscur,^  toujours  plus  à  droite  qu'à  gauche; 
la  chaleur  s'éteignit  insensiblement,  d'abord  à  droite 
et  ensuite  à  gauche  ;  les  traits  de  la  face  se  décompo*- 
sèrent;  il  rendait  involontairement  ses  excrémens;  la 
poitrine  s'embarrassa,  la  respiration  devint  râleuse, 
et  il  mourut  \û  2ï  Novembre. 

Examen  cadaç^érùfue* 

Apparence  extérieure.  Maigreur  générale  de  tout 
le  corps.  La  gangrèpe  avait  détruit  tous  les  tégumens 
delà  face^périeure  et  latérale  externe  du  pied  gaUch» 
jusqu'au  bas  delà  jambe;  les  orteils  étaient  intacts , 
noirs  et  comme  desséchés. 

Etal  de  P organe  encéphalique.  Ijq  cerveau  et  ^e^ 
membranes  ne  présentaient  aucun  changement  et 
étaient  intacts  ;  mais  les  vaisseaux  qui  vont  à  *  leurs 
surfaces ,  et  qui  pénètrent  dans  l'intérieur  du  cerveau  > 
étaient  gorgés  de  sang. 

•    Etat  des  organes  de  la  circulation.  On  trouva'  lè 

cœur  très- volumineux,  les  parois  dû  ventricide  gauche 

très  •  épaisses  j  lés  veines-caves  très -"distendues  par  du 

'  sang,  la  courbure  dé  l'aerté  un  peu  dilatée  et  roùge 
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il  Y  extérieur;  plus  Ipin^  Tarbre  artériel  offrait  danâ 
toute  son  étendue  de  nombreuses  incrustations,  entre 
{lesquelles  on  sentait  )és  parois  artérielles  comme  en- 
durcies. Ces  incrustations,  déjà  très- nombreuses  dan» 
la  portion  abdominale  de  laorte,  se  multipliaient  de 
plus  en  plus  à  mesure  que  diminuait  le  calibre  de^ 
artères;  il  en  existait  plus  dans  la  crurale  droite  que 
dans  la  gauche-  Aux  membres  supérieurs ,  elles  com- 
mençaient à  se  montrer  vers  la  fin  de  laxillaire,  et  la 
même  différence  avait  lieu  relativement  aux  deux 
moitiés  latérales  du  corps.  La  radiale  droite  avait 
moitié  moins  de  volume  que  la  gauche  ;  les  carotides 
primitives  étaient  saines,  les  cérébrales  étaient  incrus* 
téesj  surtout  celles  du  côté  droit*  L'artère  basilaire 
ir'offrait  rien  de  remarquable. 

État  des  organes  de  la  respiration.  Il  -f  avait  quel* 
ques  légères  adhérences  des  poumons  aux  parob 
thoraciques  ;  le  tissu  pulmonaire  était  crépitant , 
quelques  petits  tubercules  étaient  épars  çà  et  là  dans 
^ovL  intérieur ,  et  paraissaient  environnés  de  phlogose 
du  même  tissu. 

Etat  des  organes  de  la  digestion.  L'estomac  était 
resserré  sur  lui-même,  paraissait  sain  au  dehors;  mais 
intérieurement  la  muqueuse  était  d'une  couleur  rouge 
foncé  dans  presque  toute  son  étendue.  Les  intestins 
étaient  météorisés ,  et  n'ont  offert  aucune  altération. 

M.,  Du  Besset ,  chevalier  de  S.  Louis ,  âgé  de  soixante 
ans ,  fut  trouvé  mort  dans  sa  maison  de  campagne,  le 
corps  étendu  sur  le  dos,  la  tête  sous  la  cheminée  et 
dans  les  cendres.  Cet  individu  vivait  solitairement  el 
dans  la.  contemplation  des  choses  divines.  Il  avait 
adopté  }a  loi  "de  Moïse  ^  et  se  )iycàit  ex;cltt9i?eni^Bt.^t 
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âvéc  extase  au  cidte  qu'il  avait  adopté.  U  était  grandt 
partisan  du  somnambulisoie  magnétique,  et  avait  été 
titré  par  M.  de  Puységur  (Maximes)  y  grand  magnétiseur 
de  France. 

Je  n'ai  pu  savoir  autre  chose  sur  les  circonstances 
qui  ont  précédé  sa  mort ,  sinon  qu'il  éprouvait  de 
fréquentes  difficultés  de  respirer ,  des  crampes  et  des 
engourdissemens  dans  les  jambes,  qui  l'empêchaient 
quelquefois  de  se  livrer  à  toute  espèce  d'exercice  :  il 
est  probable  qu'il  ne  fut  point  alité ,  et  qu'il  mourut 
subitegient  i 

4 

Examen  aidawsrigue. 

,',  JEtat  .extérieur.  Maigreur  générale  du  corps ,  le^ 
theveux  et  les  tégumens  dû  crâne  étaient  brûlés  par 
l'action  du  feu  ;  une  brûlure  profonde  existait  sur  les 
parties  latérales  gauches  du  cou  jusque  vers  l'épaule 
du  même  côté,  occasionée  par  la  combustion  des^ 
vétemens  qui  couvraient  cette  partie. 

Etat  de  t appareil  stnsiiif.  Nous  avons  trouvé  les* 
vaisseaux  de  la  dure-^mère  et  de  la  masse  encéphalique 
fortement  injectés,  et  le  centre  d'un  des  hémisphères' 
postérieurs  du  cerveau  renfermait  un  épanchemeni 
sangjuin^  assez  considérable. 

Etat  des  organes  de  la  circulation^  Le  coeur  était' 
volumineux  ;  les  parois  du  ventricule  gauche  épaisses  ;; 
les  cavités  droites  remplies  de  sang;  les  valvules  semi* 
lunaires  incrustées  à  leur  base  seulement  ;  toutq 
l'étendue  des  artères ,  depuis  l'aorte  jusque  dans  ses 
dernières  ramifications,  offrait  des  incrustations  cal* 
caires  plus  ou  moins  rapprochées  ^  mais  surtout  ^ 
l'aorte,  aux  carotides  ei  aux  membres  itiférieum^  ' 
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Etat  des  organes  de  la  digestion,  VeHorsàc  ëu^t 
sain  à  rextcrieur,  mais  à  rintérieur  ]a  'meinjbraiie 
muqueuse  ofiraitçà  et  là  quelques  taches  rougeàtrest} 
les  intestins  étaient  météorisés,  et  les  grêles  présen- 
taient dans  divers  points  desî  ré(réeissemens  ;  leur  mem- 
brane muqueuse  ofirait  également  quelques  points 
phlogoses 

État  des  organes  sécréteurs.  Le  foie  était  sain  y  de 
même  que  la  rate,  le. rein  gwpl^.^tait  désorganise  et 
'i|éduit  en  une  substance  semblable ,  pour  la  couleur 
et  la  consistance  9  à  celle  de  Ja  rate.  ^ 


enexiom* 


Des  deux  individus  qui  font  le  sujet  dés  observa* 
tipns  précédentes  )  l'un  est  mort  par  suite  d'une  gan-- 
grène  sétiilé  du  pied  gaucbe  y  et  l'autre  d'une  ap€H 
piexie;  deiux  aSi^cdons  sans  doute  bien  difTér^dtes 
par  leur  nature  >.  et  .qui  néanmoins  dans  cette  occasion 
dépendaient  d'une  même  cause  prédisposante  j  de  l'in^ 
crustation  calcaire  du  système  artériel  ^  et  chez  les- 
quels cette  altératiou  a  également  donné  lieu  à  l'hy- 
persarcose  du  coeur.  - 

:  Les  observaûons  de  gangrènes  spontanées  surve* 
nues  par  cause  d'obstacle  au  cours  du  sâmg^  efièt  de 
rihçrustation  de^^  vaisseaux,  ne.  sont  point  rares.  On  en 
trouve  dans  l'ouvrage  de^  M.  £br^/^ar/  sur  les  maladies 
dû  ccsur^,  ainsi  que  dans  l'anatomie  pathologique  de 
M.  Cruif^eiUer^  ^  et  dans  leoiouveau  Journal  de  mé- 


1  L^ezposé  de  cette  autopsie  est  conforme  aif  rapport  qui  fat 
fait  au  commissaire  de  police  dé  la  Tille  de  Toulon. 
^  T.  îr,  p.  57.  *    '     • 
3  Mek >dUiml.i&*#. 
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ilecine-^  M*  Cor9isart  en  a  consîgaë  deux  exemple 
,trè$rintéressans  dans  la  Bibliothèque  médicale ,  qui 
présentent  un  grapd  rapport  avec  l'un  de  ceux  que  )ç 
cite  :  comme  dans  celui-  ci  j  les  malades  ont  d'abord 
éprouvé  des  douleurs  dans  les  extrémités ,  la  chute 
des  forces,  l'amaigrissement ,  le  défaut  de  pulsation 
dans  les  artères  en  diverses  parties  du  corps  ;  les  or- 
jteils  sont  devenus  insensibles,  ont  noirci,  et  la  mor- 
ti^cation  en  est  l'affreux  effet  A  l'ouverture  des  ça 
4avi!Qs.  on  a  trouvé,  comme  dans  notre  observation , 
les  artères  incrustées  de  phosphate,  calcaire ,  et  les 
paroiis  du  ventricule  gauche  très  -  épaissies  ;«  mais  une 
circonstance  qui  s'est  offerte  chez  Ruffon,  c'est  le  dc- 
yeloppement  de  la  gapgrène  à  l'occasion  et  dans  l'en- 
ijroit  même  de  l'application  d'un  vésiçatoire  :  ce  rubé- 
fiant, ayant  produit  une  inflammatia^  dans  les  capil* 
laires  d'une  partie  dont  la  vitalité  était  déjà  éteinte , 
«st  resté  sans  réaction ,  et  s'es^t  terminé  par  la  gan- 
grène; celle-ci,  s'étant  bornée,  a  laissé  à  sa  place  une 
large  plaie,  qpi  a  causé  pendant  long^teinps  une  vive 
douleur,  laquelle  a  produit  s^mpathiquement  la  gas- 
trite, et  celle-ci^  en  réagissant  àson  tour  sur  le  cer- 
veau, a  pu  être  la  cause  de  l'irritation  cérébrale  que 
nous  avons  remarquée  dans  les  derniers  jours  de'$on 
existence. 

Divers  auteurs  rapportent  des  cas  d^apoplexîe  sur- 
venus par  suite  de  rincrustatton  des  vaisseaux  et  de 
l'hypertrophié   du  cœur.  ,Morg€tgm^  f  BaiUie^   et 


<mmf 


1  Mois  de  Juin  et  JuiUet  1819. 

a.Épi6t.*3,  p»  Q<i. 

3  Anatomic|^atlwlpgi^iîe.^.j|[»4J5^j  tra^*  4f  ;G«?l>owv, 
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Jlogdsoh}  en  citent  des  exemples.*  Quoique  nonS' 
n'ayons  pas  suivi  9ur  le  cadavre  de  M.  Du  Beteet  la 
distribution  des  carotide;s  primitives,  que  nous  avons 
trouvées  très -ossifiées  jusque  dans  le  cerveau,  il  est 
probable  que  la  même  altération  y  existait,  puisqu'elle 
avait  lieu  dans  les  extrémités  supérieures  et  inl^eures; 
et  l'on  sait  que  dans*  les  incrustations  des  tuniques 
artérielles  elles  sont  très -susceptibles  de  se  rompre, 
surtout  dans  la  substance  molle  et  peu  résistante  du 
cerveau,  et  que- leur ^ rupture  donne  lieu. à  l'hémor*» 
rhagie  cérébrale ,  qui  constitue  l'apoplexie. 

Une  autre  cause  qui  a  pu  disposer  M.'  Du  Besset 
à  l'apoplexie,  c'est  non -seulement  l'hypertrophie  àvk 
cœur,  mais  encore  l'ossification  de  la  hase  des  vat 
vules  semi-lunaires  de  l'aorte.  Le  cœur,  jouissant  alors 
d'un  surcroit  d'action,  chassait  avec  force  le  sang  vers 
le  cerveau,   et  disposa  cet  individu  à  l'apoplexie. 

Tous  les  auteurs  que  j'ai  cités,  s'accordent  à  dire 
que  l'hypertrophie  du  cœur  accompagne  très-*souveiat 
l'état  d'incrustation  du  système  anériel  ;  maïs  aucun 
ne  dit  d'une  manière  positive  comment  cela  arrive  : 
\oici,  je  pense,  de  quelle  manière  la. chose  a  lieu.  Le 
calibre  des  artères  étant  rétréci,  ces  canaux  ayant 
peiPdu  la  contractilité  des  tissus  en  vertu  de  laquelle 
le  sang  circule  dans  leur  '  intéi^eur ,  quand  il  n'est 
plus  sous  l'influence  du  cœur  ;  alors  il  reflue  vers 
cet  oi^ane ,  le  stimule  davantage ,  d'où  résulte  une 
suractivité  nutritive ,  qui  détermine  l'augmentation 
^'épaisseur  de  ses  parois  et  par  suite  celle  de  so<|l 
action^ 

1  Maladies  d#0  ari^rea  et  d«i  .veiiMS,  1. 1 ,  p.  3^ 
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Si  cette  augmentation  de  l'action  du  corar  est  pei^ 
nicieuie  tn  exposant  les  malades  atteints  de  cet  ëtat 
du  cœur  aux  congestions  cérébrales  et  à  Tapoplèxie, 
elle  peut  être  avantagease  en  poussant  le  sang  avec 
force  dans  les  artères  et  en  le  faisant  parvenir  jusqu'à 
leurs  dernières  divisions  ^  et  en  suppléant  jusqu'à  un 
certain  point  à  la  perte  de  Cfmtractilitë  de  leurs  tu* 
niques. 

iNous  avons  pu  vérifier  dans  ces  deux  autopsies 
qtie  les  incrustations^  calcaires  du  système  artériel  se 
formaient ,  comme  l'ont  dit  MM.  Cruçeiller  et  Hagd' 
son^  entre  la  membrane  propre  et  l'interne ,  et  même 
quelquefois  dans  le  tissu  *de  celle-ci ,  en  sorte  qu'elles 
ne  sont  recouvertes  que  par  un  feuillet  de  cette  der- 
nière, et  qu'elles  ne  sont  point,  par  cette  raison',  en 
contact. avec  le  sang.  Nous  avons .ol>servé  comme  eux 
qu'elles  étaient  disposées  en  forme  d'anneaux  distincts , 
qui  embrassaient  quelquefois  toute  la  circonférence 
du  tube,  d'autres  fois  une  portion  seulement 

Quant  aux  circonstances  qui  ont  déterminé  l'apo- 
plexie chez  M.  Du  Busset,  et  la  gangrène  chez  Rufibn^ 
il  est  diflScile  de  les  déterminer  ^  sinon  que  nous  avons 
trouvé  cbez  le  premier  les  carotides  primitives  très* 
ossifiées,  et  qu'il  en  était  probablement  de  même  de 
ses  divisions  ,  ce  qui  devait  pariieulièrément  le  dis- 
poser à  l'apoplexie,  en  rendant  les  vaisseaux  de  l'en^ 
céphale  très-firiahles  ,  faciles  à  se  rompre,  et  donner 
lieu  £^  l'bémorragie  cérébrale  ;  tandis  que  chez  Ruf» 
fou  les  artères  iliaques  crurales  et  leurs  branches 
étaient  très* incrustées,  ce  qui  nous  donne. la  raison 
de lagangrène  des  extrémités. 


y^/vw^v^^^^f^yysn^fy 
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AGRICULTURE, 


Suite  du  Rapport  sur  les  travaux  d.és  Comices 
agricoles  (Ju  département  du  Bas-Rhin  ^fait 

»  à  la  Société  des  sciences^  agriculture  et 
arts  de  ce  département,  le  ^i  Juillet  1826. 

Par  M.  DÉSIRÉ  ORDINAIRE; 

Reeleur  de  l'Aea^émic  de  Strasbourg» 

0 
« 

Il  eût  été  à  désirer,  sans  doute,  et  pour  la  perfection 
du  travail,  et  pour  son  mérite,  que  celui  qui.  vous 
â  présenté  l'analyse  des  réponses  des  membres  des 
comices  ruraux  à  la  première  série  de  questions  que 
vous  leur  avez  adressées,  se  fut  chargé  de  faire  encore 
celle  des  réponses  que  vous  avez  reçues  à  la  seconde 
série  de  vos  questions  ;  mais ,  outre  que  tout  le  travail 
d'une  section  ne  peut  pas  être  toujours  irrévocable- 
ment imposé  aux  mêmes  membres,  yLJ)e  Lacolonge 
vous  avait  "fait  connaître  que  ses  occupations  pérson- 

'^  nelles  ne  laisseraient  pas  à  sa  bonne  volonté  la  possi- 
bilité de'  continuer  cette  tâche  ;  c'est  pour4)uoi  j'en- 
treprends aujourd'hui  de  la  remplir.  Mes.occupations, 
très- multipliées  d'ailleurs ,  et  le  peu  de  temps  qa'il 

^  iD^est  permis  de  donner  à  ce  travail ,  seront  des  titres 
à  l'indulgence  avec  laquelle  je  vous  prie  d'écouter  ce 
rapport.  . 
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,  Ne  pouvant  prendre  pour  modèle  le  plan  suivi  par 
l'auteur  de  la  première  analyse ,  attendu  que  j  depuis 
sa  lecture  9  son  mëmoire  est  encore  à  Fimpnmerié,  ]e 
me  suis  trouve  réduit  à  moi-même  pour  la  classifica' 
tion  des  .matëiîaux  dont  j'ai  à  vous  présenter  l'analyse 
et  pour  Tordre  dans  lequel,  je  la  ferai.  Mais  si  cette 
considération  m'a  d'abord  intimidé ,  je  me  suis  dit 
qu'il  pourrait  en  résulter  un  avantage  lors  de  la  clas- 
sification générale  des  résultats  obtenus  ^  et  que  de 
la  variété  des  plans  suivis  dans  les  analyses  partielles 
des  réponses  aux  différentes  séries  de  questions ,  ré- 
sulterait une  comparaison  plus  étendue,  y  une  di^ 
cussion  plus  ap{H*ofondie ,  et  que  le  but  d'utilité  que 
vous  vous  proposez  dans  tous  vos  travaux  en  serait 
plus  sûrement  atteint.  * 

La  réflexion  qui  m'a  frappé  la  première  en  com- 
mençant ce  travail ,  qui  embrasse  l'indication  de  toutes 
les  cultures  propres  à  chaque  canton  dans  ce  riche 
département^  c'est  l'avantage  qui  résulterait  d'une 
classification  préalable  de  son  sol  d'après  sa  consti- 
tution naturelle  et  géologique.  Conmie  c'est  de  la 
nature  méme^u  sol  que  dépendent  toutes  les  variétés 
de  culture  et  de  produits ,  si  cette  classification  exis* 
tait,  elle  rendrait  tout  à  là  fois  plus  faTcile  et  plus  utile 
le  travail  qui  s'y  rattacherait. 

C'est  en  recherchant  les  données  qui  pouvaient 
exister  à  cet  égard  dans  le  sein  de  la  Société  que  j'ai 
trouvé  que,  daùs  la  vue  de  parvenir  sans  doute  à 
ce  but,  comme  aussi  pour  répondre  aux  différens 
renseignemens  qui,  en  1806,  avaient  été  demfandés 
par  le  Gouvernement  sur  les  différentes  parties  de 
l'a^culture ,  des  savans  reconnuandables  ^  que  Ton 
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4fegrètie  de  ne  pas  voir  plus  souvent  dans  les  réunions 
actuelles  de  la  Société,  s'étaient  occupés  de  recueillir 
toutes  les  données  nécessaires  pour  la  rédaction  d'une 
carte  géologique  du  département,  et  que  cette  carte 
elle-même  avait  été  rédigée  par  les  soins  de  M.  Reiseis^ 
sêUy  que  Ton  est  accoutumé  depuis  long -temps  à 
trouver  dans  toutes  les  entreprises  ,qui  exigent  de  la- 
générosité  et  du  talent,  comme  dans  toutes  les  œuvres 
d'humanité  et  de  bien&isance.  C'est  à  la  bienveillance- 
de  ce  savant  vertueux  que  j'ai  dû  d'avoir  cette  carte 
à  ma  disposition ,  et  qu'il  me  soit  permis  de  payer 
ici  à  cet  important  travail^  conçu  et  terminé  plusieurs^ 
anpées  avant  que  MM.  Brongniart  et  Cu^ier  aient  fiit 
)e  leur  sûr  les  environs  de  Paris  et  sur  le  bassin  de  la 
Seine,  le  tribut  de  mes  justes  hommages. 

Aidé  de  ces  indications  et  regardant  le  département 
du  Bas-Rbin,  qui  fait  partie  du  bassin  de  ce  fleuve  y- 
comme  pouvant  être  soumis  à  des  divisions  déduites  ' 
d'un  côté  de  l'influence  que. ce  fleuve  exerce  encore 
aujourd'hui  sur  ses  bords ,  et  de  Fautre  de  l'existence 
des  montagnes  qui  l'ont  jadis  encaissé ,  j'ai  conç^  que 
l'on  pouvait  y  tracer  trois  zones  parallèles  au  Rhin  ^ 
mais  d'inégale  dimension  entre  elles;  quela première^ 
régnant  le  long  de  ses  bords ,  en  comprendrait  les^^ 
parties  les  plus  basses  ;  la  seconde  s'étendrait  depuis 
là  jusqu^aux  pieds  des  montagnes,  et  la  troisième  corn* 
prendrait  les  côtes  et  les  montagnes  elles-mêmes,  quTv 
limitent  le  département  au  couchant  Les  caractères- 
qui  leur  appartiendraient  et  qui  les  distingueraient 
l'une  de  l'autre,  seraient  naturels  et  faciles  à  saisir*: 
La  zone  inférieure,  soumise  aux  débordemens  et  aux 
ravages duileuve,  est  celle  qui,, toutes  choses  d'iâUeur&^ 


I 
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<%ales  /  doit  prëseAter  plus  à  nii  un  sol  caillouteux 
et  graveleux ,  plus  où  inoifns  comparable  à  celui  du  lit 
inèrne  du  Rhin.  C'est  la  que  se  rencontrent  le  plu$ 
.de  bàs'fonds  et  de  marais  ;  c'est  là  que  Tempire  de 
Cérès ,  aux  prises  avec  celui  de  Neptune  y  expose  les 
agriculteurs  aux  çasualitës  les  plus  désastreuses  ;  c'est 
là  qu'il  importe  d'employer  les  moyens  les  plus  effi- 
caces pour  faire  servir  les  débordemeps  mêmes  du 
fleuve  à  exhausser  le  sol,  soit  en  bridant  son  cours  et 
iaisant  séjourner  ses  eaux  par  la  plantation  des  saules 
et  de  tous,  lés  arbres  qui  prospèrent  sur  le  bord  des 
Heuvesy  soit  en  y  multipliant  toutes  les  plantes  vivaces 
4]ui,  se  plaisant  dans  les  mêmes  localité,  peuvent 
en  même  temp^  enherber  le  sol  et  y  retenir  le  limon. 
.  La  zone  intermédiaire ,  préservée  par  sçn  exhausse- 
ment  des  débordemens  du  fleuve,  et  profitant  des  dér 
jbris  qui  résultent  de  l'abaissement  des  montagnes,  se 
trouve  arrosée  par  les  différentes  rivières  qui  des 
Vosges  se  rendent  dans  le  Rhin ,  et  qui  se  bordent 
elles-mêmes  de  prairies  naturelles,  dont  elles  rendent 
d'ailleurs  l'irrigation  fructifiante  et  ftcile.  C'est  dans 
cette  zone  que  la  terre  végétale  abondante  et  fertile 
admet  toutes  les  variétés  de  culture,  çt  que  le  travail 
du  cultivateur ,  réduit  au  minimum ,  soit  par  la  nature 
du  sol ,  soit  par  sa  surface  horizontale  et  la  fiicilité  de 
la  culture,  procure  le  produit  brut  et  le  produit  net 
le  plus  avantageux^ 

Cette  zone  serait  susceptible  de  trois  divisions  prinr 
cipales.  Lorsqu'on  la  considère  en  effet  dans  sa  direc- 
tion longitudinale  dii  sud  au  nord ,  on  voit  que  la 
ierre  végétale  prédomine  dans  la  partie  méridionale 
jusqu'à  une  ligne  transversale  qu'çn  peut  iadigaor 
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comme  étant  tirée  4epm9  BischwîUer  à  Ingwiller,  ël 
qu'au-delà  de  cette  ligne  le  sol  est'  essentiellement 
sablonneux  ;  mais  que  depuis  la  direction  de  Selts  à 
Niederbronn-le  sol  devient  principalement  argileux. 
De  là  la  variété'  des  cultures  propres  à  chacune  des 
parties  de  cette  zone  intermédiaire, 

Lapone  supérieure  ou  montagneuse,  qui  se  com- 
pose de  vallées  plu3  ou  moins  inclinées ,  de  côtes 
plus  ou  moiss  douces,  des  aiifractuosités  des  mon- 
tagnes et  de  leurs  plateaux,  offre  toutes  les  variétés 
de  sol  dont  la  nature  a  doué  le  masisif  des  Vosges  el 
que  ses  révolutions ,  ainsi  que  le  travail  des  hommes, 
ont  pu  mettre  à  découverte  De  là  toutes  les  variétés 
de  culture  dont  cette  zone  est  susceptible  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  remarquable  que  la  culture  caractéris- 
tique de  cette  zone  est  celle  dé  la  vigne,  que  TindJ^ 
naison  générale  de  son  sol  au  levant  y  est  favorable , 
et  que  la  vigne  en  tapisse  effectivement  les  revers  ex- 
posés au  midi.  - 

Déjà ,  dans  la  plus  grande  partie  de  cette  zone ,  on 
a  lieu  de  regretter  Fabatis  inconsidéré  des  forêts  qui 
en  tapissaient  les  côtes ,  et  qui ,  indépendamment  des 
sources  qu  elles  ont  la  propriété  d  alimenter,  des  vents 
dont  elles  amortissent  Timpétuosité,  de^  températures 
dont  elles  modèrent  les  extrêmes ,  et  de  tous  les  bien- 
faits auxquels  elles  concourent ,  ont  aussi  l'inapprë^ 
ciable  avantage  d'être  le  produit  le  plus  avantageubi 
dans  tous  les  terrains  rocailleux  et  escarpés,  et  le  seul 
qui  puisse  d'ailleurs  y  être  indéfiniment  maintenu. 

Telles  sont  donc ,  Messieurs  ,les  divisions  principa- 
les que  j'ai  conçues,  et  qui  pourraient  être  tracées  pour 
fkciliter  la  classification  et  se  rendre  un  compte  r^x 
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Mnné  dès  principales  variétés  de  culture  dont  ce 
département  est  susceptible,  comme  de  celles  qui  dé 
temps  immémorial  lui  sont  propres. 

Là  classification  des  réponses  des  comices  patr  zones 
de  Culture,  et  l'analyse  de  ces  réponses  ainsi  classées^ 
rendraient  sensibles  les  rapports  d'analo^e  et  même 
d'identité  fondés  sur  l'analogie  et  l'identité  même  dû 
sol.  Alors  il  serait  plus  facile  d'apprécier  dans  chaque 
ione  ce  qui  appartient  au  travail  du  cultivateur ,  ce 
qui  résulte  des  instrumens  et  des  moyens  de  culture 
qu'il  emploie,  de  la  variété,  de  là  qualité- et  de  la 
quantité  des  engrais  dont  il  dispose;  conditions toute^ 
variables  et  toutes  influentes  sur  les  résultats  de  la 
cuiture  dans  les  différentes  communes  d'une  même 
zoiie,  et  qui  toutes  mériteraient  par  conséquent  d'être 
prises  en  très- grande  considération. 

Cette  division  agricole  du  département ,  pour  êlrdi 
faite  avec  resactitude  désirable,  exigerait  là' connais^ 
sance  approfondie  et  détaillée  de  toutes  les  localitéiy 
dont  il  se  compose;  màis^  be  qu'il  ne  m'est  pas  donné 
d'effectuer  de  cette  manière,  j'ose  tenter  de  l'ébaucher 
avec  les  documens  dont  il  m'est  permis, de  disposera 
content  si  ma  tentative  inspire  seulement' à  d^auti^è^ 
le  désir  de  mieux  faire.  .    •  ;^ 

Pour  faire  l'application  du  point  de  vue  que  j'en- 
trevois d'une  manière  satisfaisante,  ce  n'est  pas  par 
cantons ,  mais  bien  par  communes  et  même  par  por« 
tions^  de  territoire  qu'il  faudrait  comprendre  dans- 
chaque  zone  le  sol  qui  lui  appartient  naturellement., 
Ne  pouvant  entreprendre  un  tel  travail,  je  me  home 
à  comprendre  dans  chaque  zone ,  et  en  procédant  du- 
sud  au  nord;  les  cantons  qui  par  leur  position  doî« 
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veut  lui  appartenir  davantage  :  c'est  ainsi  que  j^ar 
compris  dans  la. zone  inférieure  les  eantons  de  Mar- 
kolsheim  ^  Benfeld  ,  Erstein  ^  Geispolsheim  ,  Stras^ 
bourg  y  Brumath  y  Oberhausbergen ,  Bischwitler , 
Seltz^  Lauterboui^;  non  pas,  comme  je  l'ai  dit,  cpie 
les  terres  de  ces  cantons  dussent  toutes  être  comprises 
dans  cette  première  zone,  mais  parce  que  ce  sont  ces 
cantons  qui  bordent  le*  Rhin  du  sud  au  nord  et  qui 
comprennent  les  landes  qui  lui  appartiennent.  Dans 
la  seconde  zone  )'ai  place  les  cantons  de  Sélestat,  Barr, 
Obernai,  Rosheim,  Molsheim,  Hocbfelden»  Wasse^ 
lonne,  Truchterskeîm ,  Soultz,  Haguepau ,  Wœrth  ; 
non  pas  que  ces  cantons  intermédiaires  n'aient  au- 
cune partie  de  leur  territoire  placée  dans  l'une  ou 
l'autre  des  zones  voisines  y  mais  parce  que  leur  terri- 
toire appartient  en  {dus  grande  partie  à  cette  zone 
mtermédiaire. 

.  Dans  la  troisième  j'ai  placé  les  cantons  de  Ville  f 
Saverne,  la  Petite  -  Kerre ,  Drulingen,  Saar- Union , 
Niederbronn ,  Wissemboui^ ,  parce .  que  ce  sont  eux 
qui  limitent  le  département  du  côté  du  couchant,  et 
que  la  plus  grande  partie  de  leur  territoire  s'étend 
^ur  les,  Vosges  ou  sûr  les  digitations  qu'elles  pro* 
jettent  dans  la  plaine. 

Au  lieu  d'envisager  chacune  des  vingt-six  questions 
qui  forment  la  seconde  série  dont  j'ai  à  analyser  les 
réponses  dans  chacun  des'vingt-neuTcantons  dont  ce 
département  se  compose,  qu'il  me  soit  permis  de  les 
parcourir  seulement  et  d'une  manière  sommaire  dans 
leurs  rappprts  avec  les  terrains  qui  caractérisent  les 
trois  zones  que  j'ai  signalées.  , 
/  Pour  abréger  ce  travail  et  éviter  des  répétitions 
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inutiles,  je  me  bornerai  à  indiquer  par  les  numéro» 
<}ui  leur  correspondent  les  questions  qui  ont  été  Tob* 
jet  des  réponses  dont  je  donne  l'analyse. 

1,  !î,  5,  he  froment.  Sa  culture  s'étend  sur  tout  le 
département ,  mais  avec  des  succès  '  variables.  C'est 
dans  la  zone  intermédiaire  que  son  produit  net  est 
le  plus  avantageux^  parce  que  les  frais  de  culture  y 
sont  moins  grands,  que  la  terre  y  est  plus  profonde 
et  plus  fertile ,  et  que  le  cultivateur  y  recueille  de  huit 
à  douze  fois  sa  ♦  semence/  Cette  céréale  étant  depuis 
un  temps  immémorial  la  base  de  la  nourriture  et  le 
principal  produit  avec  lequel  Fagriculteur  peut  faire 
de  l'argent,  il  a  cherché  à  la  cultiver  partout,  souvent 
même  malgré  le  sol  qui  s'y  refuse  ,>  en  ne  l'indemni- 
sant pas  suffisamment  de  sa  peine,  mais  où  sont  le$ 
cultivateurs  à  même  de  comparer  sur  une  vaste  échelle 
les  produits  de  la  culture  et  de  former  leurs  habitudes 
par  suite  de  leurs  comparaisons. 

La  culture  du  froment  est  donc  d'autant  moins 
avantageuse  dans  ce  département  y  qu'elle  s'éloigne 
davantage  de  la  zone  intermédiaire;  aussi  voit -on 
qu'elle  devient  d;^autant  plus  funeste  au  cultivateur  » 
qu'elle  anticipe  sur  les  terrains  destinés  à  servir  de 
lit  au  fleuve  dans  ses  débordemehs  ou  d'asile  aux  forêts 
sur  les  flancs  escarpés  des  montagnes. 

Le  seigle  est  principalement  cultivé  dans  la  partie 
sablonneuse  de  la  zone  intermédiaire.  De  là  il  s'étend 
avec  plus  ou  moins  de  succès  dans  la  partie  graveleuse 
de  la  zone  inférieure  et  des  montagnes;  son  domaine 
tend  à  se  restreindre ,  à  mesure  que  l'art  d'amender 
le  sol  se  propage  et  se  perfectionne. 

Xiorge  s'étend  et  prospère  dans  toutes  les  terres 
id26.  N.""  JIL  25 
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légères  et  fertiles;  sa  culture  est  nécessaire  et  prc^ 
duptive  dans  un  pays  où  la  bière  est  la  boisson  d'une 
grande  partie  des  babitans, 

IL^avoinCj  quoique  généralement  cultive'e,  Test  prin- 
cipalement dans  la  zo^ie  montagneuse,  dans  les  terres 
fortes  et  nouvellement  défrichées;  elle  est  cultivée 
dans  la  zone  intermédiaire,  non-seulement  pour  ser- 
vir par  sa  graine  à  la  nourriture  des  cbevaux,  et^à  cause 
de  sa  paille  abondante  et  qui  se  prête  à  beaucoup 
d'emplois  ,  mais  encore  pour  être  récoltée  comme 
fourrage  avant  sa  maturité.  Souvent  aussi  elle  est  cul- 
tivée dans  les  terres  épuisées  et  stériles,  comme  la 
récolte  qui  demande  le  moins  de  préparation  et  d'en- 
grais. Dans,  ce  dernier  cas  c'est  la  misère  et  non  une 
pratique  raisonnée  qui  dirige  le  cultivateur. 

Le  maïs  n'est  pas  d'une  culture  très-répandue  en 
Alsace ,  parce  qu'il  n'y  est  pas  usité  pour  la  nourri- 
ture de  l'homme  et  qu'il  exige  beaucoup  d'engrais  ^ 
que  l'on  appliqua  plus  utilement  à  d'autres  cultures. 
.3on  usage  se  bornç  à  servir  à  la  nourriture  des  cochons 
et  de  la  volaille. 

4.  Les  plantes  indiquées  comme  nuisibles  dans  le» 
champs  et  qui  se  trouvent  à  peu  près  les  mêmes  dans 
les  trois  zones,  sont  aussi  celles  qui  sont  communes 
à  toute  la  France.  Avec  une  très-grande  exactitude 
d'observation,  on  reconnaîtrait  sans  doute  que  plu- 
sieurs d'entre  elles,  par  leur  abondance  et  leur  vi- 
gueur^ se  plaisent  plus  spécialement  dans  l'une  de  ces 
zones  en  particulier  eit  y  deviennent  comparativement 
plus  nuisibles. 

5.  Parmi  les  racines  pourrissantes ,  celle  qui  est 
1»  plus   cultivée  est  la  pQmme   de  terre.    C'est   à 
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mesuré  qu'elle  s'ëtend  que  la  culture  des  cërëales, 
d'uiï  produit  bien  plus  éventuel  et  d'une  préparation 
bien  plus  dispendieuse ,  peut  diminuer  graduellement 
non-seulement  sans  aucun  inconvénient ,  maiâ  encore 
d'une  manière  nécessaire  pour  maintenir  l'équilibre 
entre  la  production  ^  les  besoins  de  la  société  et  l'in* 
térét  même  dû  cukivàteur ,  et  c'est  à  cfet  équilibre 
rompu  que  l'on  peut  attribuer  une  des  causes  de  la 
diminution  de  valeur  des  denrées  et  de  l'augmenta'» 
tion  de  la  détresse  des  producteurs. 

La  culture  des  pommes  de  terre  est  portée  en  Al- 
sace à  un  tel  point ,  que  dans  plusieurs  ôantons  ^ 
comme  dans  celui  de  Ville,  elle  a  lieu  dans  le  tîiers 
de  la  totalité  des  terres  arables,  et  qu'elle  reyient  iôui 
les  trois  ans  dans  les  mêmes  terres* 

Quoiqu'elle  ne  soit  pas  cultivée  dans  la  même  pro^ 
portion  dans  tous  les  cantons ,  elle  est  devenue  partout 
la  baise  principale  de  la  nourriture  du  cultivateur^ 
partout  on  donne  aui  animaux  la  portion  excédante 
à  la  nourriture  de  l'homme  :  aussi  est-ce  une  iei 
productions  qui  se  prête  le  pluà  volontiers  aux  piuS 
grandes  variétés  de  sol  et  qui  rende  ses  produits  phis 
uniformément  et  plus  régulièrement  conformes  àûï 
engrais  et  aux  soins  qu'on  lui  donne.  C'est  elle  qui 
rend  habitables  les  parties  les  pliis  stériles  du  départ 
tement  dans  les  deux  zoîie^  extrêmes.  •  ...:.ia 

M.  Lungy  dans  l'intéressante  réponse  qu'il  a  ùiié 
à  la  deuxième  série  de  vos  questions  ,  signalé  la 
-  pomme  de  terre  à  haute  tige  et  qui  est  déjà  cùltiitréé 
entre  Brumath  et  Uàgùenau  pôiir  fe  bon  fouk*rage  que 
l'oh  retire  de  ses  tiges,  comnie ^ donnant  aussi  une 
racine  estimée  et  usitée  en*  Pologne  &  l'égal  ée  la 
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scorsonère.  Cet  honorable  collègue  signale  égale^ 
jnent  Tarracîicha  »  plante  de  TAnie'rîque  du  ^à  j 
comme  étant  déjà  généralisée  en,  Angleterre  et  de 
nature  à  acquérir  par  les. bienfaits  dont  elle  est  sus- 
«ceptible,  Timportance  de  la  pomme  de  terre.  Il  serait 
àe  la  sollicitude!  de  la  Société  de  chercher  à  se  pro- 
curer des  tubercules  de  ceu^tplaote,  pour  en  appré- 
cier: les  avantages  et  faire  jouir  le  département  de  ses 
bijenf^its,  s'il  y  a  lieu. 

Les  raves,  les, navets,  les  carottes ,  sont  aussi  culti- 
\jpfi  asse2' généralement  et  pour, la  nourriture ' de 
l'homme  et  pour  celle  des  animaux. 
,  •  6.  Les  graines  légumineuses,  telles  que  les  haricotS| 
1^^,  lentilles  et  Tes  pois^  ne  sont  guère  cultivées  que 
pour  les  besoins  du  ménage;  seulement  dans  quelque^ 
tgi^ou^émitietïjmfiit  iàMoral^les  y. par  la  nature  du  sol, 
a. leur  prpdupt)p|i  et  à. leur  qualité >  tels  que  dans  le 
canton  de  la  Petite-Pierre,  les'po;s,  par  exemple, 
fi(^jQvt\un  objet  pripcipal  de  çulti^f-çt, d'échange  Les 
|iaricpts  le  sont  volontiers  popr  garnir  les  clairières 
dans  les  champs  de  plantçs  sarclées  ou  pour  border  ^ 
codifie  9ff(dc  le  chanvre,  les  champs  de  maïs.  Dans  les 
pajs  vignobles^  on  les  plante  sur  les  ados  des  vignes 
4|[e)terre  légère;  mais  on  a  lieu  de  remarqu,er  que  la 
l^t]4;e  de. ces.  semences  farineuses:  a  dipiinué  très^ 
notablement  depuis  que  ,cpll^  des  pon^mes  de  terra 
«^ifj;;  sensiblement  augmeiité. , 

(l  liJÇSi^^H^ji^WrtOjut  la,varieV  de  ceux  dont  on  fait 
|fi.<}hi9ucroute^.S9xu  généralement  culûvés  en  Alsace. 
Pnsait  qu'ils  j;  çou^  i^on-^eulement  une  des  bases  de  la^ 
j|purt;iture.d'hî¥ej(,d2^^$  la  plupart  des  ménages,  mais 
qu'ils  spnt  çi^coce  pour  ce  dépai:tem.eutm;ijQbrai|ch4» 


(  3Ô1  ) 

assez  considérable  d'exportation ,  lorsqu'ils  ont  etë 
soumis  à  la  préparation  préalable.  Cest  surtout  dans 
Farrondissemènt  de  Strasbourg  et  dans  celui  de  Selestat 
que  la  culture  des  choux  est  portée  à  son  plus  haut  degré; 

7.  Les  betteraves  sont  cultivées  en  grand  pour  la 
nourriture  du  bétail  ^  surtout  dans  les  arrondissemens^ 
de  Strasbourg  et  de  Wissembourg.  On  regrette  que 
cette  culture ,  qui  prospère  dans  toute  la  zone  întér--^ 
médiaire  de  ce  département ,  n'ait  pas  encore  doniifë. 
lieu  à  quelques  fabrications  de  sucre,  indigène ,  qu'il 
sîerait  si  important  et  qu'il  paraît  d'abord  si  facile  oe 
naturaliser  dans  cette  belle  province.-  Au  reste ,  cette 
tentative,  pour  être  réitérée  avec  le  succès  déâirable^ 
exigerait:  préalablement  des  analyses  faites  avec  autant 
de  précision  que  possible,  dans  la  vue  d'apprécier  la 
quantité  de  sucre  que  la  betterave  donne  en  Alsacéf 
comparativement  ave<i  celle  qu'elle  produit  dans  les 
localités  où  ces  sortes  de  manufactures  prospèrent  : 
probablement  ce  ne  serait  pas  dans  les  tertes  propres 
à  la  culture  <Iu  tabac ,  à  plus  forte  raison  dans  celles' 
qui  y  sont  spécialement  consacrées  ,  qu'il  convien- 
drait davantage  de  cultiver  la  betterave,  ces  sortes  de 
terres  étant  pour  ainsi  dire  trop  animalisées; 

8,9,  10.  lia  culture  des  jardins  est  à  peu  de  chose 
près  la  même,  non-seulement  dans  ce  département, 
mais  dans  toute  la  France.  Elle  est  dépendante  de 
l'aisance  du  propriétaire,  bien  plus  encore  que  delà, 
nature  du  sol  où  elle  a  lieu 3  car  l'industrie,  fbrbe  par- 
tout lé  petit  coin  de  terre  qui  est  le  plus  à  la  portée 
du  ménage,  de  produire  ce  que  les  habitudes  dômes- 
tiques  rendent  nécessaire. 

C'est  avec  une  satisfaction  toute  particulière  que 
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Celui  qui  û'â  pas  encore  vu  l'Alsace  remarque  en  par^ 
courant  ses  villages  non-seulement  runiformiié  des 
habitations  qui  les  composent,  mais  encore  les  inter- 
valles qui  séparent  chaque  maison,  les  aisances  qui 
les  entourent,  et  qui  sont  l'indication  extérieure  du 
l>ien-étre  de  leurs  habitans. 

Quoique  toute  la  zone  intermédiaire  soit  pour  ainsi 
dire  un  vaste  jardin,  où  l'on  voit  souvent  toutes  les 
plantes  potagères  alterner  dans  les  champs. avec  les 
céréales  et  les  prairies,  le  laboureur  a  soin  de  cul- 
tiver à  sa  portée  tout  ce  qui  est  du  }>esoin  le  plus 
journalier  de  son  ménage.  Le  plus  souvent  son  habi- 
tation est  encore  embellie  par  de  rians  vergers ,  et 
presque  toujours  elle  est  tapissée  de  vignes  ou  d'ar- 
bres fruitiers,,  qui  font  jouir  la  .vue  de  l'aimable  réu- 
nion de  l'agréable  avec  l'utile* 

L'étendue  des  jardins  et  des  vergers  qui  entourent 
chaque  habitation  est  subordonnée  à  la  population 
des  communes  dont  elles  font  partie  et  à  l'aisance  du 
cultivateur  ;  elles  en  sont  volontiers  l'indication  carac- 
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téristique  et  le  luxe  dont  il  est  le  plus  jaloux. 

11.  Les  plantes  qu'on  trouve  communément  dans 
les  prairies  naturelles  et  qu'on  y  estime  davantage,  sont 
\  le  raygras,  lolium  perenne;  le  fromèntal,  avena  ela- 

tior  ;  l'anthoxanthe  ,  anthoxaniham  odoraium  ;  le 
ronce,  bromus  giganteus ;  la  pimprenelle',  la  jacée 
noire,  le  tussilage,  la  scabieuse,  la  sariëtte,  le  më- 
lilot,  eta 

Le  thymotygras,  phleum  pratènsej  qui  a  été  l'objet 
de  vos  recommandations  spéciales,  excite  partout  un 
vif  intérêt  :  tous  les  membres  qui  ont  pu  s'en  procurer 
de  la  semence,  se  sont  empressés  de  l'utiliser.  La  plu- 
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part  ènt  regretté  que  la  Société  iv'en  ait  pas  adressé 
un  échantillon  dans  chaque  canton ,  et  manifestent 
le  déisir  que  cela  ait  lieu  pour  l'année  prochaine. 

12.  La  quantité  des  ruisseaux  qui  ont  sillonné  et 
décpupé  les  Vosges  et  qui  arrosent  la  plaine,  doit 
rendre  facile  l'irrigation  des  prairies  qui  en  bordent 
naturellement  le  cours.  Cependant  les  irrigations  sont 
encore  peu  usitées  :  si  l'on  en  cherche  la  cause ,  on 
dira  jieut-être  qu  elle  se  trouve  dans  la  nature  même 
du  sol  tout  caillouteux  ou  sablonneux  jusqu'à  une 
grande  profondeur ,  et  dans  lequel  les  eaux  exercent 
facilement  de  grands  bouleversemens.  Mais  l'observa- 
teur attentif^  après  avoir  mûrement  apprécié  et  l'in- 
fluence de  cette  constitution  du  sol  et  ce  que  l'indus- 
trie de  l'homme  pourrait  faire  pour  en  entraver  les 
incoiivéniens ,  sera  peut-être  forcé  de  reconnaître  que 
c'est  l'extrême  division  des  propriétés  et  la  difficulté 
d'établir  jusqu'ici  des  associations  parmi  les  cultiva- 
teurs, même  dans  la  seule  vue  de  leur  avantage  com- 
mun, qui  est  la  cause  essentielle  du  peu' de  travaux 
entrepris  régulièrement  pour  l'irrigation  des  prairies. 

Lorsqu'on  effet  une  prairie  voisine  d'une  petite  ri- 
vière appartient  à  un  certain  nombre  de  propriétaires, 
et  qu'elle  ne  peut  être  soumise  aux  bienfeiis  de  l'irri- 
gation sans  l'intermédiaire  d'une  prise  d'eau,  pour 
laquelle  un  barrage  est  indispensable,  cela  ne  peut 
être  entrepris  convenablement  qu'à  frais  communs, 
auxquels  chacun  de  ces  propriétaires  devrait  concou- 
rir en  proportion  des  bénéfices  qu'il  en  recueillerait. 
Le  temps  viendra  sans  doute ,  et  la  force  des  choses 
l'amènera  nécessairement ,  où  lés  cultivateurs  des 
<îfaamps  sentiront,  comme  Font  déjà  senti  les  hommes? 
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qui  cultivent  les  autres  genres  d'industrie ,  Tindispen* 
sable  nécessité  d'associer  leurs  inteVéts  et  leurs  tra- 
vaux ,  afin  de  les  faire  prospérer  ou  du  moins  de 
pouvoir  continuer  à  en  vivre. 

On  peut  citer  cependant,  et  même  comme  modèles, 
les  irrigations  exécutées  à  Mobheim  par  M.  Cari; 
mais  les  grandes  possessions  qu'il  a  réunies  en  iine 
seule  pièce  et  les  capitaux  dont  il  lui  est  donné  de 
disposer  sont  la  confirmation  même  des  observations 
qui  précèdent. 

1 3.  I>ans  les  communes  o ji  la  vaine  pâture  n'existe 
pas,  les  rigoles  pour  l'irrigation  se  pratiquent  dans 
les  saisons  convena})les  ;  mais  dans  celles  où  elle  a 
lieu,  elle  s'oppose  à  ce  que  l'on  puisse  en  profiter  en 
automne ,  qui  est  cependant  la  saison  la  plus  avanta- 
geuse à  cet  effet  Tant  il  est  difficile  de  dire  où  s'arrête 
en  agriculture  l'influence  d'une  pratique  vicieuse  ^ 
quand  elle  est  enracinée  dans  les  habitudes  locales. 

Les  prairies  naturelles  situées  le  long  des  rivières 
d'Ândlau  et  du  Kimeck  s'arrosent  avec  assez  de  fa- 
cilité ,  et  leur  irrigation  est  encore  réglée  par  une 
ordonnance  de  M.  l'Intendant  d'Alsace,  donnée  en 
1768,  modifiée  l'année  suivante,  et  dont  l'exécution 
a  été  maintenue  par  arrêté  de  M.  le  Préfet.  Combien 
ne  serait-il  pas  à  souhaiter  qu'en  attendant  que  l'intérêt 
individuel  fût  assez  éclairé  pour  rechercher  sponta- 
nément  ce  qui  est  bien ,  l'autorité  pût  intervenir  pour 
le  Élire  adopter. 

i4-  Assez  généralement  le  cultivateur  dispose  de 
tous  les  engrais  qui  sortent  de  ses  écuries  pour  le& 
conduire  dans  ses  chajnps  ;  il  est  très- rare,  qu'il  ea 
répande  sur  ses  prairies^,  où  ils  lui  donneraient  sou* 
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venl  cejtendant  ie  plus  de  produit;  mai»  partout  on 
recùôîlle  avec  plus  ou  moins  de  soins  les  plâtres,  le 
limon  y  les  débris  de  basse-cour ,  la  poussière  oti  lai  boue 
des  routes,  les  cendres  lessivées ,  pour  les  répandre 
sur  les  prairies  :  Tusaige  du  gypse,  quoique  usité  dans 
plusieurs  cantons,  né  paraît  pasTêtre  cependant  aussi 
généralement  qu'il  serait  désirable.    ^ 

i5.  La  récolte  des  foins  se  fait  assez  généralement^ 
dans  les  deux  premières  zones ,  du  :2o  au  3o  Juin  ;  celle 
des  regains,  du  i/'  au  i5  Septembre,  et  dans  la  zone 
montagneuse  cette  récolte  peut  être  retardée  d'une 
dixalne  de  jours. 

16.  L'écobuagë,  ou  la  pratique  de  couper  et  de 
briller  le  gazon ,  est  inusitée  dans  les  deux  premières 
zones  :  elle  ne  Test  dans  la  tone  montagneuse  que 
dans  les  endroits  escarpés,  que  l'on  a  mal  à  propos 
soumis  à  la  culture  et  où  il  ne  serait  pas  possible  de 
transporter  des  engrais. 

17.  Le  trèfle  commun  est  usité  dans  tout  le  dépar- 
tement  pour  former  les  prairies  artificielles  ;  partout 
il  y  influe  plus  ou  moins  sur  Tassolement  ;  partout  il 
a  amélioré  la  culture,  ainsi  que  l'existence  du  culti- 
vateur, non-seulement  en  compensant  l'inconvénient 
qui  a  pu  résulter  pour  lui  dans  quelques  endroits  du 
partage  des  communaux,,  en  lui  permettant  de  nour-^ 
rir  plus  abondamment  et  ea  plus  grande  quantité  ses 
animaux  de  trait ,  compagnons  de  ses  travaux  ;  mais 
encore  et  principalement  parce  qu'il  lui  a  permis 
d'augmenter  la  masse  de  ses  engrais  et  a  rendu  par-là 
toutes  ses  autres  cultmres  plus  lucratives ,  et  aussi 
parce  que  le  trèfle  assure  le  succès  des  récoltes  qui 
lui.  succèdent* 
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CSomme  eë  n'est  qu'avec  mesare  qu'il  feut  user 
même  des  bonnes  choses  ,  il  serait  à  craindre  <}lie 
dans  quelques  localité  la  culture  du  trèfle  revint  trop 
souvent  dans  les  mêmes  terres.  C'est  ainsi  que  partout 
où  il  y  revient  tous  les  quatre  ans ,  on  peut  prédire 
avec  assurance  que  la  terre  s'épuisera  pour  sa  produc- 
tion  et  que  l'infériorité  de  ses  récoltes  forcera  à  y  re- 
noncer. 

La  luzerne  et  surtout  le  sainfoin  ne  sont  pas  encore 
d'un  usage  aussi  général  en  Alsace  que  le  comporte- 
rait ia  nature  du  sol  et  que  l'exigerait  l'insuffisance 
de  ses  prairies  naturelles.  La  luzerne  ne  se  trouve 
qu'en  très-petite  quantité  dans  la  plaine ,  et  le  sainfoin 
n'est  guère  usité,  quoique  trop  rarement-  encore,  que 
sur  le  bprd  et  dans  le  penchant  rocailleux  des  mon- 
tagnes. On  serait  peut-être  fondé  à  penser  que  parmi 
les  causes  qui  s'opposent  à  la  généralisation  comme 
à  la  prospérité  de  cette  culture,  on  peut  regarder 
comme  principale  celle  dans  laquelle  on  est  de  n'em- 
ployer que  la  moitié  de  la  semence  nécessaire  pour 
couvrir  le  champ  et  y  empêcher ,  dès  le  principe , 
l'envahissement  des  mauvaises  herbes. 

18.  Il  résulte  de  ce  qui  vient  d'être  exposé,  que  le 
trèfle  est  généralement  la  plante  fourragère  à  laquelle 
on  donne  la  préférence  dans  les  trois  zones. 

19.  Dans  les  deux  ïones  extrêmes  on  ne  cultive 
de  plantes  oléifères  que  pour  les  besoins  du  ménage^ 
Mais  dans  la  partie  méridionale  de  la  zone  in  terme-  . 
diaire  la  navette  et  le  pavot  ;  de  préférence  encore  au 
colza:,  qui  réussit  difficilement ,  sont  un  objet  impor- 
tant de  culture  et  de  vente.  • 

20.  Chaque  cultivateur  récolte  les  plantes  texiiles 
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nécessaires  à  Fusage  de  son  ménage  ;  mais  c'eàt  dans 
la  partie  méridionale  de  la  zone  intermédiaire  que  la 
culture  du  chanvre  est  très  -  considérable j  celle  da 
lin  a  lieu  principalement  dans  la  zone  montagneuse» 

21.  Des  plantes  tinctoriales,  la  seule  qui  soit  cul--, 
tivée  dans  le  département  est  la  garance,  La  gaude, 
essayée  dans  le  canton  de  Hoçhfelden,  y  a  été  aban- 
donnée. La  garance  elle-même  n'est  cultivée  généra- 
lement avec  succès  que  dans  la  partie  sablonneuse 
de  la  zone  intermédiaire.  Les  avantages  de  cette  cul* 
ture  sont  moins,  dans  le  produit  net  qu'elle  donne 
chaque  année ,  si  on  le  compare  à  celui  qu'on  ob- 
tient par  l'assolement  alternatif  des  céréales  avec  les 
plantes  sarclées ,  que  dans  l'influefice  que  la  culture 
de  cette  plante  a  exercée  sur  le  sol ,  en  le  rendant  apte 
à  produire  des  récoites  abondantes  de  diverses  natures. 

Pour  se  rendre  compte  de  ce  fait  important,  il  Ëtut 
se  représenter  que  dans,  la  partie  sablonneuse  de  la 
seconde  zone  le  sable,  de  dix -huit  pouces  à  deux 
pieds  d'épaisseur,  repose  sur  une  couche  d'argile  jus- 
qu'à laquelle  s'enfoncent  les  racines  de  la  garance; 
que,  lors  de  l'extraction  de  ces  racines,  on  est  obligé 
de  fouiller  le  sable  jusqu'à  la  couche  imperméable 
sur  laquelle  il  repose,  et  que  cette  couche  argileuse, 
entamée  dans  toute  sa  surface,  se  mêle  avec  le  sable 
qui  la  recouvre,  lui  donne  plus  de  consistance,  le 
rend  propre  à  retenir  plus  long- temps  l'humidité  et 
la  propriété  des  engrais ,  et  à  favoriser  ainsi  la  v^é« 
tation  de  toutes  les  autres  plantes.  Voilà  à  quoi  l'on 
peut  attribuer  avec  vérité  les  bienfaits  que  la  culture 
de  la  garance  ai  répandus  dans  les  communes  où  elle 
a  été  cultivée  depuis  plus  d'un  demi-siècle. 


(  5Ô8  )       : 

22.  Le  tabac ,  quoique  n'Aant  plus  livre  à  la  liberté 
des  spéculations  agricoles,  est  encore  un  genre  de 
production  particulier  au  département  du  Bas -Rhin, 
et  qui  prouve  la  richesse  du  sol  de  la  partie  mé- 
ridionale de  la  zone  intermédiaire ,  oir  sa  culture 
e^t  encore  usitée  avec  les  conditions  qui  y  sont  af- 
fectées; elle  est  toujours  pour  tous  ceux  qui  peuvent 
en  jouir  une  grande  source  de.  prospérité. 

La  soude  n'est  cultivée  dans  aucune  partie  du  dé- 
partement, où  Ton  ne  paraît  pas  avoir  cherché  non 
plus  à  la  retirer  par  l'incinération  et  la  letôive  des 
plantes  variées  qui  la  produisent. 

23.  La  vingt-troisième  question  |  qui  a  pour  objet 
de  connaître  dans  quelle  proportion  les  prairies  àrti- 
ficielle|s  sont  avec  les  terres  labourables,  est  sans  con- 
tredit une  des  plus  importantes  de  toute  cette  seconde 
série  :  à  sa  solution  tiendrait  celle  de  tout  ce  qui  in- 
téresse la  prospérité  agricole.  C'est  du  bon  aménage- 
ment des  prairies  et  de  leur  rapport  convenable  avec 
les  terres  arables  que  dépendent  et  la  proportion  raison- 
née  et  régulièrement  croissante  des  engrais,  et  l'adop- 
tion des  cultures  les  mieux  appropriées  au  sol  et  les 
plus  lucratives,  et  l'entretien  de  tout  le  bétail  favorable 
aux  cultures  et  à  la  vente  ^  et  par  conséquent  la  pros- 
périté agricole  d'une  contrée.  Mais  il  paraît  résulter 
des  réponses  faites  à  cette  question,  qu'elle  n'a  pas  été 
envisagée ,  par  leurs  auteurs ,  sous  les  mêmes  points 
de  vue,  et  que  c'est  à  cela  que  l'on  peut  attribuer 
l'extrême  diversité  qui  y  règne.  Les  uns,'  en  effet, 
comme  à  Strasbourg,  indiquent  que  ce  rapport  des 
prairies  avec  les  terres  arables  est  de  moitié  ;  les  au- 
tres, comme  à  Rosheim,  indiquent  i]u'elle.  est  d'un 
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^ixantième  ;  cepefiidant  le  plus  grand  nombre  Vin- 
dique  comme  étant  d'un  cinquième  à  un  quinzièmes 

Je  suppose  9  en  effet ,  que  tel  membre  des  comices 
ait  ^es:  cultures  placées  non  loin  d'une  rivière  bbi^dée 
de  prairies^  et  qu'une  grande  partie  du  sol  de  son  can- 
ton^ soumise  aux  débordemens  des  eaux ,  requière 
«'minemment  ce:  genre  d'exploitation.  Si  ^  dans  sa  rë-> 
pouse  f  il  reunit  et  compare  la  totalité  des  prairies,  tant 
naturelles  qu'artificielles ,  avec  la  totalité  des  terre& 
arables^  il  sera  resté  conforme  à. la  vérité,  en  indi-» 
quant  que  l'étendue  des  prairies  e&t  égale  à  celle  des 
champs. 

Je  suppose 9  au  contraire,  qu'un  autre  membre  ait 
eu  pour  but  dans  sa  réponse  d'indiquer  la  proportion 
des  prairieat  artilicidles  seulement  av:ec  les  champs, 
il  s'epQ  suivra  que  là  où.  une  grande  quantité  de  prairies 
naturelles  rend  moins  nécessaire  la  culture  des  prai-9 
rios  arûficiellei ,  cette  proportion  sera  eSectivemen^ 
d'un  soixantième. 

Au  nssjte ,  ^uoi  qu'il.en  soît  à  cet  ^ard^  il  faudrait, 
pour  être  à  même  d'apprécier  ocinvenablement  cette 
proportion  y  connaître  jusqu'à  quel  point  la  culture 
des  planter  sarclées,  telle  que  celle  des  pommes  doi 
terre&  .des  betteraves,  des  ;  carottes,  des  choux  ^  des 
topinambours.,  contribue  à  la  nourriture  du  bétail  j 
car,:  tputes  clàoses  d'ailleurs  égales,  il  &udra  d'autan^ 
xnoins  de  prairies,  .que  les  champs  y  suppléeront  da-* 
yantage. 

Cet  article  est.  dox^Q  un  de  ceux  sur  lesquels  il  serai^^ 
plus  important  de  revenir  dans  la  correspondance  avea 
les  coQ^cçs  agricoles^  si  l'on  yei^t  t^cquéiir  sur.€;€^ 

point  capital  4^»  données»  positives.  .    .  -     ; 
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25.  Succession  des  récolieÉ^  La  ptus^  grande  variété 
règne  a  cet  égard  dans  le  département,  non-seulement 
suivant  le»  zones  de  culture,. mais  encore  suivant  les 
engrais  dont  on  dispose,  le  voisinage  des  grandes  villes 
et  les  moyens  de  commimicatipn  ettie  eènsommation. 
Cependant  la  succession  le  plus  genéralénMnt  usitée 
est  encore  celle  de  deux  céréales  avec  culture  dé^ 
robée ,  en  automne ,  dans  les  terrains  fertiles  et  l»ea 
fumés  et  une  année  de  plantes  sarclées.  Les  jachères 
ne  paraissent  plus  usitées  que  sur  les  montagnes. 

Cet  article,  ainsi  que  celui  de  Tassolemeiit  qui 
y  correspond  et  qui  est  encore  le  plus  généralement 
lassolement  triennal ,  mériterait  d'hêtre  l'objet  d'un 
mémoire  particulier,  dans  lequel,  prenant  pour  bafse 
tout  ce  qu'en  a  dit  le  célèbre  Sch^H^ertz^  dans  son 
excellent  traité,  on  chercherait  à  voir  les  modifications 
que  les  seize  années  écoulées  depuis  qu'il  a  écrit  ont 
pu  apporter  aux  feits  qu'il  a  observés  ou  recucWis  à 
cet  ^ard. 

Mais,  outre  que  les  rensèignemens  dont  je  dispose 
ne  me  permettraient  pas  d'entreprendre  ce  travail, 
il  ne  pourrait  appartenir  d'ailleurs  à  l'analyse  très« 
succincte  qu'il  m'était  donné  de  vous  présenter. 

Qu'il  me  soit  permis  de  rappeler',  en  terminant,  les 
indications  générales  qui  résultent  pour  moi  du  plan 
que  je  me  suis  tracé,  et  de  dire  que,  si  les  terres  de 
la  zone  intermédiaire  sont  aussi  susceptibles  des  asso^ 
lemens  les  plus  productifs  que  celles  du  département 
du  Nord,  et  s'il  suffit,  poury  parvenir,  de  créer  la 
quantité  d^engrais  nécessaire,  il  n'^n  est  pas  de  même 
des  terres  des  deux  zones  extrêmes;*  que,  pour  elles, 
le  meilleur  assolement  est  nécessairémem  celtii  qui 


(  57.1  ) 

irend  le  sol  moins  meuble  et  moins  susceptible  û'êït^ 
endommagé  par  Içs  débordemens  du  fleuve  et  paf^ 
l'action  des  pluies,  qui,  jointes  au  travail  de  l'homme^ 
accélère  l'affaissement  des  terres  et  leur  écoulement 
dans  les  vallées  et  dans  la  plaine;  que  c'est' dans  ces 
deux  zones  que  l'on  ne  saurait  trop  restreindre  la 
manie  des  défrichemens  et  de  la  culture,  pour  ms^in- 
tenir  dans  les  montagnes  et  y  multiplier  la  production 
des  forets,  qui  sont  leur  parure  et  leur  fécondité  na-* 
turelles,  et  pour  les  établir  au  bord  du  fleuve,  commç 
le  meilleur  moyen  dfen  brider  le  coi^rs,  d'en  exhaus- 
ser le  sol ,  d'y  prévenir  les  déceptions  du  travail  et  la 
ruine  de  l'agriculteur.  Car,  enfin,  s'il  eat  vrai  que 
l'homme  n'arrive  à  des  résultats  solides  et  durables 
qu'en  obseiVant  la  nature,  pour  se  conformer  fidèle^ 
ment  aux  indications  qu'elle  présente ,  cette  vérité  esl 
surtout,  évidente  dans  son  application  aux  travaux 
agricoles ,  et  ce  n'est  jamais  en  vain  qu'on  s'en  écarte^ 
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VARIETES. 


Peemjère  Séance  publique  de  la  Société 
Israélite  pour  F  encouragement  au  travail^ 
établie  a  Strasbourg  depuis  le  21  Mars 
1825. 

! 

Là  Socîelé  israëlite  pour  Fencouragement  au  travail , 
qui  a  été  établie  en  i8a5,  a  l^nu  le  11  Mai  1826 
^  première  séance  solennella 

Nousl  croyons  pouvoir  dire  que  cette  cérémonie  a 
donné  un  ^démenti  formel  aux  préjugés  vulgaires  sut 
la  non-aptitude  des  Israélites  au  perfectionnement 
moral.  Les  Israélites  s'y  sont  montrés  non-seulemenC 
perfectionnés  y  mais  supérieurs  par  leur  manière  de 
penser  et  d'a^r. 

La  Société,  composée  uniquement  d'hommes  pro-> 
fessant  le  culte  mosaïque ,  a  prouvé  qu'elle  renfermait 
dans  son  sein  de  vrais  citoyens,  qui  marcheront  avec 
distinction  (  cette  séance  en  est  la  garantie)  sur  la  voie 
qui  conduit  à  la  reconnaissance  publique. 

Sans  doute ,  l'aspect  des  efforts  que  fait  un  peuple 
pour  s'élever  à  la  dignité  sociale  des  nations  civilisées^ 
est  toujours  un  imposant  spectacle;  mais  lorsqu'on  y 
voit  réunis  tous  les  élémens  qui  constituent  le  vrai 
caractère  d'une  entreprise  philanthropique;  grandeur 
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tiatis  les  vues;  prudence  dans  restimation  des  moyens; 
sagesse  et  dévouement  dans  leur  exécution  :  alors  naît 
l'espérance  de  voir  se  multiplier ^  chez  cette  nation^ 
le  nombre  des  hommes  estimables;  alors  commence 
la  considération  générale  et  avec  elle  la  certitude  du 
succès» 

Telles  sont  les  pensées  qui  nous  ont  paru  animer 
^ceux  qu'un  simple  mouvement  de  curiosité  avait  con^* 
duits  à  cette  séance  »  et  qui^  peut-être  ^  ne  s'attendaient 
pas  à  y  éprouver  d'aussi  nobles  émotions. 

Des  hommes  dont  les.préventions  étaient  connues^ 
nous  ont  paru  désabusés,  a  Gardons* nous  bien,  di« 
%  saient-ils  »  de  juger  nos  semblables  sans  examen.  Ces 
^  Israélites  que  nous  venons  de  voir  oiit  des  talens', 
«  du  désintéressement ,  de  la  sagesse  et  de  la  dignité. 
^  Que  leui^  manque^-il  donc  pour  valoir  autant  que 
tt  nous-mêmes?  Que  nous  veuillions  bien  consentir 
<t  à  ne  pas  nous  croire  meilleurs  qu'ils  ne  lé  sont  ou 
^   qu'ils  ne  peuvent  rétfe.(* 

'  Autant  nous  tenons  à  nos  préventions ,  quand  c'est 
la  violence  qm  les  attaque;  autant  un  retour  à  la  saine 
Iraison  nous  semble  doux ,  lorsque  c'est  l'évidence  qui 
nous  guérit  àuûe  erreur  et  nous  présente  une  conso- 
lante vérité. 

Mous  avons  publié  dans  le  troisième  numéro  dé  ce 
Journal  pour  l'année  18:2  5,  le  rapport  de  la  com^ 
mission  chargée  d'examiner  lés  mémoires  qui  oiit  con» 
couru  pour  le  prix  fondé  par  M.  ' Wormsl  de  ftomiliy 
et  proposé  pàV  la  SociAé  des  sciences  du  Bàs-Rhirt  / 
relativement  à  l'indication  des  meilleurs  moyénsi  pàixë 
l'amélioration  des  Israélite^  de  TAlsàce.  • 

Le'pubUc  a  pu  voir,  dans  ce  rapport i* combien *de 
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propositions  diverses  avaient  été  faites  par  les  aùteum 
des  mémoires  envoyés  au  concours» 

Outre  ces  mémoires ,  trois  ouvrages ,  publiés  vers  1% 
même  temps ,  ont  offert  des  aperçus  variés  sur  la  grave  ' 
question  de  la  réforme  à  introduire  parmi  Iqs  Israélites. 

Les  hommes  généreux  qui  entreprennent  (lujourr 
d'hui  l'œuvre  de  la  régénération  ^  ont  donc  eu  à  cboi- 
sir  parmi  le  grand  nombre  de  projets  et  de  thépries 
dont  ils  se  sont  trouvés  posse^eurs  par  ces  publica* 
tions.  Mais»  n'est-ce  pas  uœ  preuve  de  leur  sagacité 
et  de  leur  sagesse  y  que  le  choix  auquel  ils  se  sont 
arrêtés? 

Dans  un  mémoire  fort  estimable,  sans  .doute,  mais 
qui  cependant  n'a  pas  été  couronné  au  concours  y  ils 
ont  découvert  toute  l'importance  ^!u^e  proposition 
.très-simple ,  qui  avait  passé  presque  ins^perçue  et  qui 
reçoit  entre  leurs  mains  la  plus  heureuse  fécondation. 

a  II  ne  serait  pas  difficile,  avait  dit  M.  Prp^per 
«  JVUtersheimj  de  Mets^  de  réunir  dans  les  deux 
«  départemens  du  Rhin  six  cents  personnes  dont  les 
ff  souscriptions  de  douze  francs  par  an^ formeraient 
«  un  produit  de  sept  mille  deux  cents  francs;  en 
c  sorte  qu'en  comptant  cent  cinquante  ou  4eux  cents 
«  francs  par  apprenti  placés  chez  des  midtre  -  our 
«(  vriers,  on  pourrait  en  former  trente  ou  quarante 
fi  paran.  >»  .      , 

Le  comité  israélite,  s'emparant  de  cette  idée,  ouvrif 
une  sotiscription..  Empressé  d'agir  et  mesurant  ses 
ferœs  sur  so^n  zèle,  il  n'attendit  pa6  que  toutes  les 
aouscriptions  fussent  remplies.  Il  entra  en  activité  le 
jour  même  où  leur  nombre  s'éleva  à  vingt-cinq. 

Les  divisions  sont pronoiptes.lprsqu^  le  cœur  parie; 
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Ênsàs  îoi  toute  la  maturitë  de  la  raison  a  présidé  aut 
impulsions  de  Tame. 

Le  centre  d'action  une  fois  établi,  les  souscripticms 
se  multiplièrent  9  quoique  sollicitées  sans  éclat  el  sans 
ftste.  Des  dons  particuliers,  en  augmentant  les  res- 
sources de  la  Société,  lui  annoncèrent  à  quel  bien- 
veillant accueil  elle  dorait  s'attendre  de  la  part  de  la 
population  éclairée  de  l'Alsace  :  les  premières  illus« 
tcations  françaises  vinrent  unir  à  ses  efforts  leur  ap* 
probation  et  leurs  largesses  ;  les  La  Rochefoucault  ^ 
ks  Teriiaut,  sont  cosdptés  au  nombre  des  souscrip 
tieurs  et  des  donataires.  Les  hommes  qui  occupent  le 
premier  rang  dans  l'administration  du  département 
ont  sanctionné  Finstitution  nouvelle  par  leur  adhésion 
puUique  et  leurs  libéralités. 

Nous  donnerons  une  idée  de  la  tâche  difficile  que 
là  Société  israélite  s'est  imposée ,  en  transcrivant  il» 
le  texte  de  l'article  i4  de  ses  statuts. 

Les  attributions  de  la  commission  consistent  : 

1.^  A  plaeer  de  jeunes  Israélites  soit  dans  les  col* 
i^és  royaux ,  soit  dans  les  ateliers ,  soit  près  des  agri- 
eulteùrsy  suivant  les  dispositions  de  efaacuil; 

2.^  A  stipuler  les  conditions  et  à  passer  les  ccmtFats 
avec  les  maîtres; 

'3.^  A  surveiller  la  Conduite  et  la  tenue  des  élèves 
apprentis; 
'    4*°  A  pourvoir  à  leur  entretien  ; 

5.^  A  leur  faire  donner  des  soins  en  cas  de  maladie; 

6.^  A  leur  accorder  les  encouragemens  qu'elle  ju- 
gera nécessaires  ; 

7*"^  A  faciliter  leur  établissement  par  des  secours  ei 
4es  reeommaiHlations. 
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La  Soèiëtéi  a^ayant  encore  que  de  faibles  moyens^ 
en  argent 9  eut  recours  au- desinteressement.de  aes 
membres,  qui,  jaloux  de  bien  faire  le  bien,  donnèrent 
leur  temps  et  leurs  talens  9  et  devinrent  ingénieux  à 
t|*ouver  des  moyens  de  succès  efficaces  et  ëcpnoçdique^* 
.  Ce  n'était  pas  assez  pour  la  Société  de  donnet>ai]X 
jeunes  Israélites  9  avec  le  goût  du  travail ,  l'aptitude 
nécessaire  à  la  pratique  de^  arts  mécaniques.  Il  lui 
parut  que  tel  bon  oiavtier  auquel  ses  talçns  permetr- 
tent  de  gagner  honnêtement  sa  vie,  peut  cependant 
être  détourné  du  chemin  de  l'honnêteté ,  s'il  n|a  reçvi 
une  éducation  morale  qui  le  fortifie  coatre  les  séduc? 
lions  du  vice. 

Là  Société  israélite  a  pensé  que  le  génie  de  ses  cor 
réligionnaires  devait  se  familiariser  également  avec  l^s 
connaissances  purement  intellectuelles,  qui  donnent 
Oettfï  puissance  de  raison»  cette  dignité  de  maintien i, 
ce  charme  d'urbanité ,  que  l'on  recherche  dans  les 
sommités  sociales. 

Aussi  avons-nous  vu  dans  la  séance  du  1 1  Mai  que 
lu  commission  administrative  avait  conçu  et  commen? 
cé  dans  ce  sens  le  plan  qu  elle  se  [H*opose  d'exécuter». 

Les  objets  dont  elle  a  entretenu  son  auditoire  avaient 
été  classés  suivant  la  division  de  ce  plan.  M.  Théor 
4Qre  Jtaiisbonnej  dans  un  discours  tràs-bîen  écrit  et 
fortement  pensé,  a  dévoloppé  le  tableau  de  la  situa- 
tion  actueUe  du  peuple  juif  et  calculé  les  chances  de 
suiûcès  que  cette  position  lui  paraît  promettre  dans 
l'avenir.  Il  a  envisagé  sous  un  point  de  vue  moral  et 
philosophique  les  avantages  d'une  fusion  social^  que 
réclament  depuis  long-temps  les  amis  de  rhuipamté; 
il  a  rendu  hommage  à  cette  partie  dqi  publie ,,  dont 
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^^s  lumières.  efFaeent  les  préjugés  et  quxine  raîsoi» 
calme  et  prudente  garantit  de  l'intolérance.    . 

M.  Goschler^  fils,  en  rendant  compte  des  opéra*» 
lions  de  la  commission  avec  une  clarté  et  une  préci« 
sion  qui  dénotent  l'habitude  des  affaires  et  beaucoup 
d'instruction  9  a  vivement  captivé  l'attention  des  audi« 
teurs.  Il  a  fait  voir  comment  la  Société,  avant  la  fin 
de  sa  première  année  d'existence ,  a  placé  près  de 
trente  jeuties  Israélites  chez  des  maître -ouvriers  el 
dans  diverses  maisons  d'éducatioti  ^  comment  elle  a 
obtenu  leur  adnHsàon  gratuite  dans  nos  cours  publics^ 
tel,  par  exemple,  que  celui  de  dessin,  si  avantageux 
aujourd'hui  aux  personnes  qui  se  destinent  à  la  grande 
industrie  manufacturière. 

Mais  la  ne  se  sont  point  bornés  les  travaux  de  lu 
Société.  En  pjréparant  ses  jeunes  élèves  à  une  vie  la» 
borieuse  et  aux  devoirs  de  la  vie  civile ,  elle  a  dû  les 
habiller,  les  entretenir,  veiller  à  leur  propreté,  à  leui^ 
santé.  Ses  membres ,  forts  de  l'idée  du  Uen  qu'ils 
Élisaient,  ne  se  sont  pas  refusés  aux  soins  les  plus 
minutieux;  ils  n'ont  répugné  à  rien  :  ilsont  justifie 
l'institution. 

Pourquoi  cette  séance ,  si  remerquable  et  qui  am 
nonce  de  si  importans  résultats,  n'a-t-elle  pas  attiré 
un  plus  grand  concours  d'auditeurs  ?  Cest ,  nous 
voulons  le  croire,  quelle  n'avait  pas  été  suffisamment 
annoncée.  Il  parait  impossible»  en  effet,  que  de  la 
froideur  se  soit  attachée  à  l'institution  nouvelle,  de  la 
part  d'un  pubKc  si  essentiellement  intéressé  à  ce  qu'elle 
prospère.  Noue  eonsetOom  a  ceux  qui  la  dirigeni  de 
p^roclamfHT  une  autHô  foià  hautement  le  résultat  deieuM 
•travaux.  En  pareil jcas>ila  modestie  ei^t  un  inal^  pîftfoe 
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que  loutes  les  fois  qu'on  peut  montrer  aux  hommes 
rëunis  un  bel  exemple  à  suivre ,  il  faut  le  faire,  sàn^ 
craindre  ni  le  sarcasme  des  sots ,  ni  les  propos  de 
Tenvie.  On  sait  assez  qu'il  existe  dans  le  monde  des 
gens  qui  ne  peuvent  se  louer  qu'en  blâmant  les  autres .'' 
laissez  les  faire  ;  cela  leur  fera  tant  de  bien  et  à  vous 
si  peu  de  mal 

Cette  séance  a  ëtë  une  cérémonie  bien  solennelle 
pour  ces  jeunes  eniàns  que  le  comité  a  adoptés,  et  quij 
pour  la  première  fois,  ont  reçu  la  récompense  pu- 
blique de  leur  bonne  conduite  et- de  leur  assiduité  au 
travail.  Après  avoir  été  long^^temps  victimes  de  pré- 
ventions injustes ,  ils  se  .virent  qualifiés  des  mêmes 
faveurs  que  celles  accordées  aux  ènfans  des  Chrétiens 
et  destinés  aux  mêmes  vocations  sociales.  Il  fallait , 
pour  que  la  mémoire  d'un  si  grand  changement  dans 
leur  destinée  se  fixât  dans  leur  esprit ,  qu'une  assem- 
blée  nombreuse  applaudit  à  leurs  triomphes  et  prit 
part  à  la  joie  qu'on  voyait  rayonner  dans  leurs  yeux. 

Nous  ne  pouvons  désirer  que  la  séance  de  l'année 
prochaine  ofifre  un  intérêt  plus  soutenu  \  '  mais  nous 
formons  le  vœu  que  l'on  donne  plus  d'éclat  à  l'une 
des  plus  généreuses  entreprises  dont  l'Alsace  ait  à  se 
glôrifien 


PRIX  PROPOSÉ. 


lit  Académie  royale  de  médecine^  dané 

sa  séance  publique  de  l'année  1826,  propose  pour 
sujet  de  prix  la  question  suivante: 
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;  ft  Apprécier  par  des  observations  positives  i'acûoii 
$i  plus  pu  moins  nuisible  que  peuvent  déterminer, 
«  dans  rëconomie,  les  émanations  qui  résultent  d^ 
le  l'ej^ercice  de  certaûies  professions  industrielles.  Re- 
a  chercher  et  faire  connaître  les  meilleurs  moyens  d'y 
«   reme'dier.  * 

.  L'humanité  et  l'industrie  gagneraient  'beaucoup  à  la 
solution  complète  d'un  problème  aussi  important  et 
difficile  ;  mais ,  énoncé  en  termes  généraux,  il  embrasse 
tant  d'objets  variés  et  ouvre  un  chgmp  si  vaste  à  des 
recherches  non  moins  différentes  que  les  professions 
industrielles  entre  elles ,  que  l'Académie  n'espère  pa» 
obtenir  un  travail  complet ,  mais  quelques  résultats 
positifs  sur  certains  genres  d'industrie;  et  pour  fixer 
plus  nettement  les  idées  à  cet  égard  y  elle  croit  devoir 
.citer  les  cas  suivans  : 

ce  1°  Ceux  où  des  causes  mécaniques  agissant  d'un^.  ' 
«  manière  iSLch^u^e  sur  les  organes  de  la  respiration  : 
«  teljies  sont  les  p^ticules  qui  flottent  dans  l'air  at- 
«  n^o^hériq^e;  celles  du  coton  ^  de  la  laine  ^  etc.  ^ 
«  que  l'on  travaille  dans  les  filatures;  celles  du  plâtro, 
ff  que  l'on  gcrase  avec  des  battoirs  ;  celles  de  la  silice , 
«  que  l'on  moud  pour  en  &briquer  la  couverte  des 
«  poteries  ;  la  poussière  de  la  farine  et  du  tan  ;  celle 
4c  que  produit  le  sciage  de  bois  très-dur,,  laquelle  de- 
«  vient  si  souvent  la  cause  des  phthisies  pulmonaire? « 

ce  2P  Ceux  où  il  y  a  absorption  de  matières  très* 
c  atténuées  et  très  -  dangereuses  ;  par  exemple,  du 
«  mercière  dans  le  sécrétage  des  poils  ;  du  plomb  i>u 
ff  des  oxides  de  plomb  dans  le  travail  des  fabricans 
ce  de  céruse  ;  dans  celui  des  peintres  ;  dans  celui  des 
«  plombiers  ;  du  cuivre  par  les  fondeurs  y  les  trëfi- 
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«  leurs,  les  ëpingUers;  de  l'arsenic  dans  rop^rafîon 
«  dû  bocardage ,  et  dans  d'autres  proce'dés  métaUup>- 
«  giques. 

«  3.^  Ceux  où  les  gaz  exercent  sur  les^  organes  une 
c  action  fâcheuse  et  quelquefois  délétère;  telle  est 
flc  l'action  du  chlore  et  de  l'acide  hydrochlorique  , 
«  fabriqués  et  employés  si  fréquemment  aujourd'hui  ; 
«  l'action  du  gaz  nitreux  et  de  l'acide  nitrique,  lors* 
«  qu'elle  s'exerce  sur  les  métaux  ^  etsurtout  dans  l'ope- 
ff  ration  de  départ  par  la  voie  humide;  l'action  de 
«  l'ammoniaque  qui  se  dégage  plus  ou  moins  pur 
>c  dans  un  grand  nombre  de  décompositions  et  de 
«(  préparations  de  matières  animalisées;  Faction  de 
«  l'hydrogène  sulfuré,  de  ce  poison  subtil,  qui  a 
«   coûté  la  vie  à  tant  de  vidangeurs ,  ete.  ^ 

Le  prix,  qui  est  de  mille  francs,  sera  décerné  dans 
la  séance  publique  de  l'année  1828. 

Les  mémoires  envoyés  au  concours  devront  être 
remis  dans  les  bureaux  de  l'Académie  royale  de  mé- 
decine, rue  de  Poitiers,  n.*  8,  avant  le  1.*'  Février 
i828. 
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LITTERATURE. 


^^- 


Suite  du  Voyage  littéraire  ea  Alsace ,  par 
Dom  RuiNÀRTf  traduit  du  latin  et  accotn- 
pagné  de  notes  par  M.  Matter  ,  Professeur 

'   à  r Académie  de  Strasbourg. 

«  Je  suis  entre  à  SàVerne  à  huit  heures  du  soir. 
(T  Cette  ville  est  située  dans  la  plaine  la  plus  rapprq-^ 
ce  chëe  de  la  Lorraine  et  aux  pieds  des  montagnes 
«  qui  séparent  les  deux  provinces.  Ammien  Mar-- 
ce  ^^////)  designé  Saveme  par  le  nom  de  TresTabernœ^ 
«  que  les  Romains  donnaient  aussi  à  d'autres  lieux, 
ce  LesC  auteurs  du  moyen  âge  écrivent  Zabefnœ  j  ce 
ce  qui  répond  mieux  au  nom  moderne.  Celait  la 
«  résidence  habituelle  de  l'éveque  de  Strasbourg 
cr  avant  la  prise  de  cette  ville  par  les  troupes  du  roi. 
«  .Le  palais  épisci^al  le  cède  à  peu  d'édifices-  de  ce 
et.  genre  sous  le  rapport  d'une  élégante  magnificence; 
ce  ce  qui  est  surtout  très-beau,  ce  sont  les  d^és  qui 
ce  conduisent  à  la  partie  supérieure  du  château  et 
ce  auxquels  l'Europe  ne  possède  plus  rien  de  compa- 
«rable.  Les  jardins  sont  agréables,  mais  neiges 
a  par  suite  de  l'absence  du  maître.  Près  du  çh&teau 
.<x  s'élève  l'église  coll^ale^  où  Ton  trouve  les  tant* 
i8a6.  N.""  IF.  a7 
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«  beaux  de  beaucoup  de  nobles  personnages  de  la 
<(  ville  et  des  environs.  Â  peu  de  distance  de  la  ville  y 
«  vers  le  nord ,  on  voit  sur  le  penchant  de  la  nionr 
a  tagne  l'abbaye  noble  des  religieuses  de  notre  ordre  ^ 
«  dite  de  Saint-Jean ,  et  surnommée  depuis  quelques 
«  années  Saint'Jean''deS'ChouXj,  à  cause  d'un  combat 
ic  livré  sur  ce  théâtre  de  vignobles  et  de  jardins  potagers. 
fc  L'antique  monastère  de  Neuviller ,  de  notre 
({  ordre ,^  est  un  peu  plus  éloigné.  Il  a  été  fondé  par 
«x  S.  Krmin  au  commencement  du  huitième  siècle; 
et  mais  à  la>  fin  du  quinzième  il  a  passé ,  par  auto- 
ff  risation  d'Alexandre  YI  y  aux  ecclésiastiques  sécu- 
c<  Kers ,  qui,  d'après  l'expression  de  l'abbé  Trithème, 
K  de  moussais  moines  sont  devenus  de  pires  chanoines. 
«  Ayaiit  visité  Savèriie^  et  l'heure  du  déjeûné  n'étant 
«  pas  encore  venue ,  je  me  mis  en  route  pour  Stras- 
ce  bourgs,  où  j'arrivai  vers  trois  heures  -avec  le  révé- 
a  rend  père  procureur  de  Marmoutier  et  une  autre 
«  personne  armée,  pour  nous  défendre  contre  les 
ce   miaraudeurs  impériaux. 

.  ce.  Nous  y. trouvâmes  Mabillon,  qui  avait  visité,  la 
%,  veille ^  l'abbaye  des  chanoinesses  séculières  d'And-^ 
^.  lau.  Cette  maison  est  située  dans  les  montagnes  de 
«^  ïAJsace  ^  f  son  abbesse  a  le  titre  de  princesse  d'em* 
«  pire.  Les  religieuses  d'AndIau  étaient  autrefois  de 
«  notre  ordre  ^  et  elles  se  nommant  encore  aujour- 
m  d'hui  qu'elles  ne  s'astreignent  plus  à  aucun  vœu  ^ 
« .  chaaoine&ses  bénédictines  ;  elles  sçnt  encore  assu*- 
«.  jetties  à  une  vie  commune  j  sous  la  direction  de 


1  Cette  indication  est  nn  peu  Tagiie.  Andlau  est  situé  dans  ua 
MlfU  dM  Vosges,  Il  une  He«e  do  Barr ,  à  sept  lieues  de  Strasbourg. 


(  585  ) 

«t  l'abbesse,  c[ui  si  radmitiisf ration  de  tous  les  biens. 

<t  Elles  célébraient,  dans  ce  jour  même,  la  fête  de 

<t  ^impératrice  Richarde,  femme  de  Charles  le  gros, 

«  leur  fondatrice  et  leur  patronné ,  dont  elles  côn- 

fc  servent  religieusement  le  corps  vénéré  ;  il  est  placé 

«  dans  une  antique  église  sous  le  maitre-autel ,  et  oa 

<K  ne  Ta  jamais  sorti  de  là  tombe.  Étant  revenu  de  là 

a  à  Feldkircb,  Mabillon  y  trouva  Tillustre  abbé  Ca* 

et  millac,  vicaire  général,  qui  était  allé  à  sa  rencontre 

tic  dès  qu'il  avait  appris  son  arrivée.  Après  avoir  été 

a  ensemble  au  camp  de  Plobsheim ,  y  rendre  visite 

<r  au  marquis  de  Pouzzoles,  ils  vinrent  le  19  à  Stras* 

ce  bourg,  où  nous  passâmes  près  d'une  semaine  en-* 

«c  tière  dans  la  maison  de  l'abbé  de  Moyenmoutier. 

a  Strasbourg  sur  1111.  est  la  capitale  de  l'Alsace^ 

ce  et  se  distingue  de  toutes  les  autres  villes  de  cette 

a  province  non-seulement  par  son  beau  site ,  mais 

«  encore  par  ses  fortifications,  que  des  travaux,  exé- 
cr   cutés  depuis  quelques  années  par  ordre  du  roi  de 

«  France,  ont  rendues  inexpugnables.  La  cathédrale ^ 

<t  qui  est  sous  l'invocation  de  la  Vierge,  s'y  élève 

«  majestueusement  au-dessus  de  toutes  les  autres 

ec  églises.  Les  protestans  y  ont  long-temps  occupé  ce 

ff  temple;  il  vient  d'être  rendu  aux  catholiques,  le 

<c  siège  épiscopal  y  étant  rétabli.  La  voûte  roade  Vers 

«  l'est  a  été  construite  sous  Qiarlemagne,  ou,  comme 

«  prétendent  d'autres,  sous  son  père  Pépin  le  bref; 

«  le  reste  est  l'ouvrage  des  temps  postérieurs*   Les 

a:  portes  et  toute  la  façade  dû  temple  sont  d'une  élé- 

«  gance  et  d'une  magnificence  incroyable.  La  tour, 

4K  ^qui  s'élève  au-dessus  de  ce  bel  ensemble ,  est  la 

<c  plus  haute  que  l'on  ait  jamais  vue,  et  elle  est  de 


(584) 

(^  là  plus  TÎche  arcLitecturé  >.  Elle  semble  atiendre 

<c  une  seconde  ou  même  d^ux  autres  rivales.  Je  suis 

îr  monté  jusque  sous  la  cime  la  plus  ëlevée.  On  voit 

«  de  là  toute  l'Alsace  en-deçà  et  au-^delà  du  Rhin.^ 

c(  On  y  voyait  aussi  fort  distinctement  le  camp  de  nos 

«  troupes  qui  s'étaient  postés  sur  les  bords  du  Rhin, 

«  qu'ils  cherchaient  à  passer  en  face  des  Allemands 

«  qui  bivouaquaient  sur  la  rive  opposée. 

«  L'ensemble  de  l'édifice  est  bâti  en  forme  de  croix 

«  et  enrichi  d'omemens  à  l'intérieur  comme  à  l'extë- 

«  rieur.   Point  de  chapelles  à  l'entour.  Le  niaître- 

<c  autel,  placé  au  milieu  de  la  croix  et  construit  par 

a  le  prince  -  cardinal  de  Fûrstemberg,  évéque  de 

<r  Strasbourg  y  est  couvert  d'un  magnifique  baldaquin 

u  que  soutiennent  douze  colonnes  y  placées  trois  à 

((  trois  à  chacun  des  quatre  angles. 

«   Derrière  l'autel  est  le  chœur,  disposera  l'extré- 

«  mité  de. relise,  vers  l'est,  en  forme  de  demi-cercle, 

«t  avec  vingt-quatre  sièges  pour  autant  de  chanoines, 

«  dont  les  armes  sont  tracées  sur  les  murs ,  et  au 

<r  milieu  desquels  s'élève  la  chaire  du  prince-évéque.^ 

«  Outre  ces  sièges  i  il  y  a  deux  autres  rangées  pour  le 

«  clergé  inférieur.  Les  chanoines,  parmi  lesquels  se 

1  L^^Use  de  Saint-Pierre  à  Rome  a  neuf  pieds  de  moins  que 
la  cathédrale  de  Strasbourg,  et  la  plus  haute  pyramide  de  TÉgypte, 
celle  de  Ghizë,  n'a  que  trente  pieds  de  plus. 

3  V Alsace  au-delà  du  Mhin  est  la  partie  du  pays  de  Bade  qui 
appartenait  an  diocèse  de  Stra^ourg  jusqu'en  1793. 

'3  On  sait  que  les  évëques  de  Strasbourg  étaient  princes  du 
Saint-Empire;  leurs  revenus  allaient  k  4oo,ooo  livres  et  au-delà; 
leur  taxe  en  cour  de  Rome  était  de  aSoo  florins  :  c^était  la  moitié 
de  celle  des  archéTtSquts  de  Paris  »  dont  lesrcTenus  n'ailaieAt  qu^ 
a«0;OOo  lirres. 


(  S85  ) 

«  choisit  toujours  l'évéque ,  sont  tous  d'une  noblesse 

te  antique  et  éprouvée'.    Quelques-uns  d'entre  eux 

«  sont  d'origine  française  y  et  parmi  eux  nous  avons 

ff  trouvé  en  ville  deux  de  nos  amis,  l'un  le  prince 

«  de  Latour-d'Âuvergne ,  Tauire  le  prince  de  Soubise, 

«  de  l'ancienne  maison  de  Rohan  ;  l'un  et  l'autre 

a  nous  ont  montré  la  plus  aimable  bienveillance.  Ils 

<r  ont  bien  voulu  nous  faire  voir  en  tout  détail  ce  que 

<r  leur  église  renferme  de  curieux.  Dans  la  partie  nord 

(T  de  la  traverse  de  la  croix ,  on  conserve ,  prés  la 

<c  porte  de  la  sacristie,  une  chaire  en  bois  qui  est 

«  très-petite ,  mais  fameuse  parce  qu  elle  a  servi  à 

ff  Luther,  Zwingle  et  Bucer  pour  y  prêcher  leurs 

a  doctrines^.  Du  côté  opposé,  c'est-à-dire  au  midi, 

«  on  voit  une  horloge  très-célèbre  dans  toute  l'Alle- 

a  magne,  parce  que  ses  divers  mouvemens  indiquent 

cr  non-seulement  les  heures,  mais  encore  les  jours , 

ce  les  mpis,  les  années  et  les  siècles^.  Un  peu  plus 

« 

1   Les  vinçt-quatre  comtes, 

a  Dom  Ruinart  dil  :  Celebris ,  quod  ex  ea  {cathedra)  Lutheruf, 
Zwingliids  et  Bucerus  faUa  sua  dogmata  adversus  -  avitam  caikoU* 
eam  religionem  disseminaverinU  On  ne  reconoati  dana  ce  langage 
ni  son  impariîaUié  ni  son  exactitude  habituelle.  ïfi  Luther  ni 
Zwingle  n^ont  été  k  Strasbourg*,  CaWin,  qui  y  fut,  prêcha  au 
temple  de  Saint-Nicolas.  La  chaire  que  le  Toyageur  TÎt  dans  la 
cathédrale  avait  été  faite  et  transportée  dans  la  cathédrale  par  le 
peuple  de  Strasbourg,  pour  Matthieu  Zell,  de  Kaîsersherg,  curé 
de  la  chapelle  de  Saiut- Laurent,  h.  qui  les  chanoines  refusaient 
la  chaire  en  pierre,  lorsquMls  aperçurent  qtie  ses  explications  de 
rÉpttre  aux  Romains,  faites  dans  le  sens  de  la  réforme,  atti- 
raient nn  auditoire  trop  nombreux. 

3  Ce  chef-d'osuTTC  de  mécanisme  ne  marcha  plus  depuis  long^ 
temps,  faute  de  r^arations,  que  les  administrateurs  de  POETu^rtf  de 
Notre  Dame  paraissent  regarder  comme  trop" coûteuses  pour  le 
but  qa^elles  atteindraient. 
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«.  celle  d^Irmengarde ,  femme  de  Tempereur  Lothaire^ 
«  que  l'on  dit  enterrée  en  -  ces  lieux. 
.  «  Cette  église  appartenait  jadis  à  «des  religieuses 
«  de  notre  ordre,  qui,  aiin^/  que  beaucoup  décadrés  y 
m .  se  sont  faites  chanoinesses  dans  la  s\iite  des  temps. 
«  Elles  le  sont  encore  aujourd'hui  9  quoique  protes* 
a  tantes ,  suivant  les  statuts  que  leur  a  donnés  Bucer. 
«  Ces  statuts  obligent  Tabbesse  au  vœu  de  chasteté*  ^ 
«.  Ces  dames  conservent  la  maison  canonicale;  elles 
«  m'y  ont  accueilli  et  m'y  ont  fait  voir  avec  infini- 
«  ment  de  grâce  les  restes  d'antiquité  qui  s'y  trouvent  : 
cr  elles  me  montrèrent  d'abord  le  vaste  manteau  de 
«  S/  Attalcy  qui  fut  la  première  abbesse  de  la  maison; 
«  je  laisserai,  pourtant  décider  à  d'autres  si  cet  objet 
ff  >est  d'une  telle  antiquité.  On  nous  fit  remarquer 
«  ensuite  les  actions  de  S.""  Attale  et  de  S.^  Odile ,  re- 
«  présentés  sur  de  vieilles  tapisseries;  mais  nous  a|lta- 
«  chames  plus  de  prix  à  deux  documens  autographes 
«  <  de  l'iempereur  Lothaire ,  dont  on  nous  permit  de 
«  prendre  copie.  lie  célèbre  jurisconsulte  Jean  Schil- 
<c  ter,  qui  s'est  fait  connaître  au  monde  savant  par 
a  plusieurs  ouvrages,  nous  a  donné  aussi  un  cata- 
«  logue  des  abbesses  de  la  maisop»  composé  par  lui- 
«  même,  d'après  les  chartes  les  plus  authentiques. 
«   Conduit  par  le  savant  Schmidt^,  j'ai  souvent  vu 

»  '  ,  •  _       r  .• 

run  des  compagnons  du  missionnaire  Colomban,  qni.  prêcha -le 
ciicistianisme  à  la  population  des  Vosges,  au  septième  siècle,  est 
inscrit  sur  le  catalogue  des  Saints  ténérés  plus  généralement. 

1  Voirez  Pièces  additionp elles  A. 

%  Savant  théologien  protestant ,  né  à  Lampertheim  ,  à.  dens 
lieues  de  Strasbourg.  Il  mourut  peu  de  temps,  après  le  dépai^  de 
Dom  Ruinart.  On  a  de.  lui  plusieurs  commentaires  #ur  les  lirre» 


-        (589) 

«  le  professeur  Schilter%  qui  in!a  montré  plusieurs 
tK  ouvrages  ea  ancien  allemand ,  qu'il  se  propose  dç 
«  publier,  et  qui  m'a  lui-même  accompagne,  autant 
a   qu  il  a  pu,  eH  divers  endroits. .  >^ 

a  Le  21 ,  riUustre  Obr^cht,  avocat  général  de  la 
«  ville  ^j  nous  fît  part  d'un  ancien  diplôme  par  lequel 
«  l'empereur ,  en  considération  de  la  perte  des  an- 
ce  ciennes  chartes  de  l'église  de  Strasbourg,  atteste 
ia  qu'il  lui  en  a  accordé  de  nouvelles  pour  lui.con- 
.«  firmer  la  possessiopi  de  tous  ses  biens.  M.  Obrecht 
a  nous  prêta,  aussi  des  titres  relatifs  au  couvent  de 
a  Wissemboui^  ^,  et  il  nous  en  aurait  fourni  d'autres» 
«  si  l'arrivée  des  Allemands  sur  le.Hhin  ne  l'en  avait 
et  empêché^  car  c'est  lui  qui  était  chargé  de  préparer 
«tout  ce  qu'il  fallait  pour  les  repqusser.  Ce  jour-là 
«  même ,  vers  midi,  un  message  du  camp  vint  annon- 
«  ^  cer  que  l'ennemi  tenterait  le  passage ,  et  le  marquis 

■  êActé»  et  une  traduction  latine  de  la  Bible  entière^  ^ui  •e-.reeoiii- 
mande  encore  par  la  fidélité  arec  laquelle  dU  rend  les  textes. 

1  Savant  conseiller  de  la  yille  de  Strasbourg,  né  en  SaM»  an- 
leur  d^un  grand  nombre  de  traités  de  droit,  de  droit  ecclésias- 
tique et  dliistôire.  Ses  ouvrages  les  plus  estimés  sont  une  nouvelle 

'  édition  du  Recueil  des  bistoriens  d'Allemagne  et  le  Thésaurus  an- 

.  tiquitatum,  teuionic4rum  (  3.  vol.  in- folio  ). 

:  a  Son  titrer  éia^it. préteur  royal.  Obrecht,  qui  avait  été  profes- 
seur en  droit  avant  son  élévation  au  poste  de  préteur,  et  que  Bos- 
suet,  qui  Pavait  amené  an  catholicisme,  nommait  un  abrégé  d0 
toutes  les  sciences^,  a.laîs&é  divers  ouvrag.es  de  jurisprudence  et 
d'histoire  ,  dont  on  trouve   le   catalogue  dans  les  Mémoires  de 

Trévoux  de  la  fin  de  inoi. 

,  /  ... 

3  L'abbaye  de  Wissembourg ,  qni  a  possédé  le  poète  Ottfried 
au  neuvième  siècle,  a  long-temps  compté  an  nombre  des  meilleures 
écoles.  Rivale  de  celles  de  Fonlde ,  de  Retcbenan  et  de  Saint-GaU , 
elle  A  fomé  un  grand  nombre  d'évéques. 


1 


«  d'Uxelles  se  rendît  aussitôt  sur  les  bords  du  fleiivje 
«  avec  le  reste  des  troupes  qui  se  trouvaient  à  Stras* 
«r  bourg.  Ces  mouvemens  ne  nous  oA  pourtant  pas 
«r  empêché  de  visiter  la  citadelle  et  les  autres  forts 
«t   de  la  ville,  en -deçà  et  au-delà  du  Rhin,  jusqu'à 

«   Kelil. 

> 

(T  Le  !23  nos  troupes  suivirent  sur  la  rive  gauche 
«  les  ennemis,  qui  remontaient  le  Rhin  sur  la  rive 
ir  droite  :  je  passai  ce  jour  à  visiter  les  beautés  de  la 
ff  ville  et  ses  sa  vans,  sous  les  auspices  de  Schmidt. 
«(  Je  commençai  par  les  bâtimens  de  la  célèbre  aca- 
flt  demie  protestante  ^  C'était  autrefois  une  maison  de 
te  dominicains ,  dont  les  cellules  sont  presque  toutes 
ir  conservées  encore^.  L'église  est  très^vaste;  la  nef 
^  sert  au  culte  ;  le  chœur  est  converti  en  auditoire 
ff  pour  les  actes  publics  de  l'académie.  Au  moment 
«  où  je  le  visitais ,  un  candidat  en  droit  y  recevait  la 
«  palme  doctorale  ^.  Le  péristyle ,  ou  ce  que  nous 
«  appelons  ordinairement  le  cloître,  existe  encore 
«  tout  entier ,  et  l'on  y  trouve  les  épitaphes  dfi  quel* 
a  ques  religieux  de  l'ordre  de  S.  Dominique  4.  On 
«  y  remarque  surtout  la  tombe  de  Jean  Tauler,  ce- 

■  I  II Il       I       I  I  '      .■*         mai— ^— ^— .— — — » 

I  • 

1  j4  coUegio  puhlico  incœpimus*  L*aatenr  comprend  êouê  ee  nom 
les  bâUmens  da  Temple-neuf,  de  la  Bibliothèque  y  da  penfionnat 
théologique  de  Saint- Gailiaume  et  du  |[ymnase)  qui  soni^  en  effet» 
oompria  danc  la  m^me  enceinte. 

a  Des  changemeos  assez  considérables  ont  eu  lieu  depuis  cette 
époqtie  dans  la  maison  visitée  par  Dom  Ruinart;  elle  parattende-' 
mander  encore  beaucoup  d^autres. 

3  Cet  auditoire  sert  aujoord^fant  de  succursale  k  la  bibliothèque 
de  la  Tille;  dans  un  auditoire  qui  lui  est  parallèle  on  donne  encore 
aujourd'hui  la  palme  de  collège  aux  élèves  du  gjmaase. 

4  Voyez  Pièces  additionneUes  B. 
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fi  lèhve  tiocieur  de  la  vie  ^{Hrituelle.9  ^  qui  est  mort 
PL,  dans  cette  maison  et  dont  le  monument  a  toujours 
«e  été  un  objet  de  vénération  K  L'ancien  dortoir  des 
c  religieux ,  encore  séparé  en  cellules,  sert  d'habit- 
er tation  aux  nouveaux  étudians*  La  bibliothèque^ 
ff  friche  en  ouvrages  rares  dans  >  toutes  les  branches 
«  de  la  science  y  est  placée  dans  une  salle  très*vaste. 
tf  Les  tablettes ,  au  li6U  d'être  j  ointes  aux  murs ,  comme 
«  dans  d'autres  bibliodièques  ^  sont  distribuées  sur 
«  toute  l'aire  de  la  salle ,  de  manière  à  former  plu- 
«  sieurs  pièces  fermées  avec  de  vastes  balustrades, 
tt  Ces  pièces  sont  attribuées  aux  diverses  sciences. 
«  Tout  autour  des  murs  on  a  suspendu  les  portraits 
m.  de  savans  distingués  5  particulièrement  d'hommes 
ff  qui  ont  illustré  cette  acadéiàie.  M.  Sch^de,  docteur 
«  en  médecine  et  recteur  de  l'académie  ^9  accompagné 
ft  de  quelques  autres  professeurs  j .  nous  a  tout  fait 
«  voir  en  détail  avec  une  parfaite  obligeance.  Entre 
ce  beaucoup  d'autres  livres,  nous  avons  vii  une  des- 
«  çriptiop  des  jardins  de  l'évéque  d'Aicfastedt,  qui  est 
4  le  plus  bel  ouvrage  et  le  livre  le  mieux  soigné  que 
cr  j'aie  jamais. vu  ^.  £n  face  de  la  grande  collection  se 
it  trouvent  epcore  quelques  salons  remplis  de  livres, 

1  Tanler,  de  Cologne  ou  de  Strasbourg ,  mort  dans  cette  der- 
nière TÎlle  en  i36i ,  fut  le  meilleur  prosateur  de  son  siècle.  Ses 
•ermoos,  qui  brillent  eDCore  plus  par  ce  que  Ton  appelle  Télo* 
quence  du  cttur,  que  par  les  beautés  du  langage  ou  rélération 
des  pensées,  formant  Tun  des  monamens  les  plus  précieux  de  la 
littérature  allemande  du  mojren  âge.  Publiés  d^abord  à  Leipsic  en 
1498,  ils  ont  été  réimprimés  plwienrs  fois. 

a  Scbeide  s^est  fait  remarquer  par  tes  connaissances  et  set  ex- 
périences en  physique. 

3  Yojres  Pièces  additionnelle»  C. 
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tt  et  dont  Tun  est  consacre  aux  manuscrits.  J'ai  eu  la 
«  permission  de  prendre  moi-même ,  dans  ce  dernier, 
4c  ce  que  je  désirais  avoir,  et  j'ai  remarque  entre  plu* 
(T  sîeurs  autres  opuscules  des  saints  pères ,  les  lettres 
«  d'Ennodius  et  de  Symmachus,  manuscrits  qui  ont 
«  cinq  siècles  de  date  ;  les  collations  de  Cassien ,  les 
«  sermons  de  TéTéque  Maxime  et  du  pape  Léon  le 
(c  grand  ,  le  commentaire  de  Thëophylacte  sur  les 
«  petits  prophètes,  en  grec;  une  histoire  des  évéques 
«  de  Magdebourg ,  le  catalogue  rime  des  ëvéques  de 
((  Strasbourg  par  Téveque  Archimbaud  ' ,  les  statuts 
«  de  l'ëvéque  Jean  de  Strasbourg;  ceux  de  l'évéque 
ff  Bertholdt ,  de  la  même  ville  :  le  rituel  et  le  bréviaire 
fc  de  cette  ^Hse;  une  description  dés  divers  monas- 
«  tères  et  ordres  de  l'Alsace  et  de  la  Bavière  ;  des 
<r  questions  de  la  pauvreté  évangéliqûe;  la  querelle 
«  entré  les  moines  et  les  prêtres  d'Ettingen ,  terminée 
«  par  le  pape  Sixte  ;  un  traité  de  Gebizon ,  prieuf* 
«  d'Everbach,  sur  les  visions  de  S/  Hildegarde;  une 
«  collection  d'epîtres  de  divers  évêques  et  théolo- 
«  giens  et  autres  hommes  célèbres ,  et  une  histoire 
«  des  princes  -  comtes  de  Hennebëi^V  Des  auteurs 
a  classiques  du  premier  ordre  ne  manquent  pas  non 
«  plus  dans  cette  salle.  On  y  conserve  des  manuscrits 
«  de  Virgile,  d'Ovide,  d'Horace,  de  Catulle  et  d'au- 
«  très.  Nous  avons  vu  aussr  un  Pbmponius  Mêla  et 
te  un  Florus^.  Il  serait  en  général  peu  intéressant  de 

—  "         ""    ■ ■  ■      I  ■     I I  n  I    '    .1      ■     ■     .1      ■  ..    ■    I  I.  .1.   *■     »..i  ■        ■  ■    I 

I  Voyez  sur  le  catalogue  rimé  d^Archimbaud  notre  coup  d''œîl 
sur  rhistoire  littéraire  de  PAlsace,  au  tome  I.*^,  page  i46,  de  ee 
Journal.  •  ♦ 

a  Vojes  Pièces  additionnelles  B. 

3  Voyei  Pièces  additionnelles  E.      * 
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«  tout  éi^umërer)  et  je  me  borne  à  nooimer  encorç 

M  quelques  volumes  de  la  loi  mosaïque ,  qui  servaient 

«  aux  lectures  des  synagogues  avant  Texpulsion  des 

«  juifs  de  Strasbourg*^ 

«  De  la  Bibliothèque  M.  le  recteur  nous  conduîsH. 

4c  au  grand  hôpital  de  la  ville ^  où  il  nous  fit  voir, 

«  dans  une  salle  qui  avait  servi  autiiefois  de  chapelle^ 

41  des  dissections  anatomiqùes^  des  cadavres  de  plu- 

«  sieurs  animaux ,  des  pierres  rares ,  quelques  monstres 

ff  et  autres  objets  de  curiosité  scientifique.   .            .^ 

a  II  nous  conduisit^ensuite  dans  de  vastes  caves, 

a  distribuées  avec  beaucoup  d'élégance*  Nous  y  vîm^s 

(K  des  tonneaux  immenses  remplis  de  vins  vieux  et 

ff  nouveaux  y  dont  fun  contient  cent  quatre-vingts 

«  muids,  mesure  de  France.  1^  vin  des  bonnes. an- 

n  nées  se  conserve  long-temps.  Les  plus  anciens  sont 

«  des  années  i525,  iSiQ  et  i472«  Nous  avons  goûté 

^  dans  un.  booal  qu^on  nous  présenta  du  vin  de  la 

c  dernière  de   ces  époques  ;  quoiqu'il  fût  un  peu 

a  affaibli  I  il  consiervait  quelque  chose  dé  sa  primitive 

«  générosité. 

«  J  ai  vu,  ce  même  jour ,  le  célèbi^  abbé  Le  Labou- 

<c  reur,  érudit  distingué  y  qui  m'a  donné  les  ouvrages 

«  qu'il  a  publiés,  et  m'a  permis  de  prendre  copie 

c(  d'un  diplôme  autographe.^ 

a  Le  lendemain  il  nous  fit  voir  les  curiosités  de  la 

ce  collégiale  de  Saint-Pierre.  Strasbourg  a  deux  églises 

X  Voyez  Pièces  additionnelle»  F. 

a  Cest  probablement  de  Claude  Le  Laboarear,  lenteur  de  ^^ael* 
qnes  ooTrages  de  généalogie  et  d^héraldiqne ,  que  parle  Dom  Rui- 
nart.  Jean  Le  Laboureur ,  couiin  de  CUude  et  plus  célèbre  que 
lui ^  ^eirlTait  plus  en  1696.  ..  ^ 
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«  dédiées  à  ce  prince  dés  apôtres  :  dans  1  une  et 

«  l'autre  les  protestans  occupent  la  nef,  et  les  clia^ 

«  noines  catholiques  le  chœur  ^  Après  le  service  des 

4t  premiers,  on  oélèhre  la  mekse  et  les  autres  offices.' 

«  Il  y  a  une  autre  collégiale,  celle  de  Saint-Thomas, 

«  que  les  protestaiis  possèdent  en  totalité  et  où  il  y 

«  a  des  chanoines  -de  leur  communion. 

a  L'un  de  tes  derniers ,  savant  distingué ,  m'a  fait 

«  don  d'un  ouvrage  ïùt  Tinvetition  de  la  typogra- 

«  phie,  publié  par  son  père.^ 

<r  Le  24  9  je  me  rendis  à  iS  plus  grande  des  églises 

4t  protestantes,  au  Temple-neuf  j  qui  avait  jadis  ap- 

^  partenu  à  Tordre  dés  dominicains.  J'étais  curieux 

«  d'observer  les  rites  de  léiir  culte^,  et  j'ai  pu  les 

«  observer  parfkitement ,  étant  placé  dans  un  lieu 

«  élevé  ^.  L'église  est  ornée  de  tableaux  d'un  talent 

^  remarquable^ ,  et  un  cruciffx  se  trouve  sur  Tautel. 

1  L-église  de  Saint-Pi«irre  )e  vieux,  .que^^e  pieuses  traditions 
font  remonter  au  second  siècle  de  notre  èrç  et  que  Tbifitoire  çon- 
natt  à  peine  an  quatrième,  fut  ravagée  au  cinquième  par  les 
populations  barbares  qui  se  précipitaient  sur  la  France  ,  et 
rebâtie  an  sixième ,  après  la  yictoite  de  Ciorîs  sur  les  Allemn^nni. 
Érigée  d^abord  en  de,hors  de  Strasbourg,  elle  ;fnt  comprise  dans 
Tenceinte  de  la  ville  dès  le  premier  élargissement  de  cette  der- 
nière. Cf,  Strobel ,  Histoire  de  IVglîse  de  Saint- Pierre  le  vieux. 
Strasbourg  i8a4* 

a  Bom  Anisart  a  oublié  de  dire  ,  i^il  a  vn  l^s  outiosit^  de 
Suinî-'Pierrc  le  jeune  ou  celles  de  SaintrPierre  le  vieux. 

3  Voyez  Pièces  additionnelles  G. 

4  Cette  pbrase  peut  signifier  aussi  :  fêtais  curieux  de  voir, 
quels  rites  ils  conservent  dans  leur  liturgie, 

8  In  spécula  quadam  constitutif  G^est  probablement  ce  que  ron 
nomme  la  tribune, 

'6  Si  Dom  Uninart  avait  pu  connattré  les  peintures  k  fresqne 
que  Ton  a  découvertes   depuis  peu  sur  leâ  miiiis  intérieurs  dn 
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^:  Les  fidèles  occupent  tous  leurs  places  âuivant  F^e 

c(  et  le  sexe.   Après  le  cantique  qu'ils  chantent  en 

ic  commun ,  dai^s  la  langue  maternelle ,  le  pasteur 

«  prononce!  en  chaire  ub  discours  d'une  voix  peu. 

CK  neiodulce,  à  l'exception  de  quelques  inflexions  qu'il 

K  dit  d'un  ton  de  lecture ,  sans  déclamation.  Le  ser-i 

a  mon  terminé  9  on  ouvre  les  portes  du  temple  pour. 

K  laisser  sortir  ceux  qui  ne  veulent  point  prendre  part, 

^^  à  la  célébration  de  la'  saintç-cène,  et  lé  pasteur  dit 

ce  la  prière  de  la  liturgie,  ce  qui  se  Êiit  en  langue  alle- 

„  mande,  comme  tout  le  service.  On  chante  encore  y. 

«  comme  au  commencement  du  service,  des  psaumes, 

K  en  coihmun ,  ou  bien  pn  fait  d'autres  prières. 

«  Pendant  ce  dernier  chant,  lé  pasteur  descend  de 
((  la  chaire,  et  se'  rend  à  l'autel  placé  dans  la  partie. 
((  supérieure' de  l'église.  On  y  voit  une  boite  remplie 
ce  de  painâ  azymes  en  forme  d'hosties,  entièrement^ 
ce  semblables  à  celles  dont  se  sert  notre  culte.  Sur 
c(  le  côté  gauche  de  l'autel  se  trouvé  un  grand  vase 
ce  rempli  de  vin  ;  quatre  calices  sont  placés  sur  le 
ce  côté  droit  Deux ,  dont  le  dessus  est  une  espèce  de 
ce  pkteau,  contiennent  le  pain;  les  deux  autres  le 
ic  vin ,  suivant  le  nombre  des,  communians.  Le  mi- 
ce  nistre,  après  avoir  tout  disposé ,  dit  la  liturgie  de 
a  la  cène,  d'après  le  formulaire  prescrit.  Il  invite» 
ce  en  la  terminant,  l'un  des  ipinistres-dîacres  qui  se. 
fc  trouvent  auprès  de  lui,  à  lui  donner  à  lui-même 
ce  la  communion,  et  il  la  donne  ensuite  aux  trois  au<> 
ft  très*  Cet  acte  est  accompagné  d'une  musique  très-. 


I  ■  ■« 


TfimpU-neuf ,  il  auraiià  peine  mentionné  les  tableaux  du  devant  def 
tribunes  ;  qui  ont  Irâs-pea  de  prix.  Voye^t  Pièces  «dditio;aaelles  H, 
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tt  douce  j  à  laquelle  se  joignent  quelques  voix  et  quel'. 
n  ques  instrumens.  Après  leur  communion  9  les  quatre 
a  ministres , .  portant  les  espèces  de  la  cène ,  se.  placent , 
4K  aux  quatre  angles  de  l'autel;  deu^  d'entre  eux  don- 
^   nentia  communion  aux  femmes;  les  deux  autres  auic, 
«  hommes.  Toute  la  ce'rëmonie  se  fiiit  sans  génuflexion  ; 
«   mais  au  moment  de  recevoir  les  espèces ,  chacun  est 
«  exhorté  à  se  souvenir  que  c'est  le  corps  et  le  sang  de 
«  Jésus-Christ  qui  lui  sont  communiqués.  Après  avoir 
<K  entendu  ces  paroles ,  ils  retournent  avec  recueille- 
«  ment  à  leurs  places,  où  ils  se  tiennent  un  instant  en, 
^  prière.  La  célébration  de  la  cène  étant  terminée» un . 
c   dernier  chant  précède  la  sortie  du  temple.  ^ 

«  Après  le  dhier  je  visitai  le  musée  de  Spoor,  qui 
^  est  d'une  grande  richesse  en  objets  précieux  de 
n  tous  les  genres^.  Nous  allâmes  ensuite  à  la  cathé- 
«  drale ,  oùr  l'on  chantait  dans  ce  moment  des  actions 
^  de  grâces  à  Dieu  pour  le  rétablissement  de  la  paix 
«  entre  le  roi  de  France  et  le  duc  de  Savoie;  céré- 
c(  monie  que  les  protestans  faisaient  également  dans 
iK  leurs  égliseis.  Tous  les  chanoines  catholiques  assis- 
es taient  au  service  de  la  cathédrale,  où  le  Te  Deum 
«  et  d'autres  prières  en  musique  furent  exécutés  d'une 
K  manière  supérieure.  Le  prince  d'Auvergne  officiait. 
«  D'autres  chanoines  de  distinction ,  revêtus  de  leur 
«c  costume  riche  d'or  et  de  pourpre,  occupaient  les 
«   sièges  du  choeur.  Tous  ceux  qui  avaient  le  droit 

1  Dans  ce  tableau  aussi  complet  qa^impartial  que  trace  notre 
ToyageuT  d^uA  culte   qui  lui  était  étranger,  il  n^a  oublié  *  qu^nne  * 
^  ,  seule  (cbose.  essentielle  y  cVst  la  bénédiction ^  qui  se  dit  dVne  ma- 

nière très-solennelle. 

a  L*éditeur  de  Dom  Roinart  a  imprimé  :  Muséum  fpoolii,  Voyet 
Pièces  additionnelles  G.  '  «...     « 
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fc  '  de  porter  Fmimnsse  s'en  étaient  parés.  On  remar* 
v  qua  aussi,  avec  l'illustre  archevêque  de  Dublin ^ 
«r  deux  religieux  de  notre  ordre^  l'un  de  Marmoutier  ^ 
c  l'ai^tre.de.Moyenaioutier,  et  d'autres  personnages 
«  du  haut  clergé  catholique^.  En  même  temps  on 
<t  entendait  tonner  le  canon  >de  la  citadelle  et  des 
(t  autres  forts,  de. la  ville,  et  des  feux  de  joie  brillèrent 
«  sur  les  places  toute  la  nuit. 

<K .  Cependant ,  le  lendemain  24  >  les  Allemands 
R  avaient  résolu ,  dit-^on ,  de  franchir  le  Rhin  et  de 
((  pénétrer  en  Alsace.  Cet  événement  n'ayant  pas  eu 
«c  lieu,  je  pus  sortir  librement  de  la  ville  et  conti- 
d  nuer  mon  voyage  vers  le  Hâiit-»Bhin.  En  quittant 
<K  la  ville,  on  voyait  autrefois  une  abbaye  de  notre 
ir  ordre  y.  illustrée  par  S.  Arbogaste ,  évêque  de  Stras- 
^  bourg  ;  niais  les  revenus  .de  cette  mabon  ayant  été 
a  détournés  à  d'autres  usages ,  on  l'a  démolie  au 
«  point  qu'il  n'en  reste  plus  vestige.  > 

«  Je  parvins  bientôt  à  IlUdrch  {^village  situé  à  une 
^  lieue,  de  Strasbourg)  y  aix  l'on  a  conclu  la  capitula- 
«  tion  entre  le  roi  de  France  et  la  cité  de  Strasboui^ 
«  Un  peu  plus  loin  se  trouve  un  village  qui  a  deux 
((  églises ,  dqnt  l'une  était  une  abbaye  de  religieuses 
K  de  notre  ordre;  cette  institution  est  éteinte  aujour- 
ce  d'hui  et  ses  revenus  ont  été  joints  à  ceux  de  l'évé^ 
«  ché.2 

K  Ayant  laissé  à  la  gauche  le  village  de  Rhinau ,  ou 
nos  troupes  avaient  établi  un. camp  pour  être  à 
portée  des  Impériaux  qui  tenteraient  le  passage , 


a 
ft 


1  Voyek  Pièces  addilionn elles  fi.     . 

a  Cest  rancietiDe  «bbaje  d^Erstein  ,  petite  TÎjle  |  qui  poMèd« 
de  nouTeau  nii  noticiat  de  frères  de  It  doctrinS  chrétienne. 

i8a6.  N."  IF.  28 


(39») 

«  j'arrifai  vers  troia  heures  au  monastère  d'ESiera^i 
ic  heim*  Sislcm  quelques  auteurs ,  cette  maison  tient 
^  fioa  nom  allemand  (fuu  aangUer  (Eker)  qui  avait 
«  tu^  le  fil|  du  roi  Dagpbert>  et  que  S.  Arbogaste  « 
m  rf»idu  à  la  vie«  Cest  pour  perpétuer  la  mëmoina 
ic  de  ce  miracle  qnie  Ton  a  fondé  le  monastère.  D'autre» 
le  affirment  cependant  qu'il  n'a  été  bâti  que  par  Atti- 
cc  con  y  père  de  S."*  Odile ,  aous  le  règne  4^  Thierry» 
«  fils  de  Clovis  II.  Ebersheim  est  situé  sur  l'IlL  On 
^  l'appelle  aussi  Nwienium;  c'est  l'endroit  que  Ba- 
il cel^Q  ae  plaint  d'avoir  cherché  en  vain  au  diocèse 
«  de  Sira&bourg,  parce  qu'il  n'en  cemiaissaiit  que  le 
K  uooi  dyiemand  >.  L'ahbë  Bernard  a  fitit  r^arer  loa 
«  bàtunens  ruinés  par  les  Suédois,  en  y  en  ajoutant 
«  d'éutres.  L'égti^e  >  si  elle  n'est  pas  très«-vaste  y  est  d'une 
c  rare  élance  et  d'ime  haute  antiquité;  elle  eat 
^  ornée,  de  peintures,  même  dans  la  partie  la  plus 
«  élevée  de  la  voùtèj  les  jardins  sont  très -grands; 
«  les  autres  étabUssemens  du  monastère  très-commo- 
ff  de^«  Je  n'y  ai  point  trouvé  de  manuscrits  ;  les  ai^ 
c  ciennea  chartes  en  avaient  été  transportées  ailleurs, 
«  suivant  ce  que  nous  a.  dit  le  seigneur  abbé.  ^   - 

«     ■  «         ■»'  ■  «XI  , ,  ■■,..,,- 

1  Bticelin  ,^  l'an  àtê  plus  sayans  Bénédictinâ  de  rAIlemaçfie  et 
prieur  de  Feldkitch  dans  le  Ahinthaly  mort  en  1691 ,  a  laissé  « 
*<mtrciats  oarrages.  d^bistoire  et  de  féograpliie,  nn  écrit  singulUr 
foiia  le  titre  de  jéquila  impepii  bônedictina  (  3  Tol.  10-4**  9  Venise 
a65i }.  Lr'auteur  y  fait  Téloge  leiplos  pompeux  et  I9  plus  exagéré 
du  mérite  des  bénédictins ,  qui  pourtant  n^avaient  besoin-  d^aucane 
exagération  diins  leurs  éloges. 

a  L^abbayiS  d^Eberslielift  tensit  ma»  chronique  qni  ne  m^nqi^e 
*pas  d^intérét.  Yo^es  Âiàrtenef  Thés,  anced^  eoL  11 44*  {Chronie, 
HfoHent, } 

(£«  suit^  m  prochain  manéro») 


(  399) 

EXTRAITS 

De  Vou9rage  intitulé:  Le  Temple  d'ApoUoE 
à  Bassœ  j  près  de  Phigalée ,  en  Âreadie ,  et  les 

^  sculptures  trouvées  dans  leâ  fouilles  qui  s'y 
sont  faites  en  1812,  dessines  et  expliques 
par  M.  le  Baron  de  Stackelberg^  Francfort 
sur  le  Mein  y  1 826.  ^  (  En  allemand.  ) 

Par  M.   MATTER,  Avocat, 
Membre  rendant. 

En  entretenant  la  Société  dtun  ouvrage  dans  lequel 
on  trouve  décrits  les  chefs-d'oeuvre  découverts  par  là 
compagnie  des  voyageurs  qui,  depuis  1810  jusqu en 
181 5^  ont  parcouru  la  Grèce  et  l'Asie  mineure,  et  qui 


*-•■ 


1  LVniTTage  S6  diviie  ett  deux  parties  ;  la  pr^miéve  coiicerfta 
rédifice  d«  temple,  et  là  seconde  les  seolpttires.. 

La  première  partie  contient  un  tableau  des  localités  du  ttttple', 
de  ses  etivif ons ,  de  la  vie  pastorale'  des  habitans  de  TAreadie  \ 
des  renselgnemena^  snr  les  restes  de  la  tiUe'  de  PbigaUe  ,  sur  les 
feuilles  et  leur  produit,  ser  Tancien  ^tat  et  sor  Téut  postérieur 
du  temple,  sur  les  eanses  et  l'épO(|iie  de  sa  décadence  ;  sur  la 
fondation  et  Tarchitecture  de  Fédifice  \  sur  sa  distribution,  sâr  s^ 
omeinens  et  lenr  sens  :  reekèrekes  annuelles  se  rattacliem  des 
eonsfdératiotts  surratobttectnreet  surtout  sur  les  omemeas  peints, 
ainsi  que  snt  les  coïbiities  dOrii|ue ,  ionliq^e  et  coHutbienne. 

Za  sèeanéè  parti»  se  eomposie  de  d«as  sections.  La  preaiîéfo 
traite  des  reliefs  de  la  frise  intérieure  j  elle  donne  la  suite  et 
là  dispesitlott  des:  tables  de  reliefr,  telles  «fn^ltes  s'accordaient 
avec  les  mesure^  et  la  distribution  du  local  qu*eUcs  occupaient  \ 
elle  etplîquo  le  but,  la  eonnexion  et  la' raison  da  Mjrtbo  des 
Amazones  et  du  combat  des  Centaures.  Sui?ent  Tanalyse  dos  cck 


y 
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en  Égine  et  à  Phigalée  virent  leurs  recherches  cou* 
ronnées  d'un  si  brtilapt  '  succès  j;  je  ne  cherche  point 
à  usurper  la  qualité  d'architecte  et  encore  moins  à 
me  placer  au  rang  des  antiquaires.  C'est  comme  litté- 
rateurs que  nous  allons  porter  notre  attentioasurides 
trésors  intéressant  à  la  fçis  et  les  lettres  et  les  arts, 
et  l'histoire  et  la  philosophie. 

Déjà  les  nouvelles  littéraires  nous  ont  appns  que , 
par  les  soins  de  ces  savans  voyageurs ,  on  possède 
aujourd'hui  la  représentation  la  plus  complète  et  la 
plus  ingénieuse  des  deux  Mythes  céjièbres  de  l'anti- 
quité ^  de  ceux  des  Centaures  et  des  Amazones  ^  et 
que  9  par  la  découverte  des  sculptures  de  la  frise 
du  temple  de  Phigalée^  nous  avons,  retrouvé  tout  ce 
que  rimagination  des  anciens  avait  su  créer  sur.  ces 
mythes^  dans  dès  poésies  qui  ne  sont  pas  parve- 
nues jusqu'à  nous.    Qui,  du  reste,  n aimerait  pas 

râctères  et  le  jugement  des  scnlptares  :  costume,  conception  idéale, 
€zprM«Jion,  style,  dessin >  pl«n,  composiUon,  coloris,  effet  opli — 
que,  architecture  et  scolptni^  grccq^est.  en  général.,  La  seconde 
eection  embrasse  les,  restes  de  sculpture  de  la  frise  dorique  inté- 
rieure et  de  la  statue  dn  temple.  On  y  explique  Tobjet  et  les 
rapports  des  reliefs  des  métopes,  ainsi  que  la. représentation  de 
•la  divinité  iatrique  : .(  ieCIpçç  9  m^difius  ) ,  Apollon  Epicurius ,  •  et 
Ton  y.  fait  connaître  la  stutoe  d^aiioain  et  la  dicouyerte  ,de  la  copie 
qui  Ta  remplacée. .    . 

Dee  pièces  additionnelles  donnent  des  détails  plus  particuliers  sfir 
le  sens  de  ees  objets ,  sur  \t.  mont  Lyoéisn ,  s«ir  Mécène ,  sur  la 
confusion  dn  PaneUeninm  avec  le  temple  de  Minerye  à  ^!^ne  , 
enr  les  Main ottcs,/ sur  les  chantt  popiileires  et  les  danses  des 
Grecs  modernes. 

L^auteur  a  joint  an  texjte.  trente-une  pli^K^kes/graTécs ,  un  fEon- 
tispice  et  six  vignettes ,  exécutées  les  nni)s  M  W  pointe ,  les  autres 
an  burin,  pat  Gb«  Rcinliart,  f.  Gmelin,  D.  Marebeiti  et  autres 
artistes. 
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à  s'arrêter  à  une  production  du  siècle  de  Phidias^ 
à  deux  chiefs  -  (f  œuvre  d'une  ëpoque  à  laquelle  y 
comme  le  :  dit  l'auteur ,  l'étinceUe  du  feu  divin  de 
ÎPiromëthëe',  pour  faire  voir  aux  Grecs  l'idéal  des  arts, 
s'était  changée  en  une  flamme  lumineuse* 
•  Mais  n'anticipons  pas  sur  les  descriptions  d'un 
auteur  qui  appartient  à  deux  pays  :  à  l'Allemagne , 
par  la  profondeur  de  ses  recherches  ;  à' la  France , 
par  la  clarté  avec  laquelle  elles  sont  émises.  Avec  un 
ouvrage  de  ce  genre  on  n'a  pas  besoin  de  piquer  la 
curiosité  pour  exciter  l'attention. 

Belle  lecture  encore  que  celle  qui  nous  transporte 
dans  ces  contrées  ric|ies  de  souvenirs  y  dans  ces  con- 
trées cëlèbres  par  les  actions  des  dieux  de  la  fable, 
célèbres  par  les  exploits  des  héros  de  la  mythologie  y 
et  célèbres  encore  par  les  hauts  faits  des  Grecs  des 
•Thermopyles  et  par  l'héroïque  patriotisme  dés  Hel- 
lènes de  Missolunghîl 

VArcadie ,  TripolUza  ,  les  Mainottes  sont  dans 
toutes  les  bouches;  et  là,  où  en  1812 ,  sous  ja  pro- 
tection même  du  pacha  turc,  des  chrétiens  avides 
dé  sciences  pouvaient  se  livrer  aux  recherches  d'an- 
tiquités de  sculpture  grecque  ;  là ,  sur  les  bords  de  la 
Néda,  dans  les  défilés  du  Cotyle^  les  bergers  de 
l'Arcadie,  assistés  des  indomptables  Mainottes, livrent 
xhaque  jour  à  présent'  des  combats  opiniâtres  aux 
ennemis  de  leur  vie  et  de  leur  liberté. 

B  est  curieux  de  voir  comment  ces  bergers ,  s'atlôn- 
nant  naguères  au  tranquille  soin  «de  leurs  troupeaux  » 
peuvent  résister,  en-  ce  moment,  aux  fanatiques  adora^ 
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leiSti  dé  Mahomet.  L'ouvragé  de-  AL  ih  Statketberg 
nous  foukuit  la-dessus  ei  âur  les  Mainottés,  dans  des 
épisodes  cbarmans,  des  donp^  poi^itives  et  interes* 
santés.  Passant  une  année  presque  ^entière  en  Arcadie, 
pour  diriger  »  avec  d'autres  sayans ,  -  les  fouilles  de 
PfaigaUe ,  il  a  été  à  même  d'olisenrer  dé  près  ce  peuple 
pasteur  et  guerrier.  Disons  plus  :  M*  de  Slaekdiberg 
est  architecte  et  antiquaire,  peintre  et  poêle  à  la  fois; 
j'en  atteste  I^  extraits  traduits  qu'on  va  lire»  qui  9 
quelque  sonnes  qu'ils  puissent  être  y  ne  sont  encore 
qu'une  co{iie  imparfaite  de  l'original. 

Les  Bergers  de  VArcaàie. 

«  Les  montagnards  del'Ârcadie  portent  le  nom  de 
Wiachi ,  qui  indique  leur  origine  vallaque  ;  ils  parlent 
le  grec  et  l'albanais  outre  leur  langue  slavonne.  Menant 
une  vie  très-simple,  ils  ont  peu  de  besoins  ;  un  morr 
ceaU  de  drap  brun  leur  sert  de  tente  \  un  vase  à  tenir 
le  lait ,  des  brebis  et  un  fusil ,  composent  ordinaire>- 
ment  tout  leur  ménage.  Ils  confectionuent  eux-mêmes 
leurs  habits  et  leurs  meubles  ;  pendant  une  grande 
partie  de  l'anûee  ils  vivent  sans  pain,  se: nourissant 
de  lait  et  de  fromage.  Leur  naïveté  et  leur  candeur 
sopt  celles  chantées  dans  les  idylles.  Qbasseurs  exer- 
ces et  agiles  9  ils  poursuivent  les  loups  enoemis  des 
troupeaux,  et  leur  arrachent  souvent  leur  proie.  Tou* 
jours'  habillés  et-  dormant  avec  leurs  armes  f  on  les 
voit  sans  cesse  prêts  à  réparer  eux*fnêmes  toute  in- 
jure,  et  à  combattre  à  tout  moment  les  brigands  ou 
les  voleurs  de  bétail.  Avec  un  genre  de  vie  si  agreste  ^ 
le  berger ,  pressé  par  la  pauvreté  et  par  le  besoin , 
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n'a  (pi^wi  pas  à  &ire  pour  s'abandonner  k  la  vîe^va- 
§s^bonde  des  brigands.  Le  voisinage  des  Mainottes^ 
peuple  libre  et  indépendant,  semble  y  exciter.  Gfaet 
ceux- là  y  chaque  jour  est  témoin  d'un  èombat;  ils 
organisent  sur  leurs  grandes  rouies  des  bandes  d^ 
brigands  permanentes  »  qui  oflOrent  un  contraste  frap- 
pant avec  la  vie  paisible  et  les  mcedrs  pastorales  des 
premiers  temps  •  ^.  •  •  •  * 

«  A  peine  la  société^  composée  de  quatorze  person- 
nes ,  fut-elle  arrive'e  près  du  temple  de  PUgalée ,  que 
les  bergefs  de  la  contrée  furent  invités  à  se  présenter 
pour  aider  aux  fouilles.  Contente  de  l'occasion  et 
du  gain  nouveau  qui  se  présentait ,  la  jeunesse  active 
laissa  aux  vieillards ,  aux  femmes  et  aux  enfàns,  le  soin 
des  troupeaux.  Tous  étaient  animés  de  zèle  pour  l'en- 
treprise, sans  connaître  d'autre  motif  que  la  curiosité  : 
on  voulait  savoir  ce  qu'il  y  avait  de  caché  dans  cette 
ruine  majestueuse  et  vénérable;  on  crut  tout  cl  coup 
qu'elle,  avait  été  placée  là  par  enchantement*  -  Il  est 
vrai  que  ces  habitans  de  l'Are^ie  ooasnaissent  encore 
de  réputation  les  Grecs  ou  lesi  HeUenea  :  ils  désignent 
par  ce  nom  tout  ce  qui  est  héroïque  et  gigantesque; 
mais,  loin  de  se  considérer  cQmine  les  héritiers  de 
l'ancienne  gloire  des  habitans  de  ce  pays  (  les  autres 
Grecs  sont  bien  éloignés  d  oubhar  m  sentiment  de 
nationalité  ) ,  l'esprit  simple  de  ces  bergère  leur  £tit 
envisager  le&Hellènea  comme.lesancètres des  Francs, 
et  comme  des  étrangers  ingénieux  qui  étaient  maîtres 
autrefois  de  cette  contrée.  Us  s'expliquent  ainsi  les 
voyages  fréquens  des  Européens  et  le  prix  qu'ils  atr 
lâchent  à  tout  ce  qui  reste  de  ces  anciens  habitans  de 
l'Arcadie...*..^^ 
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«  Les  fouilles  terminées,  ce  ne  fut  pas  sansëmotion 
que  les  bergers  dirent  partir  les  étrangers  ;  ils  se  re- 
traçaient leur  bienveillance  et  se  redisaient  leurs  Ikenr 
.faits.  Le  plus  ancien  chef  et  père  de  famille  des^  ber- 
gers adressa  ces  paroles  yraiment  patriàrchales  aux 
-voyageurs»  en  leur  souhaitant  d!^^^//€5  heures , levmes 
d'adieu  usités  chez  les  Griecs  modernes  :  Nous  nous 
ressouviendrons  de  vous,  nosenfans  raconteront  à 
leurs  petits-fils,  et  cenx*ci  à  leurs  derniers  neveux  ^ 
comment  nous  avons  vécu  avec  les  Francs  jusquaa 
moment  oùlefiroid  des  nuits  avait  forcé  les  troupeaux 
.de  quitter  les  montagnes ^ 

Les  Mainottes. 

m  '  ■ 

<c  L'esprit  guerrier  deis  anciens  Spartiates  a  di^énéré 
entièrement  ;  il  est  devenu  un  esprit  de  brigandage 
dans  les  contrées  rudes  et  peu  fréquentées  du  Tay* 
^gète.  Ce  phénomène  offre  un  contraste  trop  frappant 
avec  la  vie  pastorale  des  montagnards  de  TArcadie, 
pour  qu'il  convienne  d'entrer  ici  en  quelques  détaiU 
là-dessus.  Indépendans  de  Sparte ,  les  Fi^ancs-Lacé- 
démoniens,  ehevêe^ehœKwvBÇ ,  habitaient  autrefois  ce 
pays  y  et  leur  nom  se  retrouve  encore  dan^  celui  des 
montagnai^ds  actuels  y  des  ZaconL  La  dénomination 
générale  sous  laquelle  on  comprend  communément 
ces  peupicis,  n'est  pas  adn^ise  par  les  indigè^ies,  qui 
eux-mêmes  s'appellaiit  Manioêiesy  et  nomment  leur 
pays  Mania  el  non  Maina.  Ce  mot  doit  être  dérive 
de  ficail»^  la  fureur  :  on  appela  Mania ,  un  endroit 
situé  entre  MégalopoKs  et  Messène^  et  co'nsacré  aux 
furies* 
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«t  Toujours  occupés  de  troubles  et  dé  guerres  inté- 
rieures ,  les  Mainottes  se  soumirent  rarement  ;  ils 
firent  même  la  guerre  à  leur  bey  grec,  résidant  à 
Kechraes  ^  qui,  revêtu  du  cafetan  ^  par  le  Sultan , 
avait  été  chaîné  par  lui  de  nooîmer  leurs  capitaines 
(chèfe)  et  de  recueillir  leur  tribut  La  mémoire  de 
ces  luttes  journellement  renaissantes,  est  conservée 
dans  des  chansons  guerrières  ;  les  noms  de  plusieurs 
endroits  rappellent  au  voyageur  les  cotnbats ,  le 
meurtre  et  le  brigandage;  souvent  il  en  voit  encore 
les  traces.  En  cas  d'invasion  d'une  armée  puissante , 
le  pays  'oBre  des  refoges  dans  des  souterrains,  dans 
des  cavernes  et  dans  des  gouffres,  et  les  Mainottes 
trouvent  sur  leurs  hauteurs  inaccessibles,  derrière 
des^  parois  de  rochers,  derrière  des  écueils  et  leurs 
précipices ,  un  boulevard  naturel  et  une  retraite 
assurée*  La  pauvreté  du  sol ,  qu'on  ne  force  pas 
même  de  rendre  le  nécessaire ,'  la  difficulté  de  la 
culture  ,  qui  ne  peut  s'étendre  que  sur  des  ter- 
rasses isolées,  les  forcèrent  à  embrasser  la  vie  des 
armes ,  et  leur  inspiraient  le  goût  du  brigandage  et 
de  la  guerre  /  sans  •  lesquels  ils  n'auraient  pas  pu  se 
maintenir  dans  leur  position.  Plusieurs  attaques  im- 
portunes leur  firent  découvrir  le  moyen  de  se  rendre 
redoutables  à  de  puissans  adversaires.  Leurs  capitai* 
nés  réunirent  des  brigands  et  des  mécontens,  et  leur 
accordèrent  leur  protection  ;  '  augmentant  ainsi  leur 
puissance  9  ils  purent  bientôt  entretenir  àes  bandés 
entières ,  qui  furent  envoyées  tantôt  sur  les  grandes 
routes  des  pays  voisins,  ou  qui  tantôt  eii  corsaires 
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îniestaîent  les  cotes  et  pillaient  les  voyageurs.  Tpai 
à  coup  ils  s'ëlaucent  du  fond  d'une  forêt  épaisse  on 
d'un  groupe  de  rochers,  entourent  les  pa,ssans  et 
font  du  butin  ou  emmènent  les  {prisonniers;  d'autres 
fois,  caches  derrière  les  ëcueils  et  Iqurs  cavités ,  ils 
surprennent  dans  de  petites  har<]ues  la  proie  qu'ils 
ont  guettée  y  ou  ils  l'atteignent  même  eu  pleine  i^er 
à  force  de  rames.  Les  prisonniers  ne  sont  tais  en 
liberté  que  contre  une  rançon.  Ces  capitaines  nou^ 
rappellent  nos  châtelains  -  brigands  du  moyen  âge^ 
et  les  descriptions  que  nous  avons  des  sauvages  mon<- 
tagnards  de  l'Ecosse,  de  cette  époque ,  ne  nous  o^ 
frent-elles  pas  encore  une  ressemblance  parfaite  aveo 
cette  vie  des  Mainottes?  Dans  cet  état  de  barbarie 
et  d'anarchie  ,  chacun ,  se  regarde  comme  indépen*r 
dant;  et  il  règne  la  par&ite  égalité*  Chacun  se  rend 
justice  par  lui-même,  et  défend  du  haut  de  sa  tour 
lui  et  ses  voisins.  I^à  règne  encore  le  droit  du  plus 
fort*  La  plupart  des  villageois  sont  toujours  en  guerre 
entre  eux,  et  le  grand  nombre  de  châteaux  forts» 
presque  tous  eu  ruine j  placés  les  uns  à  oôté  des  autres  ^ 
offrent  le  coup  d'œil  le  plus  singulier,  Quelquefois 
ces  châteaux  sont  en  communication  avec  les  cimes 
les  plv^  élevées  du  mont  Taygète ,  et  placées  sur  des 
pointes  de  rochers,  ils  offrent  l'image  la  plus  gro- 
tesque et  là  plus  étrange;  tandis  que  dans  le  IcHUtain, 
par-diessus  les  baies,  et  les  promontoires  d'une  cote 
bordée  de  rochers  nus  et  escarpés,  on  VQÛ  un  bras 
de  montagne,  après  un  autre,  s'ayancer  témérairement 
dans  la  mer  a^tée .....  ^ 

^   a  La  haine  personnelle  s'allume  chez  les  Mainottes 
a  roccasion  d'une  futilité,  et  provoque  de  suite  à 
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« 

de»  combats.  Souvent  dans  le  même  village  on  voii 
le»  pères  en  guerre  avec  leurs  enfans,  leurs  petlis- 
fils ,  leurs  frères  et  leurs  neveux.  M$^is  le  capitaine  pa^ 
raît  au  milieu  de:  ses  braises  ^  comme'  le  chef  d'une 
famille.  Le  danger  auquel  il$  sont  sans  cesse  exposés, 
e}(cite  en  eux  à  de  plus  nobles  vertus.  Une  fidélité 
à  toute  épreuve,  l'amitié  honorée ^  la  promesse  far 
mais  enfreinte ,  une  valeur  indomptable  f  utie  bra- 
voure que  ri^n.  ne  peut  làtiguer ,  sont  encore  chex 
eux  les  fiUes  du  péril.  Celui  qui  rencontre  son  en^ 
nemi  capital  en  société  d'un  tiers  >  ami  des  deux^ 
passe  paisiblement  son  chemin  ^  et  quoique  souvent 
les  deux  ennemis  protestent  de  leur  haine  et  fissent 
encore  allusion  à  leurs  projets  de  vengeance ,  ils  ne 
permettent  pas  à  leur  fureur  d'éclater*.  On  voit  ain^ 
dans  l'esprit  même  du  peuple  habitant  le  Taygète 
ces  sommités  escarpées,  placéea  les  unes  k  côté  des 
autres.  ^ 

«  Sans  ce  respect  sacré  pour  celui  qu'on  rencontre 
accompagné  d'un  ami^  il  serait  impossible  au  voyageur 
de  parcourir  le  pays.  Les  capitaines  exposent  du  reste 
leur  propre  vie  »  pour  accompagner  avec  leurs  braves ,  à 
travers  des  pays  ennemis  et  éloignéa,  ceux  qu'on  leur 
a  recommandât. 

«  Les  jours  de  marché ,  les  Mainotles  s'assemblent  à 
Kabmiataj  ville  frontrière  de  la  Maina>  hobîtée  par 
les  Turcs.  Ceux  qui  sont  en  guerre  prennent  les 
armes  aussitôt  qu'ils. se  rencontrent;  aussi  les  capi- 
taines se  ibnt-il$  toujours  accompagner  d'une  suite  de 
quinze  à  vingt  hommes  armés, 

a  L'endroit  lé  moins  sûr  et  le  plus  mal  famé. est  le 
district  du  cap  de  Ténare  f  appelé  de  là  Kakai^idia 
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(KetKalèov^iSCc)^^^ ejidroit  aux  aventures  sinîflftres.  Diaprés 
les  dires  des  Mainottes,  les  femmes  elles-mêmes  de 
cette  contrée,  semblables  aux  anciennes  Lacëdémo- 
siennes,  se  distinguent  autant* par  leur  vitesse  à  la 
course  et  leur  babiletë  à  la  nage  -,  que  par  le  manie- 
ment  des  armes  à  feu  ;  elles  prennent  souvent  part 
aux  combats,  la  partie  supérieure  du  corps  à  déceu- 
vert  ^  Forcées  par  le  besoin  y  elle»  sont  devenues  d'ex- 
4:ellentes  plongeuses,  et  cherchent  au  fond  de  la  mer 
la  nourriture  que  leur  offrent  les  animaux  marins  et  tes 
restes  de  vaisseaux  naufragés  sur  ces  côtes  dangereuses. 

et  Les  Mainottes  se  distillent  de  tous  les  autres 
Grecs  par  leur  armement  complet  en  pistolets ,  fusUs 
et  poignards  garnis  en  argent,  par.  leur  habillement 
de  couleurs  claires^,  par  leur  chevelure  longue  et 
flottante  et  par  un  bonnet  rouge  librement,  placé  sur 
la  tête.  Mais  ce  qui  frappe  surtout^en  eux,  ce  sont 
cette  physionomie  marquée,  ces  yeux  terribles  et  en- 
foncés, avec  leurs  sombres  sourcils.  La  force  et  l'adresse 
de  corps  qui  se  développent  par  leur  genre  de  vie 
indépendant  et  guerrier ,  semblent  augmentées  encore 
par  cette  brusque  fierté  qui  constitue  le  caractère 
distinctif  des  Mainottes. 

(c  Les  forts  des  capitaines,  retraçant,  comme  on  Ta 
dit,  l'image  des  châteaux  de  nos  chevaliers  r  brigands 
du  moyen  âge,  s'élèvent  sur  des  rochers  et  sur  lés 
sommets  des  colUnes,  et  sont  souvent  placés  si  près 
les  uns  des  autres,  que  tes  ennemis* peuvent  s'obser- 


1  Voyes  les  détails  sur  les  Amazones,  toI.  4* 

3  Marque  ^istinctiTe  4e6  hommes  libres  chez  les  peuples  de 
r  Orient. 
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Ter  rrfèiproqiieaient  au  moyen  de  lunettes  d'approche; 
Le  fart  do   carpiuîne  Mur^mo^  à  'Karrn'adulà  ,  pas 
loin  desl  ruines  de  rancietme  Kardainyla^   est  uH 
des  plus  considérables  de  ces  châteaux.  Il  est  situé 
près  éoL  sommet  le  plus  ëlevë  du  Taygète,  appelé  par 
les  anciens   Talélum  ;'  il  était  consacré  autrefois  au 
soleil,  et  sert  aujourd'hui  à  un  pélerihage,  parce 
qu'on  y  a  élevé  une  ^  chapelle  à  S;  Élie,  et  qu'on 
y  célèbre  annuellement  ulie  panigyriy  fête  populaire 
ou  patrônalel  Le  fort  ^occupe  toute  la  terrasse  d'un 
rocher  \  il  est  composé  d'habitations  avec  des  corri- 
dors qui  en  forment  une  espèce  de  labyrinthe ,  de 
tours  étroites  et  d'une  église;  le  tout  bâti  aiitoùr  d'une 
cour  spacieuse.  Sur  les  sommités  les  plus  voisines  ^ 
on  avait  construit  des  tours  d'observation.  '  La  plupart 
des  forts  ne  consistent  qu'en  une  seule  tour  > ,  qui , 
pourvue  d'un  pont-devis,  contient  la  prison,  l'habi-^ 
tation  et  la  chanibré  d'observation  y'placéeis  les  unes 
au-dessus  des  autres.  On  nourrit  daàs  les  prisons  (ordi- 
naireiment  des  citerniés)  dé  grands  ter{^nk,  aîSn  de  tirer 
des  prisonniers,  par  la  crainte  et  l'angoisse  qu'on  tâche 
de  leur  inspirer,  une  rançon  aussi  forte  que  possible. 
Très-souvent  on.ne  voit  aucikn  meuble,  aucun ^ us- 
tensile  dans  le  logement;  une  grande  coquille,  ser- 
vant de  vase  à  boire,  passé  d'un  convive  à  l^àutre. 
La  'table '  consiste  en  un  banc  arrondi  et  peu  élevé; 
autour  duquel  on  est  assis  à  terre ,  de  manière  que 
la  mahi  droite  seulement  puisse  être  portée  au  plat 
énorme  qu'on  seh.  Une  toile  longue  et  étroite  passe 

d'un  bout;  de  la  tab|e  à  l'autre,  et  sert  à  tous  de 

II.  ■  -      ^ .  ■  ^  -  -     .  .^  — ^-^-i — ^- 

I   Coomifr  \  Lenroi  Taiicitiiiic  Liactm  en*  LaeonU. 
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serviette.  Les  os  des  animaax  tués  sont  exaiimn^  ayée 
*  pand  soin,  parce  que  les  taches  qt^on  j  reinar({fie  pré* 
sagent  des  malheurs  à  ceux  qui  ont  dëdârë  la  guerre. 
Soiiyent  au  festin  on  chante, les  exploits  du  capitaine, 
ft  ces  cris  guerriers  sont  alors  accompagna  de  hur- 
lemens  et  surchargés  de  variations  inuûles.  L'arrivée 
^t  le  départ  d'un  ami  sont  toujours  annoncés  par 
des  coups  de  feu  d'honneur.  Le  penchant  hellénique 
pk>ur  les  contes  se  niamfeste  particulièrement  encore 
parmi  lei  Mainottes.  Celui  qm  sait  le  mieux  imaginer 
des  aventures  phantastiques  et  miraculeuses  (et  c'est 
ordinairement  le  favori  du  capitaine),  est  appelé  au 
momem  où  l'on  se  couche,  c'est-à-dire  où,  seldu 
l'usage  f  on  se  Uvre  au  sommeil  en  société  -et  tout 
liabiUé*  Restant  avec  les  convives  du  capitaine,  le 
liarra^ur  s'applique  à  les  endormir,  et  à  leur  pro« 
curer  des  songes  agréables  par  ses  fictions  improvi- 
sées4  Le  tissu  de  ces  contes  se  distingue ,  dotame  les 
shavds  mollement  travaillés  dont  on  se  oouvre  la 
tête  en  Orient,  par  leur  variété,  leur  mollesse  et  leur 
phantasque  abèndaUtce.  ^ 

Ruines  du  temple  â^ApoUùn  »  près  Phigaléc.^ 

Déjà  nous  avons  justifié  notre  assertion,  que  l'ou» 
yrage  de  M.  de  Stackelbetg  est  écrit  avec  un  taleni 

'  I  '  G«  jBtfnameiit  rdigitttx  àm  ^tiiîlMë  ntiécs  da.  «Mis  4é 
PéricLèc  s^âeT4  k  TâpogM  âe  U  dkilîsfitlon  de»  Grr?Q«  \  \  T^oqu* 
où  lès  philosophes  et  les  poêles^  emprantant  Pingéiûeiix  langa^ 
des  mjtheSy  répandaient  le  jour  sur  la  doctrine  des  m jstère^ , 
iMi  ha  iastitmldns  hiératiques  jouissaient  d^nne  haute  considéra- 
tion et  oixfSk  ae-proBonçasi^  dans  l'arckîtèctatc  ot  dsnt  la  sciil(»- 
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el  une  beauté  de  style  remarquables  ;  il  nous  reste 
à  signaler  ses  mérites  comme  antiquaire  et  comme 
mythologue  5  en  fournissant  de  nouveaux  extraits  dé 
son  bel  ouvrage.  On  nous  saura  sans  doute  grë  d'avoir 
appelé  l'attention  des  littérateurs  français  sur  un  livré 
^'on  devrait  traduire  en  entier. 

On  fit  mention  pour  la  première  fois  dés  ruines 
de  Phigalée  en  Tannée  1766;  M.  Chandler  les  cita 
alors  dans  5e$  Yéyag^  comme  lui  ayant  été  indiquées 
par  M.  Boeh^Ky  architecte  fraqçais.  Des  recherches 
plus  exactes  sur  l'architeetare  grecque  avaient  &it 
découvrir  en  1811,  par  leis  deuÉ  Âlletnands ,  le  haroû 
Halter  de  Séllei^ein  et  M.  Lihkk;  et  les  deux  Ai^ 
glais  ,\.Gei£^^  et  F^sier^  des  statues  (prises  jus- 
qu'alors pour  le  Pùnelhnium  ^  du  temple  aÉgine)  et 
une  partie  de  la  frise  di|  temple  d'ÂpoHon. 

Lés  auieuvs   de  '■  ces  découvertes  se  proposèrent 


tare ,  uin  caractère  aussi  pur  qu^éleyé.  Comme  les  fouilles  qpëir^es 

dans  cette  roi^  otit  dooti^  des  éclaitcissemeas  sàtislaisans  sur 

IMdiiice  q«  a^est  maînteiia  ivalUréi  «Mume  oa  y  a  tu  ^eparatsite 

la.  première  awi»  conpUi^de  reliefs  de  fris*  repr^eau»!  4e«z 

s^î«4»  Tte|rtll9l»|Î9aeA  ir«iiiill>  C4)  moti««aeAt  a  d4  ^^rovoquer  sur  la 

cimctiptîo»»  l>Ûé»  etU  aa^mre  de  «oa  arêUteeiure  et  de  sa  seuip- 

.  ture,  deê  dîseussiotts  ffoi  en  r4tad>Htfteiit  et  la  foriàe  et  le  sens. 

Ua  essiii  de  ce  genre  munquait  encore  ;  car  \t»  publioations  qui 

ont!  ^tt  lieu  jUsfK'è  présent  nWt  pea  eu  égard  à  cee  oSkjeto  :  eUes 

4«  CMAtiBrAeiit  ^t  K  h^Ê^  et  lalfsent  néme  k  désirer  pluâ  d^exac- 

Ituidé  dans,  les  deriiÎM  et  plus  d^ûteUigenoe  des  choses.  Désl^ei** 

dttkua  dea  ((udUBa»  M.  de  Sl««keti»erg ,  qui  y  àssUtait^  s'est,  chargé 

de  deasiser ,  d^éelairar  «t  de  faire  qoanattre  ce  «lonomc&t  dams 

U  sens  fn^o9  Tient  dlndlqjrier. 

i  Épi^ète  de  Jwg^tSétt^  qui  signifie-  de  dwa  Us  Qrec9»  Le  pa- 
aelléne  est  loi  le  •om  d^une  ruine  loug^tempe  confondue  arec  le 
temple  de  Minerve  dA  TUe  d'ÉginCi  pas  loia  d^Athéues» 
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alors  de  comknencér  sur-le-champ  Iqs  fouilles' entièces 
du  temple  ^  maïs  comme  l'archonte  d!Aii,drîzène ,  ville 
▼oisine  »  s'y  opposait ,  et  que  l'kiyer  approcjbait  d'ail- 
leurs, on  remit  à  Tannée  1813  F^tpoque/à  laquelle 
de  nouvelles  recherches  devaient  Vofiectuer..  Les  pré- 
paratifs furent  à  peine  achèves  ^  que  les  voyageurs  se 
réunirent  au  mois  de  Juillet  à  -Âmdrizène ,  ainsi  qu'on 
en  était  convenu.    ''  ..     !      .  -   • 

.  «  A  la  vue  de  cette  ville  9  dit  FnuteUr,  il  se  réalisa 
pour  nous  tout  ce  que.  Timagidation  peut  se  repré- 
senter de  plus  séducteur  et'  de  ipltts  céleste  d'une 
contrée  de  l'ÂrCEidiew.  La  riiiEite  AndriEene  est, située 
aux  pieds  de  deux  collinies,  en  ai^nt  d'une  chaîne  cfe 
verdoyantes  montagnes  et  derrière  de  profôrvds  pré- 
cipices. Eïle  se  coiâpose  de  charmàns  groupés  de 
maisons ,  à  demi  cachées  par  des  boisquets  que  tra- 
versent des  senûers  ombrigés  et  silencieux  »  et  ique 
rafraîchissent  des  sources  ruisselantes  ^  Ici  la  ville 
est  décorée  par  ces  arbres  du  Sud  toujours  verts  et 
touSus  2  là  ce  sont  des  arbres  fruitiers  aux  feuilles 
rares,  entourés  de  sonâbres  cyprès  du  de  ces  pktatles 


■*»»«<U««i  ■  ti     ■    Il  I  I  T*'t 


t  (Es  besPoht  aus  artigtn  Gntpfen  dupck  ^^l^ûMch  biiabendsr 
Hauser ,  tv«/c&e  heimUch  geêchluitgené,  >  âchàttige  Pfiiàê'  '  und  ûbêr 
herabrieselnde  Qucltery  /ûhrênde  Stefp&,  tàndliéh  VëthiadÉff.) fHouB 
.nWons  pn  rendre  quMmparftihemetit la  beftuté«de  oe  passage^  ^''il 
est  difficile  de  traduire ,  abstractioii  fiite  da  miot  h^imlich  y  pour 
lequel  il  n^y  a  pas  d^exprejKÎon  en  français.  L&tan^e  allemande 
est  une  langue  de  sentîmens  profonds  et  qn^nefois  moustiques; 
preuve  le  mot  ,Wekmuih,  qui  ne  signifie  ni  tristesse,  ni  chagrin , 
ni  mélanooiie^  mais  qui  exprime  un  selittment.lbmi^'de  ees  trois 
sensations  à  la  fois;  preuve  encore  le  mot  Harrêrtf  qui  ne  Teut- 
dire  ni  attente ,  ni  .attente  inquiète  ,  ni  attente -^persévérante  ou 
isonstante ,  ni  attente  arec  amour,  et  qui  èmpmnlé  encore  quelqœ 
chose  ^  chacune  de  ces  expressions  différentes.  . 


giganteiqMs ,  la  merreUle  de  la  ytfgëtatioii^  Cest  dans 
cette  vîUe,  âoignëe  de  trois  lieues  du  temple,  <|u'il 
ÊJlaiit  remettre  aux  archontes  Tordre  du  patcha  (VéH, 
fib  d'Âli,  pacha  de  Ja&ina)^  et  se  procurer  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  les  fouilles. 

«  Toute  la  contrée  était  animée  par  la  foule  de  ber-r 
gers  qui.  s'étaient  rendus  aux  ruines*  Bientôt  on  vit 
s'élever  autour  d'elles  tout  un  village.  Sur  la  place 
principale ,  une  tente  à  Parcadienne  Ibrmait  la  salle 
de  réunion^  et  servait  de  réfectoire-  Des  chapitaux  do- 
riques et  d'autres  fragmens  du  temple  tinrent  lieu  de 
chaises  et  de  labiés.  Une  autre  enceinte ,  formée  de 
branchés  et  de  feuiUage,  lut  notre  Musée  ^  et  recevait 
les  sculptures  i  mesure  qu'on  les  retirait  des  ruines. 

«  Le  déblai  dans  l'intérieur  du  temple  coûta  in6ni- 
ment  de  peines  :  souvent  il  fallait  réunir  tous  les  ber- 
gers pour  remuer  une  seule  pierre.  Les  masses  de 
fragmens  entassés  pèle -mêle  les  uns  sur  les  autres, 
opposèrent  sans  cesse  de  nouvelles  difficultés  aux 
recherches,  et  de  nouveaux  obstacles  vinrent  ajouter 
encore  à  la  pesanteur  des  pierres.  On  ne  parvint  donc 
que  peu  à  peu  à  découvrir  le  payé  antique ,  mais  bien 
conservé,  de  l'édifice  sacré.  Devant  les  trente-six  co* 
lonnes  ioniques,  on  voyait  les  reliefs  de  Isl  frise  fra- 
cassés par  la  chute  et  le  poids  des  décombres.  Ou 
recueillit  soigneusement  ces  fragmens  pour  conserver 
tout  ce  que  le  temps  n'avait  pas  détruit.  Ces  soins 
furent  bientôt  récompensés;  car,  à  mesuré  que  le 
travail  avançait ,  on  essayait  de  coordonner  les  frag- 

1  L^autcar  cite  ua  platane  dont  le  creax  peut  serrir  de  retraite 
à  un  berger  avec  toat  son  troupean^ 

i8a6.  N."  IK  39 
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mens  /  ^t  OB.  perviiit  ainsi  à  former  de  trente  mot*' 
cçaux  (Mfiiereiis  de»  tables  de  marbre  entières.  L'attente 
,61  la  curiQsite  se  {^orlèreot  sans  cesse  sur  la  position 
des  groupes  de  reliefs,  jusqu'à  ce  que  la  frise  se  format 
enfin  une  seconde  fois  sous  la  main  de  l'artisie.  * 

Cest  ce  chef-d'œtxyre  ou  plutôt  les*  deux  mythes 
qu'il  représente  y  le  combat  des  Âmazpnes  et  celui  des 
Centaures ,  que  nous  nous  sommes  spécialement  pro- 
posé de  faire  connaître  d'ahord  à  la  Société ,  espérant 
de  pouvoir  l'entret^enir  plus  tard  de  l'arçhi^cture  du 
temple ,  du  style  de  ses  colonpes  et  dies  sculptures 
.elles-mémto  de  hi  frise.  Ces  objets  de  l'art  ne  sauraient 
d'ailleurs  être  compris  san^  les  notions  prâiminaires 
dont  l'auteur  a  bien  £ait  de  làire  précâïer  les  expli- 
cations qu'il  donne  de  ces  .cliefi»-d'asu\!re. . 

(^î)ans  un  prochain  numéro  y  Phistorique  du  combat,  des 
amazones  et  de  celui  des  Centaures.) 


-H 
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■     ■        ■    :  -  •  NO'ÏE''   ■■■■.  ■  •     ■••''^- 

STATI3TJ,QUÇ  ET.  AGRONQMIQTJK 

LE  VAL  IVE  VILLE  ^  ^ 

ARRONDISSEMENT  DE  SELESTAT,  DEPARTEMENT  DU    BAS-RHIN. 


•  •  •         r 


-'•     •'•  Par  M.'DA*llT.fiïNi'*'  •• 

Memhrt  des  Co^iets  agrichlês,  et  cùrf^hAdàhiéKÎà  Sociéé-d^ 
'•'-•'  seieiiè€s,'agricuÙufK,.eii^ti»rUÙi::.  nu  (.;.:■')■. 

,  s  ;•»'         •'•  ••4l.»         -^  «•  >•*         .,  ..  . 

Le  canton^  de  yillé  eatbuasse  tout^  la,,  y^ûjlie  de  ce 
nom,  et  comprend  en  oMir^  Sécher ^'^rr^WU4kX\cqh 
tree  de  la  pl^ûie.  La  position  tQpç^r^pl^gti^  i4e  cette 
«commune  la  rend  etiràngère .  à>  pJu^m^f^t  >^r4#-  ^ux 
jobs.ervatîofflb  àgroooi»iqiii«a  que  j^'ie^^fty^rai^e^^.M^ipp- 
per;  lU/ioon viendrait  ihieuK.  d^.IjLUi  appliqua ;oeU€|» 
^usqudkles  pourrait  donner  lie^u  la  çoi^ftjpk  ^  S4^tàU 
Ile  vaLde  Yillé  s'étend  ;  de.  V^^t!  à  l!ouest>  cqDime 
les  principales  vallées  <jbs  YOsgçs ,  .et  ne  le  cède  à 
aucune  autre  sous  le  rapport  de  la  fertilité.  A  la 
vue  des  riches  pfairîe^<|ui.  [se,  déploient  iH  qu'arrose 
•  en  serpeùtanty  sur  uQe  longueiir  de.ir^Ji^i^^^Si  le 
torrent  du  Oie^en^  à:  T^^spect  4es  côtjiff^^,  couverts 
de  moissons  et  de  vignes ,  des  somn^it^^.  la»  plupart 
boisées  :  qui  les  dominent  ^  des  village .  rapprochés 
les  uns  des  autres^  et  des  ferkues  noailureufie^  qià  sont 
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échelonnées  depuis  les  vallons  latéraux  jtisque  sar 
le  plateau  ëlevë  du  Hohwald,  Tobservateur  superfi- 
ciel n'aperçoit  poini  ^existence  des  dangers  réels 
qui  menacent  cette  contrée ,  et  dont  Tinfluence  y  déjà 
trop  sensible,  ne  peut  qu'augmenter  avec  le  temps, 
si  Ton  n'y  apporte  p4i  des  remèdes  proportionnés  à 
l'étendue  du  maL 

Avant  d^apporter  ces  co^pidératioiis  importantes, 
plus  ou  moins  applicables  aun  autres  parties  mon- 
tagneuses dé  l'Alsace; ,  il ,  convient  d^exppser  l'état  ac- 
tuel de  la  culture  et  de  l'industrie  agricole  dans  la 
vallée. 

La  nature  du  jqI  j  Qst  înfinimeiit  variée.  L'extré- 
miu^  i3i^.  vi4,  ^l  im  terrain  jschisteux^  Je  côté  méii- 
dional  un  grès  coag^e  léger,  çl  le  versant  du  nord 
offre  en  grande  partie  de  l'argile  compacte  et  glai- 
seuse! Il  n^  ai  point  de  tei«tës  calcaires.  Le  nâlieu  et 
lé  fbnd  de  la-  Vmiée  Mnt  phiê  riches  en  terré  végétale, 
qu'y  emitiioeto^  continueUement  les  alluvionS  des  ruis- 
^seaux.  Néàntndins  il  est  rare  de  rencontrer  un  champ 
qui  présente  uti.  mélange  bieti  combiné  de  terres.  Ici 
c'est  un  sol  froid  »  impénétiraUe  à  l'action  del'âir  et  r^ 
belle  à  la  ctykttre  la  plus  pénible;  là  c'est  un  sable 
léger  ^ue  le  soleil  rend  bràlant,  et  que  l'eiau  divise 
trop  potir  que  les  raônes  des  plantes  puissent  s'j  fbr- 
'ttfiér.  •    '■•    '  ^ 

On  ne  trouve  point  de  viarae  pour  amender  ces 
divers  terrains^  dont  les  élémens  hétérogènes  suffi* 
raient  par  un  niâange  convenable  pour  former  une 
lyonné  cfômbiiltason. 

La  propriété  n'est  pas  nHoins  divisée  dans  le  val 
^e  dans  le  reste  du  départements  Ce  morcelleinejit 
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entraîne  enoore  ^ûs  d'tnconvâiiens  en  monu^^e  que 
dans  la  plaine.  Les  deux  tiers  des  terres  se  cultivent  à  la 
charrue,  le  resté  l'est  à  la  houe  »  instrument  funeste 
pour  k  culture  des  plans  incHnéiy  en  raison  de  la  pro- 
digieuse quantité',  de  terre  qui  est  déplacée  de  haut 
en  has.  Ce  lahoUr  préjudiciable  a  lieu  surtout- dans 
les  collines  les  plus  escarpées,  tt  se  p*atique  toujours 
dans  le  sens  vertioal.  Les  eaux  pluviales  lavent  $ans 
cesse  le  sol,  et  entraînent  sans  obstacle  toutes  ses 
parties  végétales  avte  les  engrais.  On  a  vu  souvent 
un  orage  enlever  la  superficie  dW  coteau  entier,  en 
couvrir  le  prë  inférieur,  et  laisser  à  nu  le  rocher  a 
jamais  stérile.  Il  y  a  peu  de  fond  sur  ces  collines, 
et  même  les  meilleurs  chftmps  des  parma  finl^rieures 
•n'ont  souvent  que  quinze  centimètres -t*^  terre.  Or- 
ilinairement  ^on  rencontre  à  cette  profondeur  des  gi« 
semens  de  grès  ou  de  roches  granitiques ,  et  dans  d'au- 
tres localités  une  épaisse  couche  d'argile  glaiseuse. 
Le  sol  des  prairies  arrosées  par  le  Gîesen  est  plus 
profond ,  les  débordemens  du  torrent  les  exhaussent 
^annuellement  d'un  nouveau  lit  de  litnon. 

On  labouire  avec  des  bttfufi.  Dans  quelques  eom^ 
munes  du  fond  dei^  vallée- se  trouvent  des  chevaux 
de  petite  taiUe* .  La  i^oe  des  beies  à  corne  n'est  pas 
belle;  cependaiAles  vacbes.de  la  vallée  méritent  leur 
réputation  de  féoondiié. 

L'éducation  du  bétiîl  n'eàt  point  spignéè  ;  ie  profit 
que  le  cnliitaleilr  en-  tire,  esl  trop  &ible  pour  l'^i- 
cburager.  La  cherté  du  fourrage  lui  interdit  la  con- 
currence avec  les  coiitrées  MVoisîQe^  et  l'accè^  des 
marchés  de  la  Lorraine  et  dtf^Brisgitl,  où  led  bouchas 
du  pays  votit  s'approvisionner,  fin  ^et,  cette  vaste 
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étëifdtte  de  prairies  fournit  i  peifftç  tine  nourriture 
'si^5ftute^u  bétail  que  IVm  y  ëiève,  et  que  Ton  entre- 
'tleut  seulement  pour  la  cnkuréei  pour  l'aliment  des 
-m^uages.  L'on  fera  une  exception  relativement  au  Hoh- 
'wald,  qui  dépend  en  partie  'du  val  de  Yiilé^et  où  se 
•trouvent  quelques  fermes  assez  étendues  pour  y  élever 
'  jusqu'à  trente  bétes  à  comes.  •        ' 

Loin  d'exporter  les  foins  de  la  vallée,  il  arrive 
souvent  que  des  habitans  sont  obligés  •  de  s'approvi- 
sionner au  dehors  lorsque  là  récolte  h'est  pas  abon- 
dante, ou  que  le  printemps  est  d'une  âprété  prolongée. 
'Cependlant  la  quantité^  du  bélàil  n'est  considérable 
qu'en  masse*,  et  s'il  est  vrai  de  dire  qub  chaque  ménage 
possède  au^TûJbins  une  ^ache ,  et  queies  plus  pauvres 
seuls  ont  ^ik^  chèvres,  il  l'est  aùs^i  d'ajoutei^  qu'à 
l'iexception  des  fermés  des  hautes  montagnes,  l'on 
trouve  rarement  plus  de  six  ou  huit  bétes  dans  une 
écurie.  •  .  . 

'Quoique  les  prairies  soient  l'espèce  de  propriété 
là  plus  importante  et  la  mieux  soignée,^ l-abus  des 
arrosemens  ne  laisse  |>as  que  de  leur  nuire*  On  a  le 
préjugé  de  croire  que  l'irrigation  excessive  ne  peut 
Élire  de  tort;  c'est  ainsi  que  IW  Voit  souvent  des 
p(-airies  presque  eonstamèDefit^indiJdéiefei  nèplus  pro- 
duire"  que  dés  joncs  ieii/d'aiitfes  hètiles  aigres.  'Celles 
que  n'arrosent  pas  les  eaux  d&sdurce^soilt  imm^ée^ 
par  des  canaux  G[ui  s'aliïneiitent^dàifts^  le  Oiesen,  au 
moyen  de  vanne$  e^'  de'barrages.'Left  herbes  iburra- 
gères  qui  dominent, ^dB« 'le  ^trèfle^ sauvage^ >)^  petite 
pimprenelle.  A  l^oefptioh'des'partîes^ttiarécAgeuses, 
où  l'dn répand  des  ceiidrbsî lessivées  ious  les;  dix  ans, 
seuleâient  pour  détruire •lâiinoùi^-' et 4e  jonc/  Vion 


ne  met  point  d'engrais  sur  les  prairies.  I/on  décape 
les  endroits  où  Ton  nç  peut  arriver  i<  et  la  terre  est 
portée  aux  vignes. 

Cette  consomniationinterieure.de  tant  de  fi^urrages^ 
qui  ne  laisse  point  de  •superflu  pour  le  commerce  ^ 
^semblerait  admettre  une  prodigieuse  quantité  d'engrais* 
Cest  y  au  contraire ,  leur  dëfkilt  qui  paralyse  la  cul- 
ture de  la  vallée.  L'éeonomie  de  la  litière»  consé- 
quence de  la  petite  quantité  de  céréales  que  Ton 
récolté,  est  ici  le  vice  fondamental^  Le  cultivateur 
ne  peut  suppléer  à  la  paille  qui  lui  manque- par  d'au* 
très  substances,  telles  que  des  feuilles,  qui  ne  se  trou* 
vent  pas  dans  les  forêts  peuplées  la  plupart  de  sa*- 
pins.  Encore  si  lé  fumier  était  rendu  à  la  terre  qui 
a  produit  la  paille  ;  mais  elle  reste  épuisée ,  tandis 
que  les.  vignes  absorbent  la  meilleure  partie  de  l'en* 
grais^  L'on  voit  pourtant  quelques  laboureurs  soigneux 
fumer  leurs  terres  tous  les  trois  ans;  mais  presque 
partout  le  peu  de  fumier  que  l'on  ùàiy  >  reste  entasse 
plusieurs  mois,  à  fleur  de  terre  cft  se  détériore  sans 
arrosemens,  jusqu'à  ce  que  la  vigne  ou  le  champ  des 
semailles  soit  prêt  à  le  ^reoevoir.  - 

L'on  n'emploie  guères  d'autres  fumiers  que  oelui  de 
•bœufs  et  di^  vaébes.  Celui- de  moutons  serait  fort  con- 
venable pour  auxender  le  sol  froid>et  compact  de  la 
partie  septentrionale  de  la  vallée;  Lé  parcage  y  réw^ 
sirait  mieux  encore  par  l'eâ^t  des  urines  dea.  béuss 
à  laide*  On  en  fait  l'expérience  dans  la jterre  de  ïban^ 
ville  9  seul  domaine  dans  la  vallée  assez  considérable 
pour  yreiM^iietemr'unitrottpeau  important;  Biais xette 
reasouifce:  est' interdite,  à  lu; .pbtite[pix>pnété» 

Uop,  efct  iixojL  loin  desr.ViUeaupdur •  se  procoror 
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d'autres  engrais.  Quand  .les  cbâmps  »  épiaùés  surtout 
par  la  plantation  trop  fréquente  des  pommes  de  terre^ 
se  refusent  enfin  à  toute  production^  ils  ^ent  incultes 
pendant  plusieurs  aunees. 

La  faible  extension  donnée  à  la  culture  du  trèfle^ 
est  aussi  une  des  causes  du  manque  de  fourrage  et 
du  dénuement  des  moyens  d'entretenir  plus  de  bé* 
taiL  La  disette  des  entais  ou  plutôt  leur  vicieuse 
répartition,  s'oppose  à  la  propagation  de  cette  plante 
fourragère  9  aussi  précieuse  poui*  Féconomie  des  bes* 
tiaux  qu'elle  est  indispensable  dans  un  bon  système 
d'assolement ,  mais  qui  ne  prospère  que  dans  des 
champs  bien  entretenus.  Autant  une  tréflière  est  pro- 
ductive dans  un  terrain  ameublé  et  substantiel  ^  au- 
tant on  la  voit  chétive  et  pleine  de  clairières  daDS 
des  landes  maigres  et  semées  de  pierres;  et  tel  est 
l'état  où  4irrivent  au  bout  de  quelques  années  de  cul* 
ture  à  la  houe  et  après  des  récoltes  successives  de 
pommes  de  terres ,  les  meilleures  collines  de  la  vallée. 
La  luzerne  ne  s'y  plaît  pas  :  la  cause  n'en  est  pas  ex- 
clusivement dans  le  peu  de  profondeur  de  la  terre;  car 
oh  a  essayé  sans  succès  delasçmer  dans  des  fonds  riches 
en  terre  v^étale^ 

La  grande  quantité  de  vignes,  qui  augmente  an- 
nuell^nent  par  des  défrichemens,  et  couvre  presque 
en  entier  le  territoire  de  quelques  communes ,  est  le 
plus  grand  obstacle  à  là  bonne  culture  des  terres. 
Celles-ci  ne  reçoivent  guères  que  le  fumier  superflu  des. 
lignés. 

Peu  de  laboureurs  observent  un  assolement  régu- 
lier.  L'on  neyoit  pas  dons  la  vallée  cette  culture  uui- 
ibnoe^  et  générale .  que  Ton  remarque  dans  les  plaines 
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du  Bas-Rhin  9  ^  cet  CMrdre  invariable  qui  donne  à  des 
champs  motcelÀ  Taspect  iTun  carps.  de  biens  eon* 
tinù.  Dans  les  montagnes  tout  s'oppose  à  la  régularité; 

La  culture  est  peu  variée  et  n'embrassé  qu'un  pe* 
tit  nombre  de  plantés.  Loin  de  penser  à  multiplier 
celles  qui  sont  un  objet  de  commerce  et  d'échange, 
le  laboureur  se  croit  heureux  s'il  parvient  à  produire 
les  denrées  nécessaires  à  la  subsistance  de  sa  fimnll^ 
Dans  ce  but,  la  pomme  de  terre  est  l'objet  le  plus 
important  de  sa  culture.  L'excellente  qualité  qu'elle 
reçoit  de  la  nature  du  terrain  ;  ùit  négliger  les  céréales* 
On  les  cultive  néanmoins  presque  toutes  ;  toutefois 
peu  de  froment,  presque  point  d'orge;  on  voit  en- 
core moins  de  féves.  La  moisson  dés  seigles  et  celle 
des  avoines  sont  les  plus  importantes,  et  n'occupent 
pourtant  qu'environ  la  moitié  des  terres  plantées  de 
pommes  de  terre. 

Les  phntes  textiles  et  oléagineuses  sont  des  objets 
d'une  importance  minime  dans  la  vallée.  Les  tinc- 
toriales y  sont  aussi  étrangères  que  le  tabac.  La  pe- 
tite quantité  de  chanvre  9  de  lin  et  de  navette  que 
l'on  y  réoolte ,  est  loin  de  suffire  à  la  consommation 
des  babitans.  Quelques-uns  des  plus  industrieux  par- 
viennent à  se  soustraire  au  tribut  que  le  grand  nonïbre 
est  forcé  de  payer  annueliement  sous  ce  double  riq^ 
port  aux  •cultivateurs  dé  la  plaine.  Ce  n'«8t  pas  qnei 
le  terroir  se-refiise  à  ces  productions ,  mais  la  fiiibie 
extension  qu'on  leur  donne  s'explique  par  la  rareté 
dès  engrais  dont  elles  sont  encore  pilus  avides  que  les 
céréales.  ,  -    , 

Le  pedi  cultivateur,  qui 4'ori£naire  est  obligé  de 
renoncer  à'  U  chltare  du  trèfle  ^  croit  trouver  un 
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que  iroié  Gommunes  dont  les  coupc^  fournissent  dd 
bois  de  chaufl&ge  au  eommetce.  Si,  i  la  vérité',  de<> 
puis  quelques  annëes,  des  particuliers ,  frappa  delà 
dévastation  effrayante  des  forêts,  s'appliquent  à  la 
propagation  des  châtaigniers ,  il  est  juste  de  remar- 
quer en  Éiiéme  temps  que  ce&  repeuplemens  imigni- 
fiaasy  qu'encouragent  l'extension  de  la  culture  delà 
tignse  et  la  diërté  croissante  des  échalaâ,  se  font 
ordinairement  aux  dépens  de  futaies  que  l'impatience 
dû  propriétaire  détruit  avant  leur  maturité. 

Cette  dévastation  des  ftyréts^qui  a  marché  si  rapide- 
ment idepuis  quarante  ans,  et  qui  est  loin  dé  s'arrêter; 
menace  encore  nos  vallées  d'une  antre  calamité.  Cest 
h,  diminution  des  sources,  dont  plusieurs  sont  déjà 
taries ,  et  le  rétrécissement  du  torrent  qu'elles  ali* 
mentaient.  L'aridité,  des  cÀteaux ,  la  sécheresse  des 
prés  et  le  chômage  fréquent  des-  usines ,  en  sont  les 
conséquences  quelquefois  insensibles,  mais  par  cela 
même  peut-^tre  sans  remède. 

Elles  isont  donc  condamnées  à  devenÎT  un  joor 
arides  comme  les  Crêtes  de  ces  montagnes  chauves  j 
ces  coHiiies  encore  à  présent  si  fertiles ,  et  ces  prai^ 
ries  que  recouvre  tous  les  ans  le  limon  '  enlevé  aux 
cêtéaox;  elles  périroùt  de  séchenssse  y  lorsque  l'homme, 
avide  de  jouir  et'  qui  àbiose.  de  -tout ,  aura ,  dans  son 
égoisce impriévoyance ,  dévoré  )  pour  ainsi  dire,  le  sol , 
ec  sera  parvenu  à  urir  la  natujre,  eh  épuisant  les 
sources  mêmes  dn  ssl  tiscondité.  Lorsque  sa  hache 
aura  mia  k  découvert  la  timè  jdes  knonuignes  et  les 
hauts  plateaux  dès  Vosges,  prtvjë  dqs  moyens  de  se 
garantir  du  froid,  que  le  dépomllement' des  sommets 
déboisés  redoublera  d'intenakë ,  il-  verra  dinunaer 


«iccessivéméiit  les  ruisseaiu:,  dë&ormaîs  îi^auffisana  "pom: 
rafraîchie  une  terre  que  la  rosëe  même  n'humecrlersi 
ploa;  lea  ^MVges  que  ne  fixeront  plus  sur  les  sommités 
ces  énormes  sapins,  véritables  paragréles  donnés  ann 
montagnes  par  la  .Proiridenoe ,  il  les  verra  fondre^  sans 
obstacle  sur  la. vallée,  et  ,anëantir.aefl  moissons  ei  ae» 
vendanges*  Alors  il  &udra  qu'il  quitte  une  terre  rendue 
rebelle  à  aes  soins  par  rinsouciance  de  ses  pèrps*  et 
qu-il  eherche  nu  aol  rnoin^  ingiaty.un  dxbiat  ptu^ 
sitppQrtaiiIe.  La;  nature  aussitôt  reprendra  ses  droits 
sur  ces' contrées  désertes,  et,  livrée  à  eUcHOulme»  m- 
parent  peut-âiyre  en  ailence  et  à  Fatde  des  siècks  Uà 
d^radiÂions  /Cûiiimises'par^la  main  d^ 

Je  s£(is  que  ee.tableaiu  paraîtra  foccé  à  beaufcoi;^ 
de  gens  qui  feraient  qte  lorsque  k^càvilisation  mardie 
et  .'^iife.  ka  ^maiffes  JuVtendttti  tout  se  per^ctionne 
sur  la  tenre  dans  lamémeprogr/BAsiom  Mais  les  craintes 
que  j'ai  asprimees  rie  semb^ront. point  exagérées  à 
rohsemtear  attentif  ?  à  jrecQnniitre  les  germes  de  la 
desiruetion  àù.ifiilieu  des  apparences  trompeuses  de 
4a  pMépériié  i€^  db  la  perfection-  U.est  sans  doute 
persQi^;:dft  Qonoesroir  .quelquie  inquiétude  quand  on 
voit  la  population^  s'augmenter  rapidemeî|t|  et  qu$  le 
paya  /touetie  au  moment  de  numquer  de  l'un  des  ob- 
jets du  besoin  le  plus  indispensable^: 

Il  résulte  fie.  ces.  omsidéraiions  diverses  .que  la 

.masse  des  terres  incultes  est  hôKS  de  proportion aiioc 

rles.foréts  et  les  autres. natnres  du  solj  il  y  a  plus  du 

double  de  prairies  que  de  champs:  dans  quelques  oom* 

muDCs  il  n'y  a  presque  que  des  v^es  el  point  de 

•  terres  mbles*. 

Les  arl)rêsjfruiters  sont  fort  négligés;  à  l'exception 


A 
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dlea  eerîsîers ,  qui  9  dans  quelques  locarUtés/ contri- 
buent à  f aisance  'dés  habitans.  L'eau •'^de- cerise  est 
'pOjar  la  vallée  un  objet  d'exportation  presque  aussi 
important  que  le  vin;  Toutefois  cette  branche  d'éco- 
nomie ne  tonceme'qùe  quelques  villages;  les  siutres 
^ea  sont  peu  jaloux.  Le  cerisier  a  pourtant  sur  la^  vigne 
i'avantaj^e  de  se  passev  de  culture  et  d'engrais,  de 
prospérer  dans  les  terrains  les  pjius  •rocaôlleut,  que 
sob  ombre  méntô  ne  frappe  pai  dcstérifitë  absolue^ 
tet  d^  fcarhiir  att?bout  dé  sa:  camàfe*  un  lois  4e  vfl|leor 
-importante.!. 

.:  1  Lai  culture  des  pkiitçs  i^umineusés  ésc  fort  res- 
treinte ^^parçe  quîdn  n'a  pas  le/dâboucbë  d^e  ville. 
<pM  jardins  stntt -petits- 6t^|>eii  soignée    r 
i;fi  L'industrie 'r^susiduedbuis  h'  Vailëe  «n^e^t  pas  tel- 
lement'étra^igèrè  k  mon  ^ujet,  que  yi»  vernissé  pprler 
'du  > tissage  idti  coton ,,  seule  fabriNJation^  qui  y  soit 
établie.  L'agricu|tùreBe'sburaitétre  sansâftarmes  quand 
elle  voit  journellement  les  ^feiines  gens  qaîilerrle  soc 
et  Jeter  la  boue  pouv  s'asseoir  à  un  métier.  Le/tîssage 
ÂdônÂcile  envahit  toutes  Ips  cabanes  'et  enièvei  les 
bras  à  )a  teit*è.(ipëjà  fa; -liraïKlti^ourtlure  niante  de 
'journaliers. '-^      '  '  ^'•'  '»  '  '  i-'-  "•''  '•'••''  '-■■  -'^  '• 

Il  esi^  vrai'  ^e  Ik  mendiciti^  est  bftniiie  ^  i»  VaUëe y 
à  l'exception  de  quelques  vieîlltfrds  iqui  vivettd  d'au- 
mônp,  et  qu^il  règnV  peu  de  misère  paTliii  les  faabl- 
tans.  Ils  ne  soiit  pas;  jaloux  d'ais^enter  leur  aisance 
^ar  des  efforts  d'activité  et  par  uiie  rivalité  detravadl, 
^t  scmtçià  génital  :Bipin^labbrieuxrquê  dans  d'antres 
caiitonsjdli  de'p^^remént^  L'hab^tuda  qu'ilsioiit ^it  fon- 
der sur  la  vigne  toute  leur  espérance,  contribue  beau- 
coup à  cette  iip^iè.  Ils  se  reposent,  sur  la  vendabge^ 
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«t  <Iiiând  elle  manque  (ainsi  qu'il  arrive  plus  £r4^ 
quemment  dans  les  vallées  qu'au  dehors),  ils  vivent 
péniblement  dans  L'attente  de  la  rëcolte^^ui vante ,  qui 
souvent  n'est  pas  meilleure.  Cependunt  le  vignoble 
s'ëtend  sensiblement  aux  dépens  des  champs  les  plul 
fertiles  et  des  côteauK  boisés,  La  manie  d'avoir  des 
vignes  est  si  forte,  que  dans  chaque  commune  lei 
plus  pauvres  journaliers  en  possèdent  une  pièce,  tan- 
dis qu'ils  n'ont  souvent  ni  champ,  i  ni  pré,  et  que 
leurs  familles  éprouvent  les  plus  dures  privations  dânâ 
leurs  chai]|i|iière&  .    .    i 

liC  hxte  à  malheureusement  pénétre  dans  quckpies 
villages  )  ou  l'on  remiarqiie  sa  funeste  influence  tpar  lé 
dérangement  des  fortunes*  Il  est  à  craindre  qu'il 
n'envahisse  ks  moindres  hameaux  par.  les  relatioiti 
croissantes  des  tisserands  avec  les  manuJ&ctures.    .  >  t 

Je  terminerai  ces  obsèrvationa  en  disant  un  mot  de 
la  cheçté  ^d$s  terres  dans  la.  vallée.  On  se  tromperait^ 
si  l'on  jugeait  par  Ik  de  l'opulence  des  habîtans.  >Ler 
grande  population,  la  rareté  des  terrains  fertiles; 
enfin ,  l'extrême  divisioi\  des  patrimoines ,  sont  des 
considérations  qui  expliquent  suffisamn[\ç,nt  le  prjix 
exorbitant  de  certaines  ventes.  La  distance  des  habita- 
tions et  la  diâ^ci^lté  souvent  insurmontable  du  trans- 
port des  engrais  et  de  l'accès  des  voitures ,  mettent 
une  différence  énorme  entre  des  terres  d'une  valeur 
d'ailleurs  égale. 

Mais  en  signalant  les  vices  et  les  abus  dçs  choses  ^ 
celui  qui  aiiiie  son  pays  a  fait  la  partie  la  plus  aisée 
de  sa  tac^e  :  il  ne  la:  remplira  entièremi^nt,  que  s'il 
travaille  à  porter  remède  aux  maux  qui  affligent  la 
société,  et  à  prévenir  les  dangers  plu$  grands  qui  la 
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menacent  Heureux,  s'il  trouve  ckez  les  gens  de  JbieB 
assez  de  zèle^  d'union  et  de  constance ,  pour  combiner 
leurs  communs  efforts,  afin  de  parvenir  à  opposer  une 
digue^vigoùreuse  au  toiTent  qui  déborde  et  pourrait  en- 
traîner le  rivage  dans  le  goufrel 

Je  me  permettrai,  en  me  résumant,  deiizer  Tatten- 
^on  de  la  Société  centrale  d'agriculture  du  Bas*-Rhin 
sur  les  points  qui  intéressept  le  plus  éminemment 
le  canton  de  Ville,  et  la  prierai  d'éveiller  kt  sollici- 
tude de  Tadministration  départementale  sur  ces  objets 
importans,  à  l'occasion  desquels  je  me  réserve  de  sou- 
BMitre  dans  la  suite  quelques  vues  d  améliorations.  Les 
besoins  urgens  du  capton  me  paraissent  être  les  siâvans: 

Le  ri^uplement  des  terrains  communaux;  Tinter-^ 
diction  des  jacbèrés^  le  camonnemelnt  des  pâturages; 
la  stricte  dâense  des  défricbemens  particuliers;  la 
restriction  à  faugmeatation  des  vignes. 
,  La  police  d'irrigation,  celle  de  la  cbasse  et  de  la 
pâche  j  auraient  besoin  d'une  réA^rme  sévère.  ^ 

NOTICE 

Sur  des  réservoirs  d'eau  souterrains  qui  en 
rejettent  quelquefois  à  produire  des  inon- 
dations. 

Par  m.  FODERÉ. 

Je  m'étais  déjà  occupé  de  ce  sujet  dans  mes  Re- 
cbèrcbes  sur  la  cause  des  inondations  de  l'année  i824> 

insérées  dans  le  tome  II  de  ce  Recueil ,  pâg^  1 84  «  et 

'      ' '  '       ■' -  "■  -  '         -    '■  I  ■ 

%  L^mteur  eût  dû  «joatep  :  la  précaotton  d*âe5rer  des  nniTS  ii  sec, 
ponr  retenir  les  terre»,  eeainie  cela  6e  pratî^edene  t«iit.de  pajrs  \  ce 
qvi  ne  serait  pas  difficile  dans  une  contrée  montuense,  où  Vojk  se 
plaint  si  fort  des  éboukmen^.  F.£.  F^ 
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dans  mon  Mëmoîre*sar  les  sondes  an^sîennes  ^  page  nf 
du  tome  III ,  et  je  ne  pensais  plus  devoir  en  occuper 
le  lecteur  ,  lorsque  des  observations  que  j'ai  faites 
dans  quelques  endroits  des  dëpartemens  du  Doubs 
et  de  la  Haute-Saône  y  et  qui  sont  confirmatives  de  co- 
que j'avais  avancé  précédemment,  m'ont  fait  penser 
qu'on  ne  me  saurait  peut-^tre  pas  mauvais  gré  de 
communiquer  ces  nouveaux  renseignemens  concer- 
nant des  phénomènes  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt^  et 
qui  se  lient  à  la  constitution  géologique  de  diSerens 
pays.   ;  .  * 

J'avais  lu  dans  les  Mémoires  de  Golluty  historien 
de  la  Franobe^Comté,  contemporain  de  l'événement  t* 
que  :  «  le  i5  Novembre  iSSy  9  le  baron  allemand* 
((  Polwillers  traversait  en  partisan  la  province  de^ 
^  Franche-Comté,  au  retour  d'une  expédition  sur  la 
iK  Bresse,  à  la  tête  de  dix  mille  fantassins  et  de  douze 
ce  cents  chevaux ,  et  vint  mettre  le  si^e  devant  Ve- 
K  soûl  (actuellement  chef*lieu  dû  département  de  la 
ce  Haute-Saône) 9  qu'il  destinait  au  pillage;  que  déjà 
ce  même  il  allait  en  être  le  maître ,  quand  une  subite 
ce  éruption  de  Frais-puits  l'obligea  de  lever  le  siège  à 
ce  la  hâte  et  de  battre  en  retraite ,  dans  la  persuasion 
ce  qu'on  avait  lâché  contré  son  armée  des  écluses; 
«  voire  chose  incrédibile  entre  des  Allemands ,  ajoute 
ce  plaisamment  rhistorieti,  d'abandonner  tout,  jus^ 
«  qu'aux  bouteilles  et  aux  barils*  (Ménioir.  histor.  sur 
tf  les  guerres  du  i6.*  siècle,  pag.^.)  ^  '^  n'^us  donc 
rien  de  plus  empressé ,  arrivé  à  Yesoul  en  Septembre 
1 826 ,  que  de  vérifier  le  fait  et  de  voir  par  moi-même 
ce  que  c'était  que  ce  Frais-puits*  ) 

JLe  bassin  où  est  située  là  ville  ^  au  pied  et  sur  lefl' 
i8a6.  iV^-^  /r.  3o 
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flaacft  4'iNie  coUîne  pyramidale  isMe^  jippelee  la 
AfoUe,  xi'olfraU  à  me»  yeux  aucune  cause  de  grande 
ipondatiôn ,  à  moins  que  ce  ne  fût  par  la  petite  ri- 
yièr«  du  Ihirgeon ,  qu'on»  passe  sur  un  pont  à  l'entrée 
de  la  ville  9  et  dont  la  source  j  que  nous  mentbnne- 
i^ns  plus  bas,  est  à  une  petite  distance  :  je  me  hâtai 
de.  demander  des  renseîgnemens  à  MM.  les  médecbs 
et  pharmaciens,  membres  dû  )ury  médical ^  qui  mm- 
fprmèrent  <r  qu'eflSsctivement  Go//iei<  avait  dit  la  vente; 
«  que  tous  les  deux,  trois ,  quatre  k  cinq  ans^  tantôt 
c  après  des  pluies ,  tantôt  sans  pluies,  un  abjme 
«  situé  à  cinq  Lilométres  à  Test  de  la  ville  vomissait 
«  tout  à  coup  y  à  une  hauteur  Considérable  »  *unfi 
m  eau  bouiUonnanle^  qui  forme  un  torrent  et  inonde 
c  touie  la  vallée ,  ainsi  que  la  prairie  de  Vesoul ,  en- 
c  vtlHsaant  même  la  partie  basse  de  la  ville  et  pré- 
c  sentant  Tasp^ei  d'un  grand  fleuve  jusqu'à  là  Saône, 
«c  à  trois  lieues  de  Vesoul^  que  ce  phénomène  dure 
c  quelquefois  trois  jours  j  après  lesquels  les  eaux  ^e 
«  retirent  peu  à  peu  et  le  tornent  cesse  de  couler^ 
ff  que.  Tanberge  où  j'étais  Idgé  était  pour-lors  inondée 
c  (ce  qui  me  fut  ectefirmé  par  l'aubergiste)  et  que 
ff  deux  ans  auparavant  l'eau  était  montée  jusqu'à  la 
«  pharmacie,  de  M.  Boudoi,  l'un  des  membres  pré- 
«  sens^  qui  est  pourtant  située  dans  une  partie  de 
c  la  ville  déjà  assea  élevée.  ^ 

Par  suite  de  ces  renseignemens ,  jt  pris  un  jour  de 
dimanehe  le  chemin  de  la  montagne  où  est  situé  le 
Frais^puits^  accompagné  deTun  de  oes  Mesâeurs  et 
de  mon  fils  :  nous  suivîmes  d'âbond  le  Ika^eon'yàSr 
qu'à  sa  source^  qui  est  dans  un  bassin  circulaire^  agréa* 
Uement  verdoyant^  situé  à  côté  d'un  village  noouné 
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mté^  ^  rémlluït  des  crevasses  de  la  moâitâgne^ 
et  eonnu  ^soii&  le. nom  de  Font  de  Ckampdamoy^ 
6Dun6e>^w  fftyaît  n'être  que  l'éGOulement:  habituel  da 
cropjpleœ  deFms-i^puUâyCEeusë  dans Tînténeur  delà 
même  montagne  9  à  la  face  opposée  :  après  avoir  par- 
couru  à  loisir  toutes  ces  montagnes  >  qui  sont  entière- 
ment dënudée&>  arides  et  recouvertes  seulement  d'une 
Êilile  coucbe  déterre  végétale,  et  après  en  avoir  exa- 
minë.la  s^uctore  dans  taus  les  sens,  nous  nous  scim<* 
mes  dirigés  vers  Tabyme  en  question;  çtilà,  sous  un 
énorme  jtocher  au-dessus  duquel  est  bâtie  une  maison 
isolée,  habitée  par.  le  garde  i^hampétre,  nousavoQs 
découvert'Ua  vaste  entonnoir  en  «forme  de  cratère  ^.  de 
a& mètres  enviro»  de  diamètre  à  son  entrée^.ec  de 
16  à  17  mètr6s< de  profondeur,. allaM  en  se^rétrécis* 
sant  jusqu'au  commencement  du  goufre.  *  Noui  sommes 
descendus- jusqu'au  fond  de  rëntonnoir,  dont  les  pa- 
rois sont  entièrement  formées  de  sable,  mouvant ,  ^  et 
nous  avons  reconnu  au  fond  une  ouverture  ide'^i  à  5 
mètres  de  laigeur  et  d'environ  un  mètre  de  hauteur  ^ 
remplie  d'une  eau  ekire,  parfaitementtranquillô,  de  nîr 
veau  avec  l'ouverture.  Des  hâtons  que  Ton  y  a  enfoncés 
se  perdaient  dansle-vide,-et  des  'pierres  que  no^  7 
ovonrjeiées  ne  faisaient  entendre  aucun,  bruit  et/ne 
remuaient  pas  l'eau.  Ainsi,  quand  cet  ajbyme  vomit 
«es  eaus,  elles  doivent  franchir  en  ^houiUonnant  «me 
faffuieurdepkts  de  trente  pieds,  ptoduisant  un  bruit 
qui  est  emendu  ^é^la  niais<Hi  du  garde  chainpàtre, 
«t  se  réj[)iandant  dana  le  lit  d'un  toRrrent  bien  tracent 
bienw^reeQumabsablç,  d^«i»e  pente  -peu  rapide,  qui- 
eourt'daiis«ne^llëe^étrt»ke  i'<)spaca  de  2000  mètres, 
6€  qui  ^sst  le  d^min^ë  plus  direct  pour  aller  àFrais* 


puits.  L'idée  qtié  Ton  se  forme  ^  après 'avoir  parèburu 
cette  chaîne  de  iHoiQtagiies  aiides ,  est  que  l'on  avait 
sous  ses  pieds  un  immense  réservoir. d'eau,  dont  la 
source  dite  Font  de  Champdamoyj  qui  coule  sanB 
interruption  par  une  brèche  de  la  montagne,  n'est 
qu'un  bien  faible  écoulement 

En  continuant  les  jours  suivans  à  visiter  les  mon- 
tagnes d'alentour  qui  forment  la  vallée  de  Vesoul^ 
j'ai  vu  la  grotte  dite  dé  Salebordêy  consacrée  autre- 
fois à  la  Vierge,  par  où  s'ëcoùle  constamment  tin  ruis- 
seau assez  considérable  ;  puis  une  autre  grotlè,  dite  la 
Fontaine  du  Diable j  donnant  aussi-  un  ruisseau >  la 
Fontaine  de  la  Varogné,  etc.^  résultant  de  sembla- 
bles brèches  dans  les  montagnes,  mais  ne  présentant 
pas  là  même  importance  que  frais-puits ,  sauf  une 
peûte  fontaine  qui  est  au  village  escarpé  dé  Cçhanbe^ 
a  près  d'une  lieue  de  cet  abyme,  que  je  n'ai  pas  vue 
couler,  mais  que  dés  habitans  dignes  de  foi  m'ont 
assuré  lancer  de  l'eaii  eii  même  temps  qu'il  en  jaillit 
de  Frais-puits,  ce  qui  annonce  une  correspondance 
avec  le  grand  réservoir  souterrain.' 

La  structuré  géologique  de  toutes  ces  montagnes , 
et  l'on  peut  dire  du  sol  du  département  de  la  Haute- 
Saône,  depuis  l'Oignon ,  qui  baijgne  celles  du  dépar- 
tement du  Doubs ,  jusqu'à  là  Saoné,  est  enbèreiùent 
schisteuse  et  d'un  schiste  presque  tout  calcaire  y 
dont  L<$s  fçuUlets  sont  larges  et  épais ,  faciles  à  se  dé- 
triter  et.,  fort  peu  inclinés  à  i'hbriison.  Les  terres!  de 
.ce  pays  riche  ei;i  productions  diverses,  sont  formées 
de  ces  détritus,  qui  vont  chaque  jour  en  augmentant; 
car  >  en  suivant  le  bord  des  imdntagnes  et4es  coHinesiy 
on  voit  les  entablçmens  dont -elles  sont  composées 


(455) 

se  séparer  rùn  de  Faut  ré ,  en  partie  détachés  et  étant 
déjà  tombés ,  en  partie  prêts  à  tomber^  ce  qui  leur 
donne  une  forme  découpée  et  produit  nombre  de 
brèches  et  d'enfoncemens  qui  portent  différens  noms. 
La  coUine  pyramidale  de  la  Motte  j  élevée  de  17a 
mètres  au-dessus  du  niveau,  du  Durgeon^  rivière  qui 
elle-même  a.  la  inêaie  élévation  au-dessus  du  niveau 
de  la  mer;  cette  colline  y  dis -je,  qui  semble  jetée 
comme  au  hasard  au  milieu  d'une  vaste  plaine  dont 
eUe  est  complètement  détachée ,  est  aussi  entièrement 
schisteuse,  creusée  à  sa  surface  d'antres  naturels  et 
artificiels»  et  pourrait  bien  avoir  été  autrefois  continue 
avec  les  montagnes  les  plus  ypisines^  telles  que  celle  de 
CUa^  et  en  avoir  ^té  séparée  par  Faction  lente  de  l'eau 
et  de>  l'air ,  mais  dans .  des  ten^ps  inconnus ,  déjà  anté« 
rieurs  à  la  coiiquéte  de  la  Séquanie  par  Jules-César. 
Mais  cette  nature  des  roches  et. cette  structure  sont 
très-propres  à  absorber  l'eau  des  pluies  et  des  nuages  : 
ces  surfaces  pelées  et'  déjà  tout -à- fait  dénuées  de 
bois  à  l'époque  dont  je  viens  de  parler  (voyez  le  IL* 
livre  des  Comment,  de  César,  et  le  JV/  des  Histoires 
de  Tacite  ) ,  en  même  temps  très  -  poreuses ,  livrent 
par  conséquent  .un  Hbr.e  passage  à  travers  leur  propre 
contexiture ,  et  dans  lés  intervalles  laissés  par  les  dalles 
superposées,  à  d'énormes  quantités  d'eau  qui  se  sont 
creusé  insensiblement  de  vastes  réservoirs,  jusqu'à 
ce  qu'elles,  soient  arrivées  à  un  fond  imperméable , 
point  ou  elles  ont  fait  effort  contre  les  parois  les 
moins  résistantes  de  ces  voûtes  souterraines,  pour 
donner  naissance  à .  des  kes*  et  à  des  rivières. 

La    structure  montagneuse   du   département  du 
Poubs  est .  pareillement  ^chistei^se  ;  mais  tandis  que 


(  434  ) 

les  hiont»  du  bassin'  du  département  tk  la  :  Haute- 
Saône  paraissent  isoles ,  là  ils  sotit  des  embranchement 
des  deux  grandes  chaînes  du  Jura  et. des  VoagsH,  et 
participent  à  la  nature  dé  ces  chaînés ,  èW-^à  ^  dire 
que  les  tables  sont  plus  conipatetes  et  plus  serrées^  et 
contiennent  plus  de  siliceret  de  mica  y  m^angés  avec 
le  calcaire.  Cependant  ces  montagnes  offrent  aussi 
grand  nombre  de  «cavernes ,'  de  puits  nattcrels  et  de 
Canaux  souterrains^  dont Yoici  les  principaux t 

1.^  Fontaine  ronde,  à  i5  kitomètt-es  au'sud  de 
Pontarher  ^  avant  d  arriver  à  Jougne ,  dans  iva  vaHoi^ 
étroit,  entoure  de  hauts  coteaux,  qui  est  tntermit^ 
tente  ou  à  flux  et  reflux  ; 

>  a.^  Une  fontaine  sur  le  territoite  de  Seey^  à  une 
petite  distance  du  pont  de  Citron,  qui  lance  quel- 
quefois l'eau  à  trois  mètres  dé  hànteur ,  avec  de»  pois- 
sons qui  paraissent  être  les  mêmes  que  ceux  der'la 
rivière  ; 

3.*^  La  fontaine  ôiArcieri  qui  sort  des  mochers  en 
très -grande  abondance,  propre  de  suite  à  làire  mou- 
voir des^  moulins,  dont  tes  Rt)ûiàins  avaient  profite 
j^oûr  conduire  6es  éaut  À  Besàn<çon; 
*  4*^  Lé  ruisseau^  dit  BièfSarrasiiiy'c^sMi  d'une 
grotte  majestueuse  ; 

S."*  Le  puits  de  la  Brime;,  au  nord  de  la  ville  d'Or^^ 
nans^  qui ,  dans  les  tefnps  de  grande  pluie^  aux  épo- 
ques où  lès  rivières  dëbordràt,  se  remplit  d'une  eati 
limoneuse,  qui  s'éiève  du foûd  de  Fabyme,  s'élance 
perpendiculairement  de  plusieurs  pieds  éd  bouiUon- 
nant,  et  bientôt  se  répand  dehors  et  inonde' le  fond 
du  vârllon  ; 
<  '  6.^  Le  PiuiS'fehoz ,  dans  le  vallbn  de  Sahcey ,  près 
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-de  la  commune  de  Ch^zoty  qui  inoiide  les  terres 
.d'aleniour^  lorsqu'il  est  rempli.  En  outre,  plusieurs 
autres  trous,  abymea^  grottes  et  cavernes 9  ainsi  que 
-des  glacières  naturelles*,  dont  op  peut  voir  J'indica** 
lion  dans  les  Annuaires  statistiques  et  historiques  du 
département  du  Doubs 9  pour  }es  années  i8â5  et  1826. 
Si  nous  faisons  attention  à  la  marche  ordinaire  de 
la  naturepour  la  production  des  rivières  permanentes, 
Yious  ne  tarderons  pas  à  généraliser  ces  faits  observes 
.  dai^  quelques  localités ,  et  qui  cessent  de  perdre  tout 
leur  merveilleux  V  quand  on  sait  qu'on  pçut  et  qu'on 
doit  les  rencontrer  partout  où  il  y  a  des  sources  de 
quelque  importance  :   il  est  raisonnable  de  penser 
que  ces  rivières  proviennent  de  grands  réservoirs  plia- 
çés  dans  Tintérieur  des  montagnes ,  ou  mis  à  décou- 
vert et  connus  sous  le  non)  de  lacs,  comn^e  sur  les 
sommités  des  Vosges  et  du  Mont-Cenis  |  qui  reçoivent 
continuellement  Teau  absorbée  par  une  immense  sur- 
face crayepseet  poreu$e,  (et  qui  en  laissent  eonûnuel- 
leqient  découler^  à  la  (fifierençe  des  torrens  produits 
par  les  pluies  et  les  aiverses,  et  qui  cessent  avec  \evx 
cause.  Aimi  naissent  pluiûeurs  fleuves  et  rivières  dont 
nous  avon»  pu  visiter  la  source.;  le  Rhône  ei  le  Rhin, 
dans  les  Alpes  de  la  Suisse;  l'Isère  et  la  Durance, 
4ans  celles  de  la  Savoie  ;  le  Var,  dans  les  Alpes,  ma- 
ritimes ;  la  Sorgne ,  tout  le  long  de  la  vaste  chaîne 
»  du  mont  Ventaus«  Cette  montagne  peut  être  regardée 
,  comme  porta&l  dans  ses  flânes  tm  immense  réservoir 
d'eau  9  dont  la  principale  ouverture  est  ii  la  fontaine 
'  de  Vaueluse^  fontaine  dont  on  ne  peut  pas  plus  at- 
teindre le  fond  qu'à  Frais-puits,  et  dont  l'eau,  à  cer- 
,  laines .  époques  ,  s'élève  aussi  e^  bouillqpnant  à  une 
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assee  grande  hauteur.  Ainsi  les  voyageurs  attestent-i» 
que  naissent  y  chacun  de  son  côté ,  le  Nil  et  le  Niger 
dans  le  plateau  élevé  du  centre  de  l'Afrique  :  de  la 
inéme  manière  sortent  également  dans  tous  les  sens 
les  plus  grands  fleuves  de  l'Asie,  le  Gange,  le  Bur- 
rampouter,  le  Seedag ,  etc.  y  des  flancs  de  la  chaîne 
de  l'Himalaya  et  duCailan,  montagnes  dont  les  cimes 
^  sont  toujours  couvertes  de  neige  ;  formant  d'abord 
des  lacs ' renfermés  dans  de  vastes  réceptacles,  dont 
le  trop  plein,  qui  se  fait  jour  par  une  brèche ,  est 
l'origine  de  ces  grands  fleuves  qui  se  jettent  dans  le 
golfe  de  Bengale.  Ces  grandes  masses  qui  bossellent 
la  surface  du  globe  et  que  nous  appelons  montagnes^ 
ne  doivent  donc  pas  être  considérées  uniquement 
d'après  les  corps  organisés  qui  en  couvrent  la  surfîtce, 
ou  d'après  les  minéraux  dont  elles  sont  <:omposées  ; 
mais  notre  œil  doit  pénétrer  plus  loin  et  en  voir  les 
entrailles  creusées  pour  contenir  les  masses  liquides 
destinées  à  servir  à  l'agriculture,  à  la  navigation  et 
AUX  arts ,  et  à  retourner ,  réduites  en  vapeurs ,  se 
condenser  dans  les  mêmes  cavités  d'où  elles  étaient 
sorties.  On  peut  les  considérer  encore  comme  des 
châteaux  d'eau  naturels ,  que  l'art  a  cherché  à  imiter 
par  ses  châteaux  d'eau  artificiels,  afin  de  se  procurer 
^  tout  temps  un  courant  d'eau  suffisant  pour  les 
besoins  économiques.  L'on  ne  sera  plus  étonné  en- 
suite que  des  crevasses  puissent  se  former  dans  les 
flancs  de  ces  réservoirs ,  lorsqu'ils  sont  trop  pleins , 
l'eau  cherchant  de  tous  les  côtés  une  issue;  ce  qui 
peut  arriver  ou  à  la  suite  de  grandes  pluies ,  ou  par 
l'effet  de  tremblemens  de  terre  ;  et  l'on  cessera  de 
leur  rduser  d'être  l'origine  de  grandes  inondations, 
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promptes  et  terribles ,  qu'on  a  coutume  de  déduire 
de  la  quantité  de  pluie  tombée  :  effets  trop  grands 
pour  une  aussi  petite  cause. 

Il  me  reste  à  examiner  cômnient  ces  abymes  peu- 
vent quelquefois  lancçr  à  une  si  grande  hauteur  l'eau 
qu'ils  renferment.  La  réponse  est  facile  9  en  appli* 
quant  au  phénomène  la  théorie  du  siphon  et  la  loi 
du  niveau,  à  laquelle  sont  soumis  tous  les  liquides. 
Sans  doute  ces  réservoirs  ne  sont  pas  tqujours  pleins 
et  n'ont'  pas  des  dimensions  égales  dans  toute  leur 
capacité  :  c^est  leur  bas-fond  qui  est  le  plus  souvent 
occupé  ; .  mais  quand  ils  sont  remplis  jusqu'à  leurs 
Voûtes  et  jusqi|-à  leurs  excavations  les  plus  supérieu- 
res, alors  il  faut  bien  que  Téquilibré  se  rétablisse , 
et  Tabjme  jette  de  l'eau  à  la  même  hauteur  que  les 
colonnes  par  lesquelles  il  est  pressé,  jusqu'au  retour 
complet  du  premier  niveau.  De  même  dans  les  fon- 
taines artésiennes  l'eau  cesse  de  monter  de  fond,  lors- 
qtie  le  cours  souterrain  qui  arrivait  des  lieux  élevés 
est  interrompu,  et  elle  recommence  à  monter  quand 
ce  courant  se  trouve  rétabli. 


i%/yv%/^%f%/^ywv%^\/\%\vw% 


(438  ) 


MEDECINE. 


PROGRAMME 

JD'wn  hôpital  consacré  au  traitement  âfi  VaUé- 

nation  mentale  pour  cimj  cents  malades 

,    des  deux  sexes ,  proposé  au  Conseil  géné^ 

.    rai  des  hospices  ciyils  de  Paris,  dans  la 

séance  du  S  Mai  1B21.   . 

.  •   1 .       •  • .  ^  .  ■  • 

(  Extrait  et  réduit  pour  j  recevoir  la  moitié  de  cette  population. } 

Pap  M.  JIISTELHUEBER, 

» 

Médecin  en  chef  de  la  division  det  itHénés  ek  de  V annexe  de 

Vhdfiial  civil  de  Strasbourg^ 

Lorsque  la  philanthropie  veut  élever  un  monument 
de  charité  pour  le  traitement  des  malheureux. qui  ont 
perdu  la  raison^  elle  dédaigne  la  magnîGcence  et  le 
grandiose  que  Ton  pourrait  déployer  dans  sa  cons- 
truction ;  l'un  et  Fautre  ne  pourraient  que  flatter  l'or- 
gueil des  fondateurs^  et  il  faudrait  même  les  repousser, 
s'ils  pouvaient  servir  à  cacher  des  défectuosités  et  des 
imperfections  dans  la  distrihution  intérieure,  ou  si, 
pour  les  obtenir  ,*  il  fallait  sacrifier  des  dispositions 
indispensables  et  négliger  des  secours  efficaces,  dans 
le  traitement .  des  infortunés  qui  viennent  y  chercher 
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la  sante^'et  )e  disla  saute,  parce  qiie  le  moral  a  ses 
maladies  comme  le  physique.  D^axlleurs  la  destînatîoit 
d'an  pareil  établissement  n'admet  dans  le  style  qu'un 
goût  sévère  et  tgra^e;  la  magnificence  exténeure  ne 
paraîtrait  aux  yeux  de  Tobservateur  qu'un  luxe  super^ 
flu  et  inuiile,  et  il  s^en  affligerait  si^^ënëtrant  dans  Tin* 
tërieiuTy  il  en  sortait  aVec  la?  conviction  qu'on  a  plus 
fait  pour  captiver  ^'admiration  des  curieux  au  premier 
aspect  du  monument,  que  pour  l'e'difier  par  les  soins 
que  Ton  a  pris^  de  procurer  à  cea  malheureux  tous  les 
genres  de  secours  et  de  bien --être  possibles. 

L'architecte  n'aura  donc  pas  à  ^'évertuer  dans  les 
techerches  d'un  style  majestueux  et  imposant,  d'ime 
ordonnance  gracieuse  et  embellie.  <r  Une  grande  sim- 
<r  plicité  est  la  beauté  qui  doit  distinguer  les  bâtimens 
<r  d  un  hôpital  ;  de  la  recherche  et  des  ornemens  sont 
«r  des  accessoires  qui  nuisent  au  caractère  sévère  qui 
ff  lui  appartient;  quel  que  soitJeUr  mérite,  ils  pro* 
k'  voquent  toujours  le  blâme.  Le  luxe  des  asiles  con^- 
w  aacrés  à.  finfomme ,  consiste  dans  le  plus  grand 
<c  bien -être  à  procurer  à  chaque  individu,  en  lés  pla- 
<r  çant  commodément  et  d'une  manière  salubre;  le 
<r  génie  de  l'architecte  ne  doit  s'y  montrer  que  par 
«  des  proportions  sévères,  des  lignes  constamment 
te  pures ,  et  une  ordonnance  de  masses  que  l'œil  par* 
«   court  facilement.  ^ 

Un  hôpital  destiné  à  recevoir  deux  ocnt  cinquante 
fous  des  deux  sexes ,  exige  un  emplacement  vaste  : 
cette  première  condition  est  indispensable  ;  Car,  si  l'on 
manquait  de  terrain  nécessaire,  On  ne  pourrait  jamais 
«tablir  les  divisions  et  séparations  que  réclame  le  trai-* 
lement  de  la  folie  :  vingt- cinq  arpens  libres  de  toute 
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çnirave  dans  leur*  superficie ,  puisqu'ils  doivent  être 
divisés  en  autantde  parues  isolées  les  unes  des  autres  y 
que  le  sollicitent  les  besoins  d'un  édifice  de  ce  genre  , 
nç  présentent  que  le  terrain  nécessaire.  En  considè- 
rent la  valeur  des  constructions  à  élever  y  lâchât  de 
ces  vingt- cinq  arpens  ne  paraîtra  qu'une  chose  acces- 
soire, surtout  si  l'on  tient  à  les  acquérir  dans  le  voi- 
finage  des  villes  plutôt  que  dans  leur  intérieur.   Ce 
dernier  choix,  qui  est  aussi  le  meilleur  sous  le  rapport 
du  bien-être  dfss  aliénés ,  en  réduisant  la  première 
mise  de  fonds ,  dispense  encore  l'établissement  ^  des 
.droits  d'entrée  sur  toutes  ses  consommations.  Les  fous 
sont  des  malades  que  sans  nul  inconvénient  on  peut 
jconduire  hors  des  villes  ;  souvent  même  cet  éloigne* 
jnent  peut  leur  être  salutaire  :  1^  distraction  de  leurs 
idées  les  plus  fixes ,  et  l'oubli  de  leurs  plus  ËLcheuses 
habitudes ,  dépendent  beaucoup  de  l'isolement  des 
objets  de  leurs  affections  ou  de  leurs  déplaisirs  ;  et  ce 
qi^e  l'on  doit  chercher  avec  soin  y  c'est  de  les  soustraire 
à  l'influepce  des  causes  qui  peuvent  les  rendre  indo- 
ciles à  la  voix  charge  de  les  commander  :  leur  obéis* 
4E^ance  est  le  premier  succès  du  médecin. 

L'emplacement  le  plus  convenable  est  donc  celui 
qui,  à  peu  de  distance  d'une  grande  ville,  se  trouve 
sur  une  légère  élévation  :  aucune  vue  étrangère  ne 
doit  le  dominer.  Les  murs  d'enceinte  ont  besoin  d'être 
parfaitement  libres;  un  sol  sablonneux  est  l'espèce  la 
plus  avantageuse.  Si  sa  surface  est  unie ,  il  remplit  déjà 
,une.des  principales  conditions;  autrement  c'est  une 
nécessité  de  le  niveler^  quelles  que  soient  les  difficultés 
qui  s'y  rencontrent.  Mais,  malgré  la  réunion  de  tous 
ces  aperçus  y  l'emplacement  sur.  lequel  l'eau  ne  cou^ 
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Itrhit  pas  "en  abondance ,  ou  sur  lequel  il  ne  serait  pas^ 
possible  d-en  amener  une^rande  quantité,  ne  serait  pas 
propre  à  Térection  d'un  hèjntal  de  cette  importance: 
une  maison  consacrée^  au  «  traitem^ent  de  laliéDation 
mentale  demande; à  être  servie  d'eau  avec  profusion; 
se.  placer  dans. la  nécessité  de  l'économiser,  ce  serait 
commettre.  une:£tute  qui  ne  pourrait  éti*e  que  ËiiUe- 
ment  compensée  par  beaucoup  d'autres  avantages. 

On  pourrait  donc  rechercher  avant  tout  un  plateau 
formé  sur  une  légère  éminence,  comme  naturellement 
moins  susceptible  d'humidité  qu'un^  terrain  plus  bas  ; 
un  sol  sablonneux  9  en  contribuant  aussi  à  la  salubrité 
desMûmens,  ne  donne  lieu  à  aucune  dépense  extraor- 
dinaire dans  la  construction  de  leurs  fondatioi^;  la 
couche  ferme  se  rencontrant  à  peu  de  profondeur^ 
il  ne  faut  enlever  que  quelques  pieds  de  terre  pour 
poser  la  première  assise» 

Le  voisinage  d'un,  coteau  est  de  même  une  circons* 
tance  favorable  :  en  le  prenant  au  midi,  il  met  l'état» 
J>lissement  à  Fabri  du  nord;  et  comme  il  est  souvent 
conservateur  .d'abondantes  sources  9  ses  eaux>  soigneur 
sèment  rassemblées ,  fournissent  le  moyen  d'en  con* 
duire  de  cousantes  .partout  où  il  est  nécessaire  de  les 
diriger.  On  a  remarqué  que,  chaque  fois  qu'un  hô- 
pital de  fous  se  trCHive  dans  cette  situation ,  ses  ma- 
lades se  croient  moins  emprisonnés,  par  la  possibilité 
de^  promener  leur  vue  au  •'delà  des  murailles  qui  les 
retiennent  Cette  légère  «satisfaction ,  qui  les  distrait 
jfabord ,  peut  ensuite  amener  chez  plusieurs  des  ré- 
flexions assez  puissantes,  pour  seconder  les  efibrts  d^- 
la  médecine  contre  l'erreur  qui  les  captive.  La  faculté 
4{ui  leur  est  iônsi:  donnée  de  voir  au  loin  la  campagne^ 
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esi  une  des  raisoiis  pour  lesquelles^oa  damandé^  4{a« 
les  murs  die  ce»  mmwuhi  »  j giwn  HgHgÉÊ^  ée  toute  faa- 
hkaitoBr  vwme.  Les  autres  motîft  sont  fondés  sur  Jà 
|dus  libre  .circulation  de^Tair,  et  sur  ^inconTenancé 
qu'il  y  aurait  à  permettre  que  des  regards  curieux  oa 
des  voix  indiscrètes  vinssent  sans  cesse  inyportuner  des 
malades  dont  la  cure  tient  «ssentieUement  à  leur  tran«- 
quillitë. 

L'ensemble  des  hâtimaDs  d'un  hôpital  de  ibus  des 
deux  sexes  se  divbe  en  trois  parties  très  ^distinctes  :  - 
lapremière  compnend  les  corps  de  logis  des  d^ix  quar^ 
tiers  affectes  à  Tliabitation  des  malades;  la  deuxième, 
ceux  dans  lesqueb  .sont  établis  Fadministration ,  les 
employas,  les  offices  de  la  cuisine  et  de  la  pharmacie 
et  les  magasins;  et  la  troisième,  ceux  qui  sont  COU'^ 
tacres  à  un  usage  spécial,  comme  la  chapelle,  l'am- 
phithéâtre, la  buanderie,  etc.  ïa  première  partie^ 
aui>diyise  essore  en  deux  départemens^,,  toat-àrfait 
étraiigers  Tun  à  IWtre. 

Le  nooibre  des  fous  est  généralement  d'un  tiers  ai»- 
desaous  de  celui  des  foUes.  Une  maison  à  construire 
pour  deux  cent  cinquante.de  ces  malades  doit  donner 
MM  places  d'hommes  9  et  cont  cinquaiiie  places  de 
femmes»  . 

Les  dmtx  quartiers  des  fous  études  foUes  doivent 
être  placés  hors  (le larue,  non^-seuleiBieiiyt des  étraur 
gerS)  maïs  même  des  p^soanes  attachées  à  ¥itah1i»' 
sèment  que  leurs  fon<^oiis  n'appf  UeiU;  pas  j^cès^de  cea 
malades.  Les  aexes  doiretit  être  a^rës  par  le  piua 
gDsad  espace  possible;  mais  tout  ea  fep»pUssaiiii«eiie 
êoudilûoii  t  on  Be  perdm  point  >de  tue  que  ieué  aiiiusi^ 
jtioii  mutuelle  doit  ofinr  k  fiusilité  de  paéser^proii^ 
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tement  d'un  quartier  à  rautre,  et  *ide  s  y  rendre  de 
même  de  toutes  les  parties  de  l'hôpital. 

L'est  est  ie  point  Ters  lequel  il  convient  le  mieux 
d'exposer  les  bàiimens  destinés  aux  aliènes.  La  chaleur 
du  midi  on  été  et  le  froid  du  nord  en  hiver ,  sont  deux 
extrêmes  qui  eontribuent  à  Feffervescence  de  leur  imsK 
ginalioOi  L'air  du  lel^ant,  au  contraire,  aussi  sattubré 
c{ue  edttî  du  nord  est  aigu,  porte  avec  hn  une  douce 
fraîcheur  qui  calme  l'agitation  de  leur  esprit;  et  la 
bienfaisance  darlë  des  premiers  rayons  du  soleil  y  si 
puissante  poinr  le  bien-être  de  chacun ,  les  dispose 
à  se  soumettre  sans  résistance  aux  soins  que  réclamé 
leur  malheur.  L'est  est  encore  Fexposidon  que  pré- 
fèrent les  médecins,  parce  que  les  vents  qu'il  apporte 
leur  semblent  plus  convenables  à  l'assainis^ment  des 
balles;  ils  trouvent  que,  vers  ce  côté,  l'ouverture  àei 
fenêtres  présente  moms  de  chances  funestes  aux  ma- 
lades ,  qu'il  est  important  de  garantir  des  courans  d'air. 

Les  bâtiméns  consacrés  à  rhabitatiôn  des  aliénés  doi- 
vent être  érigés  sur  le  même  dessin  et  dans  les  mêmes 
dimensions.  Le  nombre  de  ces  bàtimens  est  propor- 
tionné à  celui  des  individus  à  recevoir,  et  il  ne  peut 
être  Qu-dessous  des  subdâvisions  demandées;  c'est 
une  obligation  rigoureuse  que  celle  de  les  placer  dé 
manière  qu'ils  soient  parfaitement  indépendans  les  uns 
des  autres.  Tous  ces  bàtimens  forment  deux  départe* 
mens,  l'un  po^ar  les  kommes ,  l'autre  pour  les  femnles; 
ils  se  subdivisent  ensuite  en  dauae  sections  par  dépar* 
temenpu  L'ét^idue  'Oi  l'ordonnance  de  ces  construc- 
tions  étant  les  «émes,  elles  présentent  deux  masses 
régulières  et  parallèles,  qui  concourent  à  Felfet  gé- 
néral de  l'édifioct 
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Ces  deux  dëpartemens  des  hoinmes  et  deé  fevniQS 
sont,  pour  ainsi  dire,  deux  hôpitaux  dans  un  grand. 
Lesiseciions  de  chacun  d'eux  sont  pareillement  dotize 
petits  hôpitaux  dans  une  même  enceinte;,  l'esp^^ce 
donne  à  chacune  est  clos  par  des  murs  de  huit  pie^^ 
de  hauteur.  La  division  en  deux .  departemens  des 
corps  de  lo^  afiectçs  au  placement  dçs  fouS|  résulte 
de  la  nécessité  d'établir  une  séparation  parfaite  entre 
les  deux  sexes  ;  celle  par  sections  est  relative  du  clas^e^' 
ment  de  ces  malades  d'après  le  caractère  principal  de 
leur  aliénation  mentale;  ce  classement  exige  les  dou^ 
sections  suivantes  pour  chaque  département  :    .^  . 

1.^  Celle  des  fous  furieux  en  traitement; 

2.^  Celle  des  fous  furieux  incurables; 

3.^  Celle  des  fous  tranquille^s  en  traitement,  à  pUcer 
en  loges;* 

4*^  Celle  des  fous  trancjuilles  ipcurables,  à  placer 
en  loges  ; 

5.°  Celle  des  fous  épîleptiques  furieu^  ; 

6.^  Celle  des  fous  épileptiques  tranquilles  ;     -  ^ 

7.^  Celle  des  fous  tranquilles  en  traitement,  à  placer 
en  dortoir; 

S."*  Celle  des  fous  tranquilles  incurables,  à  placer 
de  même  en  dortoir  ; 

9.^  Celle  des  mélancoliques  ; 

10.°  Celle  des  imbédilles  ; 

11.^  Celle  des  maladies  accidentelles  )          ; , 
,  12.^  Celle  des  convales.cens.  

Les  besoins  et  la  perfection  d'un  établissement  de 
ce  genre  seraient  encore  mieux  entendus ,  si  l'on  ajou* 
tait  de  nouvelles  subdivisions  à  ces  douze  sections*  Il 
existe  entre  les  aliénés  des  nuances  que  ies  médecins. 
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tôûdraienV.pôtivoir  classer  à  part»  Cela  est'  d'autant 
plus  nécessaire  que  la  guérison  de  ces  malades  dépend 
ifuelquefois  des  émotions  à  leur  donner/ ou  de  celles 
dont  il  feut  les  préserver.  Un  fou  convalescent  retom- 
liêrâ  dans  ses  illusions,  parce  qu'on  l'aura  placé  dans 
une  situation  qui  l'y  ramène ,  ou  parce  qu'on  Faura 
rois  en  regard  d'iih  maniaque  qui  les  lui  rappelle  ou 
qui  l'épouvalite.  Il  est  donc  bien  certain  que  ce  serait 
multiplier  les  moyens  de  guérison ,  que  de  subdiviser 
encore  les  douze  sections  demandées.  Mais  la  grande 
éiendue  de  terrain  qu'elles  exigent  déjà  pour  elles 
seules,  et  les  dépenses  qu^elles  entraînent,  empêchent 
d'en  proposer  un  nombre  plus  élevé.  Si  ces  deux  cîr« 
constances  font  un  devoir  de  borner  à  douze  sections 
le' besoin  des  séparations  pour  chaque  sexe,  on  voit 
que  c'est  lé  minimum  possible,  et  que  ce  serait  à  tort 
qu'on  croirait  pouvoir  en  diminuer  la  quantité.  Ilot 
classement  plus  rétréci  exposerait  les  médecins  à  des 
tentatives  de  guérison  sans  succès.  Toutes  les  mesures 
de  sûreté  et  de  convenance  à  prévoir  dans  les  cons- 
tructions destinées  à  l'habitation  des  aliénés  ,  se 
trouvent  plutôt  dans  un  corps  de  logis  élevé  seule- 
ment d'un  rez-de-chaussée,  que  dans  celui  qui  est 
monté  de  plusieurs  étages.  Les  salles  d'un  rez-de* 
oHaussée  ne  sont  pas  moins  salubres  que  celles  des 
étages  qui  lui  sont  supérieurs^  si  l'on  a  eu  l'attention 
d^en  mettre  le  sol  à  l'abri  de  l'humidité,  et  c'est  un  état 
de^  choses  facile  à  obtenir  avec  la  simple  précaution 
de  l'établir  sur  une  voûte ,  à  trois  pieds  de  terre,  sous 
laquelle  oh  conserve  des  courants /d'air.  Ce  genre  de 
construction  exige  une  plus  grande  surface  de  ter* 
caîn,  ce  qui^  loin,  de  le  faire  repousser,  est  au  coa- 
i8a6.  N.""  IV.  3i 
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ttmire  imer  Cftuie  qui  doit  le  &irè  adopien  Ué  hôpital 
desiînëà  des  aliënâ  remplit  mal  son  objet,  si  le  nombre 
de  ses  eorps  de  logis  n'établit  pas  entre  eux  beaucoup 
de  cours  y  de  pron^ioirs  eC  de  jardins ,  et  si  retendue 
de  son  enceinte  s'oppose  par  sa  circonscription  à  la 
mnltiplicitë   des  subdivisions   qu'il  comporte.   Les 
noûtes  sur  lesquelles  on  prescrit  d'elerer  le  sol  de» 
rez-de-chaussée  y  sont  d'une  nécessite  absolue.  Se 
persuader  <p^  l'on  pourrait  se  dispenser,  de  les  cons- 
truire, ce  serait  agir  contre  la  salidmte  des  salles,  et 
en  sens  inverse  du  bien-être  des  malades.  Tout  rea- 
de- chaussée  dont  le  carreau  ou  le  parquet  est  pose 
sur  la  terre,  ne  tarde  pas  à  montrer  une  humidité 
que  le  temps  accroît  davantage  ;  les  soins  les  plus 
attentif  u'jf  peuvent  rien ,  ce  n'est  qu'avec  le  secours 
des  voéles,  garanties  elles-mêmes  d'humidité  par  des 
courans  d'air,  qu'on  parvient  à  maintenir  le  sol  des 
cez-de^ehaossée  dans  une  sécheresse  par&iie.  L'inaa-» 
lubrilé  est  de  toutes  les  incommodités  locales  celle 
dont  il  laut  le  plus  préserver  les  malades.  Les  voûtes 
sont  précieuses  contre  celles  que  peut  oceaâoner  le 
niveau  de  la  terre  ^  et  tottte  onéreuse  que  leur  di^Manse 
puisse  paraître,  eQe  ne  balancera  jamais  le  bien -«être 
que  les  malades  en  recevront. 

DadDâ  om  hôpital  consacré  à  l'aliénation  BKntalei  le 
nombre  dea  ceUules  doit  se  borner  do  quart-  au  tiers 
du  total  dés  places  :  ainsi  pour  une  maison  de  deux 
cent  cinquante  fous  la  quantité  à  constndre  est  de 
soixante  à  quatre-vingt-dix  en  tout^  et  de  trente^à  qua- 
rante pour  chaque  département.  Le  nombre  est  le 
même  des  deux  côtés,  quoique  le  quartier  des  fempies 
soit  ordînaorement  en  individus  d^uu  tiers  plus  ÉM 


i 


(  4^7  ) 

qae  ùèhA  des  hommes.  Le  dëpartetaient  des  hommes 
•comme  éelui  des  femmes  ^  divisé  en  douze  sections  ^ 
doit  en. présenter  cinq  contenant  chacune  tin  raâg 
de  six  cellules ,  et  les  sept  autres  chacuûe  un  dortoir 
de  douze  lits;  mais  du  côte  des  femmes  les  corps  de 
logis  sont  au  nombre  de  seize,  afin  d'atteindre  celui 
des  placés  à  leur  donner;  ce  qui  établit  pour  celles-ci 
trente  cellules  et  cent  trente- deux  lits,  en  tout;  cent 
soixante  -  deut  places;  et  pour  lés  hommes,  trente 
xîellules  et  quatre-vingt-quatre  lits,  en  tout,*  cent  qua- 
torze places.  Ces  deux  quantités,  qui  forment  un  total 
de  deux  cent  soixante -seize  lits,  portent  avec  elles 
un  supplément  de  vingt- six  places,  qui  est  lui-même 
indispensable.  Xa  section  des  maladies  accidentelles 
n'est  jamais  occupée  que  par  des  individus  appartenant 
iûx  onze  autres  sectionii  ;  iliaùt  doné  là  mettre  eh  de- 
hors,  et  ne  pas  compter  ses  lits  dans  le  nombre  de  ceux 
fixés  diaprés  celui  dés  aliénés  àrecievoir.  Les  quatre 
corps  de  logis  d'augmentation  du  côté*  des  feînmé^,  ne 
changent  pas  les  sections  réglées'à  douze;  ils  font  partie 
éé  celles  des  imhécilles,  des  mélkncoliques ,  des  incu<- 
fsmlés  en  dortoir  et  des  convalescentes.  Onnë  s'éton- 
hera  point  dû  peut  nombre  de  céHules  deniandë  dans 
diaque  dépiafrtemétft  ;  outre  que  leur  construction  est 
plus  dhère ,  leur  hiaibitatioïi  est  tou^oui^s  moins  saine 
que  celle  dès  dôH6irs,  et  eOes  isolent  des  malades 
otiHl  convient  souvent  dé  mettre  eh  communauté. 
'  lies  deut  sections  des  cellules  prescrites  pour  les 
fous  tranqidlles  éii  traitement,  et  les  fous  tranquilles 
nïcùrables ,  ne  sdnt  dethandéeâ  que  pàréé  qu'il  eiî  est 
p^inSi  lés  pf emîers  que  lés  médecine  doivent  traiter 
isôlétiitâit,  et  patriniles  seconds;  qui  foui  àûi  moùv&- 
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mens  et  des  cris  dont  lacontinuitë  tronlle  le 
des  autres»  Mais  ces  deux  espèces  sont  le  petit  nombre , 
et  les  cellules  qui  leur  sont  destinées,  sont  pjlutàt  de 
prévoyance  que  vraiment  indispensables. 

Une  section  se  compose ,  i.^  de  six  cellules  y  pu  d'une 
salle  de  douze  lits;'  !î.°  d'un  réfectoire  ou  .salle  de 
réunion  ;  3.^  d'un  ouvroir  ;  4-^  d'un  dortoir  pour  les 
infirmiers  ;  5.''  d'un  magasin  ;  6«°  d'une  cour  de  ^er;- 
yice;  7.^  d'un  promenoir*  jardin;  8.^  d'un  promenoir 
couvert;  9.^  d'une  fontaine;  lo.^  d'c^n  cabinet  de  la* 
trines;  1 1«^  d'une  loge  de  portier;  et  12.''  d'un  parloir. 
Chaque  rang  de  cellules  est  établi  entre  deux  galeries 
que  couvre  un  toit  commun;  l'ensemble  de  ces  trois 
parties  présente  une  masse  pareille  à  celle  d'un  corps 
de  logis  disposé  en  dortoirs  ;  cette  construction  est  éle* 
vée  dans  le  même  ordre  que  toutes  les  sections ,  et  sur 
les  mêmes  lignes*  Les  bâtimens,  vus  à  vol  d'oiseau^ 
«doivent  montrer  une  régularité  par&ite ,  malgré  la  dil^ 
férence  apportée  par  la  division  des  uns  en  cellules,  et 
des  autres  en  dortoirs. 

I^  galerie  exposée  à  l'ouest  est  fermée  y  et  celle  à 
Test  est  ouverte;  la  largeur  de  l'une  et  de  l'autre  est  au 
inoins  de  six  piçds^  et  leur  hauteqr  est,suffisannnei|t 
élevée  pour  les  empêcher  de  nuirjç  à  la  circulation  de 
l'air  et  au  jour  à  conserve.r  amx  cellules.  Des  <:alpii* 
feres,  posés  aux  deux  extrémités  de  la  galerie  iermée, 
servent, en  hiver  dqs  bouches  ide  chaleur  dirigées  sur 
les  six  cellules.  Jje  motif  principil  des  galeries  est  de 
mettre  les  fous  à  l'abri  du  froid  et  de  l'ardeur ^u  soleil, 
et  de  leur  fournir  .des  promenoirs  .couverts  pour  le 
mauvais  temp^.  Une  cellule  est  établie  dans  les  mc;sur«s 
suivantes  ;  ces  données  sont  priscsrjsur  l'espace  joécs^^ 
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saire  pour  que  le  malade  y  puisse  respirer  six  toises 
cubes  d'air. 

-  Profondeur •  • .  •      i  i   pieds* 

Largeur.  •••.»..• •  •       9' 

Hauteur. • 9 

Six  cellules,  ainsi  qu'on  Ta  dëjà  dit,  forment  une 
même  longueur  de  bâtiment;  chaque  cellule  est  per- 
cëe  de  deux  croisées  et  d'une  porte  :  là  croisée  du 
coté  de  l'ouest  correspond  à  la  porte.  Ces  deux  ouver- 
tures sont  ainsi  placées  pour  que  l'air,  en  traversant 
la  pièce$  ne  puisse  porter  des  courans  sur  le  malade. 
Le  sous -pied  est  planchéié,  et  le  plafond  est  enduit 
de  plâtre  à  solives  recouvertes.  Des  portes  extérieures 
sont  établies  sur  la  galerie  fermée  pour  son  service  et' 
celui  des  loges.  Le  nombre  des  cellules  de  force  afièc- 
tées  aux  fous  furieux  est  dans  là  proportion  du  cin- 
quième du  total  pour  chaque  département  :  ces  cel- 
lules ne  diffèrent  des  autres  qu'en  ce  que  leur  pla-' 
fbnft  est  voûté  en  briques,  qu'elles  sont  garnies  de' 
barreaux  et  de  voleta  au  lieu  de  fenêtres,  et  que  leurs 
portes,  ferrées  plus  solidement,  sont  percées  d'un' 
guichet  qui  s'ouvre  extérieurement.  Ces  six  cellules^ 
doivent  être  établies  sur  la  partie  de  terrain  que  la 
division  générale  de  l'emplacement  met  à  l'extrémité' 
de  chaque  départenlent  et  de  là  porte  d'entrée. 

Quoique  l'usage  soit  de  couvrir  en  dalles  le  plan-' 
cher  des  cellules ,  on  croit  qu'il  vaut  mieux  le  faire 
en  bois  ;  les  dalles  ont  l'inconvénient  d'être  constam- 
ment humides  et  froides  :  des  planches  de  chêne  de' 
deux  pouces  d'épaisseur ,  bien  jointoyées,  auront  une 
durée  très -longue,  et  pourront  très -bien  se  laver.  Un 
plancher  composé  ainsi ,  sera  beaucoup  plus  agtéable 


et  inGnîment  pins  salubre.  On  petit  encolle  a)0uS6^ 
à  sa  conservation  et  à. sa  salubrité ^  en  méuageant 
par- dessous  des  x^ourans  d'air ,  au  moyen  d'un  vide 
laissé  entre  lui  et  la  terre.  La  valeur  des  dalles  étan^ 
plus  élevée  ^ue  celle  des  planches  ^  il  est  à  penser 
que  le  renouvellement  de  celles-ci*  ne  donnera'  au 
résolut  que  la  même  dépense,  d'autant  que  les  dalles* 
a  moins  d'être  très- épaisses ,  se  cassent  pt  s'usent  assez 
£icilement.  Le  plafond  doit  être  enduit  de  pl&tre  à 
solives  recouvertes  y  afin  que  les  miasmes  morbifiques 
puissent  en  être  plus  aisément  détachés  et  enlevés. 

Dans  l'hôpital  des  fous  à  Bordeaux ,  chaque  loge 
a  lin  cabinet  de  latrines.  Le  cabinet  est  ^  dit-^on^  pra* 
tiqué  daqs  l'épaisseur  dû  mur,  et  le  service  en  est. 
£tit  extérieurement.  Cette  disposition,  qui  plaît  aa 
premier  moment,  a  cependant  des  incpnvénieils  qui 
paraissent  assez  puissans  pour  détourner  de  ^adopter  : 
quelque  bien  tenu  que  soit  un  semblable  lieu,  on 
s'aperçoit  toujours  de  son  voisipage  ;*  le  siège  seul 
reproduit  toutes  les  incommodités  et  tous  les  désa*^^ 
grémens  dont  il  est  susceptible;  et  si  l'aliéné  est  sale, 
Ipin  de  prendre  la  peine  de  passer  à  ce  cabinet,  il  Je 
néglige  et  se  met  à  côté.  Toutes  les  fois  qu'il  faut  tenir 
sous  clef  un  fou,  il  vaut  mieux  laisser  à  sa  dispositioa 
une  chaise  percée,  que  chaque  malin  on  vient  enlever. 
C§tte  chaise^  que  l'on  doit  changer  d'une  nuit  à  l'autre, 
et  nettoyer  et,  exposer  à  l'air  aussi  longrtefnps  qu'il  esit 
nécessaire ,  n'offre  d'autre  incommodité  que  son 
transport  ;  et  c'est  un  soin  dont  on  n'est  pas  dispensé 
.  par  le  secours  d.'un  cabinet ,  puisqu'il  ^ut  de  même 
y  venir  prendre  le  vase  que  l'on  place  sous  sop  siège; 

Ce  n'est  pas  line  nécessité  de  construire  en  pierr4& 


les  doUons  des  eeliules^  ainsi  qu'on  l'a  fait  daus  les 
hospices  de  Bicétre  et  de  la  Salpétrière  :  outre  qke  la 
pierre  est  malsaine  ^  elle  donne  lieu  à  un  excédant 
de  dépense  tout- à -iait  inutile.  On  préviendra  aussi 
bien  les  projets  d'évasion  ou  le  besoin  de  détruire^ 
en  composant  cescloisons  de  charpente  un  peu  forte^ 
dont  toutes  les  parties  seraient  placées  Tune  contre 
Tautre.  Cette  cfaaq>ente|  a  latds  jointif ,  et  couverte 
d'un  pouce  de  plâtre  des  deux  côtés ,  forme  une  mu- 
raille et  des  divisions  suffisamment  solides ,  plus  que 
si  elles  étaient  fiâtes  en  pierre ,  et  d'une  dépense  beau* 
coup  moins  âevée.  Les  dimensions  d'un  dortoir  sont 
de  quarante-huit  pieds  de  lon^y  dou^e  et  demi  de 
large  et  quînse  de  hauteur  sous  le  plafond;  le  tout 
dans  œuvre.  Le  vide  résultant  de  ces  mesures,  divisé 
par  douze  lits  ^  donne  à  ehaque  malade  plus  de  six 
toises  cubes  dW  à  respirer.  Les  trumeaux  sont  cons* 
truits  à  huit  pieds  de  Wgeur,  afin  que  les  couchettes, 
établies  à  deux  pieds  et  demi,  aient  de  l'une  à  l'autre, 
sur  le  plein  mur  une  ruelle  de  trois  pieds  et  de  cinq 
entre  les  baies  des  croisées.  Ces  baies,  percées  de  dix 
pieds  d'élévation  sur  un  appui  de  deux  pieds  et  demi , 
sont  garnies  de  croisées  à  six  panneaux ,  pour  que  le 
renouvellement  de  l'air  puisse  avoir  lieu  sans  incom*- 
modité,  et  se  faire  laidement.  Le  milieu  de  chaque 
salle  est  laissé  libre  sur  une  largeur  de  sept  pieds  et 
demi  :  il  résulte  de  cette  espèce  de  vestibule,  qui  par- 
tage paiement  les  dou2e  lits,  plu^  de  facilité  dans  le 
service  et  paoins  d'importunité  pour  les  malades  par 
le  mouvement  des  entrans  et  des  sortans.  Douze  ma- 
lades sont  le  maximum  du  nombre  à  rémiir  dans  une 
même  salle.  Une  largeur  de  huit  pieds  de  trumeau,  et 
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de  cinq  potir  les  croisées,  donne  à  chaque  couchette 
nn  emplacement  de  six  pieds  et  demi;  en  éloignant  les 
chevets  de  six; pouces  des  mur»» latéraux,  il  reste  entre 
elles,  en  vis  à  vis,  un  passage  de  douze  pieds.  Ces  di- 
^ménsions  sont  celles  que  proposent  généralement  nos 
jnédecins,  comme  remplissant  toutes  les  conditions  de 
salubrité  et  de  bien -être  dans  le  placement  des  jna« 
lades  ;  on  les  retrouve  aussi  dans  les  écrits  des  philanr 
tbropes  qui  se  sont  le  plus  occupés  des  hôpitaux. 

.Le  réfectoire  j  dit  aussi  la  salle  de  réunion  ,  ei  la 
chambre  de  travail  doivent  être  contigus  au  dortoir,  il 
£iut  pouvoir  s'y  rendre  de  ce  dernier;  cependant  c'est 
une  obligation  dé  n'en  pas  faire  un  passage  :  à  cet  effet  y 
ces  deux  pièces  ont  des  portes  particulières  pour  aller 
et  venir  des  autres  lieux  de  la  section.  Le  besoin  de  l'un 
et  de  l'avitre  est  absolu;  se  persuader  qu'elles  pour- 
raient être  négligées ,  ce  serait  refuser  les  accessoires 
les  plus  uliles  dans  un  pareil  établissement.  Leur  sur- 
£ice  nécessaire  9  calculée  sur  le  nombre  de  douze  fous 
par  section ,  est  d'environ  quinze  pieds  carrés  dans 
.oeuvre  :  l'harmonie  de  ces  deux  constructions  y  est 
combinée  avec  celle  du  corps  de  logis  auquel  elles  ap- 
partiennent, et  dont  elles  appuiei^t  les  deux  extrémités  ; 
elles  sont  surmontées  par  des  entresols ,  qui  ont  pour 
destination  le  logement  des  infirmiers  et  le  service  du 
magasin  de  la  section. 

C'est  une  mesure  qui  doit  fixer  l'attention ,  que  celle 
de  loger  dans  chaque  section  les  personnes  spéciale- 
ment chaînées  de  soigner  lésions  et  de  les  contenir, 
l'exactitude jdans  le  service  et  le  bon  ordre  l'exigent 
impérieusement  ;  en  agir  autrement,  ce  serait  donner 
lieu  à  des  intervalles  dans  une  surveillance  qui  n'en 
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comporte  pas,  et  dont  la  ^cessation  la  plus  courte  peut 
causer  uniC  foule  d'accidens.  Les  infirmiers  doivent 
pouvoir  se  rendre  compte,  la  nuit  comme  le  jour,  du 
moindre  mouvement  de  leurs  malades  ;  on  les  mettra 
encore  plus  à  même  de  les  voir  fiicilement,  en  perçant 
le  plancher  de  ces  entresols  d'un  judas ,  et  en  prati- 
quant une  seconde  ouverture,  qui  porte  la  vue  sur 
toute  la  longueur  du  dortoir  des  fous. 

LV>ffice  du  magasin  est  dé  contenir  le  linge,  les  vétci* 
mens  et  les  ustensiles  délivrés  à  la  section  pour  son 
service,  particulier,  dont  elle- est  comptable  à  l'inveii-' 
taire  générai  • 

L'utilité  delà  cour  de  service  par  section,  se  trouve 
dans  la  propreté,  qu'elle  seconde  généralement;  c'est 
le  lieu  où  se  font  les  écurages ,  les  difierens  lavages  et 
l'essangeage  du  linge.  Si  elle  manquait,  les  ouvrages  qui 
se  répètent  plusieurs  fois  dans  la  journée,  se  feraient 
dans  les  salles  ou  sur  le  promenoir  :  on  conçoit  qu'un 
semblable  état  de  choses  aurait  l'inconvénient  d'y  causer 
une  constante  malpropreté,  et  de  placer  sous  la  main 
des  malades  des  objets  qu'il  £uit  en  éloigner., Dans  la 
supposition  d'une  cour  commune  à  toutes  les  seclionSf 
cette  mesure  aurait  le  double  inconvénient  d'obliger  à 
des  démarches  et  à  des  transports  toujours  pénibles 
lorsqu'ils  sont  multipliés,. et  de  confondre  des  usten* 
siles  dont  les  serviteurs  de  chaque  emploi  sont  res* 
ponsables. 

Les  promenoirs  couverts  sont  de  simples  galeries 
de  neuf  pieds  de  large,  formées  par  des  poteaux  car- 
rés ou  ronds,  placés  à  neuf  pieds  de  distante.  Il  est 
préférable  de  les  établir  latéralement  sur  les  murs 
il'enceinte ,  plutôt  que  contre  les  fdçades  des  corps 
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de  jbgisv  Si  on  lot  wàoÊÊe  k>o»  êetiàers  »  les  salles  ïiê 
recûivem^plitt  un  air  auaai.vif,  la  lumière  ne  lear  ar« 
cive  plus  dans  tout  son  ëcjat,  et ,  dans  les  jours  nébu- 
leux, elles  pretment  une  teinte  noire  qui  les  rend 
tristes.  Les  gEderies  qui  sont  proposées  au  devant  ^des 
•celltiles^  ne.  présentent  pas  les  mêmes  htconvéniens, 
attendu  qu  dles  participent  à  l'ensemble  du  bâtiment^ 
et  que  leur  élévation  laisse  au  jour  et  à  Fair  L'accès  le 
•plus  libre  dans  son  intérieur.  Les  promenoirs ,'  tout 
len  n'étant  que  des  accessoires  aux  constructions  de 
•première  uiiUté  pour  diaque  section  y  sont  du  plus 
grand  intérêt  dans  une  maison  d'aliénés.  Les  fous  sont 
assez  géaéralement  commandés  par  le  besoin  de  se 
mouvoir  9  de  marcher  à  grands  p^s  et  de  se  tenir  à 
l'air;  si  ces  couverts  ipanquent  à  ces  infortunés^  on 
Jes  voit,  pendant  des  journées  epiières ,  exposés  au 
jsoleil  bnÛimt  ou.  à  l'intempérie  des  saisons  les  plus 
rigoureuses. 

'.  Le  délassement  de  la  marche  et  la  vue  de  l'eau  sont 
^eux  besoins  chez  les  aliénés  ;  l'un  les  aide  à  cabner 
les  tounnen»  de  leur  imagination,  raulre  à  combattre 
la  chaleur  de  leur  sang.  C'est  donc  une  nécessité  d'éta- 
blir dsaps  chaque  département^  et  par  section,  un  pro- 
menoirrjardin  le  plus  grand  possible,  oùTeau  vienne 
ajouter  à  son  ornement  ;  l'ensemble  de  ce  lieu  doit 
offrir  une. aU^. plantée  en  arbres  d'agrément  au  pour- 
tour de  ses  murs  d'enceinte ,  et  des  parterres  coupés 
par  de  larges  chemins.  Il  ne  &ut  point  craindre,  de  ja 
part  de  ces  malades^  la  moindre  dégradation  -,  ils  sont 
entre  eux  des  gardiens  qui  se  surveillent,  et  qui  n'en 
souârent  aucune  ;  loi^  de  détruire  ce  qui  se  fait  pour 
eux,  ils  s'attachât  à  sa  conservaûon,  et  prennent  part 
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aux  ira?aux.  C'est  aioi»i  qu'Q^  les  ¥mt  dans  les  hospice» 
de  Biciêtre  et  de  Ift  Salpétrièrey  où  leur  grand  nombre- 
peut  les  &ire  perdre  4e  Tue,  s'opposer  eux-mêmes  au 
plus  l^er  .dérangement;  il  est  rare  qu'aucun  d'eux  y 
armcheméme  uaae  fleur.  Mai9  il  devrait  en  >étre«ulre- 
ment,  qu'il  n'en  faudrait  pa3  moinacnoore  se  rësigner 
à  des  réparations  sans  cesse  répëtëes  :  une  cour  pa^ 
vëe^  ou  même  une  terre  sans  verdure,  dans  les  jours 
d'été,  renverrait  siur  ces  malades  l'ardeur  brûlante  que 
le  soleil  y  dépose,  et  les  placerait  entre  deux  feux  :  ce 
grave  inconvénient  est  un  de  ceux  dont  les  médecins 
demandent  le  plus  à  les  préserver,  car  lui  seul  est  un 
obstacle  à  leur  guérison.  Que  £iat-il  pour  y  parvenir? 
Dès  arbres,'  du  gaaon  et  des  fleurs. 

•Indépendamnaent  du  bien-être  et  de  la  satisfaction^ 
que  les  aliénés  ressentent  par  l'arrangement  de  leur 
promenoir  en  jardin ,  cette  recherche  a  ime  influence 
très-positive  sur  la  bonne  tenue  ^e  leur  personne,  et 
sur  celle  des  lieux  qu'ils  habitent  ;  elle  fait  que  cha* 
cun  d'eux ,  cOni^aissant  mieux  la  volonté  fermé  qui 
veut  le  meilleur  ordre  partout,  n'ose  se  refuser  aux^ 
soins  qui  lui  «ont  çonunapdés,  et.se  tient  propre;  ce 
quUl  eût  jQ^ligé  sans  les,  précautions  prises  pour  le 
plaisir  de  sa  propienade»  Les  légers  frais  que  ces. 
plates -bandes  garnies  de  fleurs  et  ces  gazons  peuvent 
qauser,  sont  de.  si  peu  d'importance ,  qu'ils  ne  peuvent 
|»as  être  mi$  en  balance  avec  le  plus  petit  des  avan^ 
tages  qui  en  résultent  JLa  fontaine  ou  tout  autre  moyen 
de  donner  de  l'eau  aux  aliénés  si;r  Içur  promenoir, 
doit  être  4enie  par  la  conduite  d'embranchement  qui. 
en  porte  dans  la  cour  de  service  «t  dans  Ja  saUe  du 
réfectoire. 
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Le  cabinet  de  latrines  d'une  section  ne  peut  être 
commun  à  un  autre ,  chaque  enceinte  doit  avoir  le 
aien.  Ce  cabinet  est  divisé  en  deux  «parties ,  un  c6te 
pour  recevoir  les  malades  qui  peuvent  s'y  rendre  r  et 
l'autre  pour  servir  de  vidoir  aux  vases  de  nuit  :  <le 
cflAte  dernière  disposition  dépend  la  propreté   à   y 
maintenir.  Le  desordre  que  l'on  voit  souvent  dans  les 
cabinets  de  latrines  des  hôpitaux,  vient  presque  tou:- 
)Ours  de  l'oubli  de  ce  vidoir;  quand  les  infirmiers 
n'ont  pas*  d'autre  moyen  que  le  trou  du  siège  pour 
verser  les  vases  des  chaires  percées,  il  est  rare  que  leS: 
malades  puissent  s'asseoir  dessus  après  le  service  fini  y 
et  c'est  ce  qui  donne  lieu  à  toutes  les  saletés  qu'ils  com-* 
mettent  l'un  à  la  suite  de  l'autre.  Il  est  mieux  d'isoler 
le  cabinet  de  latrines  du  corps  de  logis  qu'il  sert, 
que.de  l'en  rendre  indépendant;  toutefois  il  est  bien* 
important  qu'il  n'en  soit  pas  assez  éloigné  pour  ex*, 
poser  les  malades  trop  long -temps  à  l'air,  ou  pour 
rendre  plus  pénibles  lés  transports  à  y  faire;  Si  l'on 
juge  indispensable  de  l'adosser  au  corps  de  logis,  on 
établit  entre  lui  et  ce  dernier,  dans  toute  sa  hauteur, 
un  courant  d'air  du  nord  au  midi  ;  ce  courant  d'air  Fen  - 
sépare  absolument,  et  son  effet  est  d'empêcher  le  pas- 
sage de  la  mauvaise  odeur  et  la  communication-  de 
l'humidité. 

^  Ce  cabinet  est  servi  par  un  égout  particulier  se 
rendant  à  l'égout  principal,  ou  par  un  appareil  de 
fosse  inodore  placé  dans  une  partie  basse  ou  sur  liue 
charrette.  Quel  que  soit  le  choix  des  moyens,  on  se 
garantira  des  exhalaisons,  soit  de  la  fosse,  s(Ât  de  la*^ 
descente ,  soit  di»^si^e,  en  pratiquant  sur  la  fôssc 
même,  ou  immédiatement  au-dessus  de  l'appareil v 
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lîiie  cheminée: dont  le  diamètre  spît  égal  à  celui  de 
Tôu^verture  de  tous  les  siégea  ;  cette  cheminée  est  éle- 
,vëe  }uiK]u  à  la  partie  la  plus  haute  du  bâtiment  à  prë- 
.ser^er  de  la  mauvaise  odeur  ;  son  effet  physique,  si  elle 
e&t  bien  combinée  >  est  de  former  un  tuyau  d'aspiration 
tel  que  toutes  les  émanations  qui  se  précipitent  or dif- 
nairement  par  les  trous  des  sièges,  trouvant  une  issue 
directe,  suifvent  le  chemin  qui  leur  est  le  plus  facile. 

Il  est  encore  un  autre  accessoire  d'un  succès  cer- 
tain pour  maintenir  en  état  de  grande  propreté  les 
cuvettes  des  latrines  dan^  les  hôpitaux;  mais  il  faut^ 
pour  le  mettre  en  ttsâge,  qu'elles  sment  servies  par  un 
égout ,  et  que  Thôpital  soit  fourni  d'eau  abondamment  : 
iltioiisistè  à  établir  au-dessus  du  cabinet  des  ktrines 
un  petit  réservoir  alimenté  par  un  robinet  garni  d'un 
flotteur  ;  ce  réservoir  contient  un  récipient  pour  deux 
litres  d'eau  environ.  Par  l^effet  du  jeu  d'une  méca- 
nique très -simple  qui  se  place  suivant  le  local,  le 
«naïade,  en 'poussant  la  porte  du  cabinet  pour  entrer, 
«raplit  le  récipient,. et  en  la  tirant  pour  sortir,  le'vide 
avec  une  grande  force  sur  la  cuvette  :  cette  eau',  en 
la  traversant,  emporte  tout  ce  qui  y  a  âé  laissé,  et, 
^aB$  lé  secours  de  personne,  en  lave  les  parois^ 

liCfir^ux  pluviales  et  ménagères  de  chaque  section 
{Sont  conduites  à-  ruisseau  découvert  dans  l'^at 
dembn«l«kêmei9^t  des  latrineii.  C'est  un  moyen;  loMarék 
âe  Je  lav^r  sans-  aucune  peine>  et  de  perdre  ces  eaaÎD 
sans  lesi  &ire  paaier  par  un  cbiemin  trop  long.  ^ 

Le  parldir  dst  encore  une  des  parles  essentielles 
jlIiQ9'4épefadgQces  nécessairesàrchàque  section;  La  plaoe; 
de  '^ettesaj^e:  e$t  kl^entuté^y  em  &^e  du  logemem  dm 
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malade  sans  le  sortir  de  sa  secûon^  et  que  Findividu 
qui  vient  lé  visiter  arrive  près  de  lui  saifs  y  ettlrer.  Un 
parioir  général  pour  un  département  aurait  fincon- 
vénient  d'ëloîgner  les  aliénés  de  leur  demeure,  etdé 
les  mettre  en  faàe  d'autres  fous  qu'il  faut  soigneuse- 
ment se  garder  de  leur  montrer. 

(Za  suite  au  prochain  numéro.^ 
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MÉMOIRE 

Sur  'une  vàtiéti  particulière  de  pied  bot. 

,      '-       > 

Par  M.  STOLTZ,  fils, 
Docteur  en  médecine ^  aidé  de  clinique  de  la  'Faculté.' 

.  Parmi  les  différentes  difformité  qu'on  ^encontre 
sur  le  corps  humain,  la  côntofdion  eongënitale  de^ 
pieds  est  une  des  plus  fréquentes,  et  très-ancienne- 
ment oh  avait  déjà  inventé  dés  machines'  pouf  la  cor- 
riger; mais  Forthopédie ,  nom  sous  lequel  on  désigne 
Vart  de  prévenir,  de  cofrigér  oùr  de  rendre  moins  sen- 
sibles les  difibrmités  dont-  F  homme  -peut  éire  isffectë , 
à'avait  pas  encore  fix4  Fatteiittion  s^mte  d€^  niéde* 
oins*  Ignorant  Ipft  causes  éloignées  et  ftochiàkm  éé 
ces  maladies,  et  n'ayani  que  peu* de  connàissanoed 
en  mécanique^  cette  partie  db' hv^t^rorgie  i/ëtait 
pas  kussi  perfectionnée  que  les  autres,  ec  aujourd'lnii 
même  il  reÀe  encotê  deH  làcuActt  à  >  reinpHr.  Pen- 
dant kbg«4e«ipft  ùH  %  ctûi  ec  qfCieléfèies  periftoisilfetf 
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croleat  encoré'i  que  les  *dîffi)rmit&  de  naissance  scnii 
toutes  incurables 9  qu'elles  font: parue  de  notre  orga- 
nisation, et  qu'il  ne  nous  a  pas  ëtë  donne  de  les 
changer.  Il  est  permis  de  croire  que  ceux  qui  ont 
avance  de  pareilles  assertions ,  ne  se  sont  jamais  livres* 
à  l'examen  anatomique  dea  parties  contrefaites.  Il 
est  vrai  qu'il  y  a  de  ces  difibrmites  qu'on  tenterait 
vainement  de  ^ërir^  et  pour  s'en  rendre  raisen^  on 
n'a  qu'à  consideVer  la  différence  des  causes  qui  pe»- 
ventles  occasioner. 

Des  écrits  siir  les  pieds  bots  ont  été  publies  par 
des  cbirurgiens  les  plus  distingués^: et  ce  ne  fîk  que 
lorsqu'on  eut  bien  ëtudié  les  rapports  des  différentes 
parties  entre  efles  dans  les  diflSsreates  variétés  et  dans 
les  difiërens  degrés  de  ces  déviations  organiques, 
lorsqu'on  en  eût  reconnu  la  cause  essentielle,  qu'oA; 
a  été  plus  heureux  dans  leur  trahementi  -On  pevt 
alors  prendre  pour  guide  l'organisaùon  d<>nt  on  con*' 
naissait  les  dérangemens ,  et  anxqueb  il  devient  par* 
là  plus  Ëicile  de  remédier. 

Là  p^s  fréquente*  des  contorsions  coDgémtides  des 
pieds  est  celle  qui  les  anciens  ont  appelé  varus*  La- 
poinle  est  ioomée  en  dedans  et  le  pied  renversé  au 
point  que  le  malade  manrcbe  snif  son  bord  externe 
et  quelquefois  même  sur  une  partie  dn  dos.  La  se- 
éonde  variété  est  celle  dans  laquelle  le  pied  est  tourné 
en  dehors;  les  anciens  l'ont  appelée no^T^  -  ^^  ^^' 
extrémemeM  i^aré.  Mais  nulle  part  oA  ne  trouve  dé- 
crite luie  autre  variîécé  de  pied  bot,  dan6  laquelle  ta 
pointe  du  piedi  est  tournée  en  arrière  ^  et  ie  pied 
entier  tellemeM  renversé  que  le  malade  marche  to 
talemenl»  sur  ta  lice  dorsale. 
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'Il  y  a?»t  depuis' une  dîxaine 'd'années,  à  Fhepitat 
eîvil  de  StrasbourgV^  qualité  de  pensionnaire  ^  un 
lioimue,  faisant  le  métier  d'horloger,  qui  présentait 
cette  variété  toute  particulière  de  torsion  congénitale 
aux  deux  pieds.  Ses  jambes  étaient  grêles ,  presque 
uniformément  épaisses,  et  les  mollets  à  peine  per^ 
Cribles.    Les  deux  pieds  étaient  renversés  en  ar- 
rière y  comme  à  la  suite  d'une  exteHROoi  forcée ,  et 
les'  pointes  érigées  directement  en  ce  sens.  La  face 
dorsale   était  devenue  inférieure ,  et   la  face  plan- 
taire, supérieure.  Lamarcbe  de  cet  homioié  n'était 
pas  bien  pénible  :  il  avançait  iàcilement  et  sanis^soa- 
ûen.  Il  n'avait  pas  Tincommodité  de  ceux  qui  ont 
une  contorsion  en  dedans  des  deux  pieds  à  la  fois, 
^tqui  sont  obligés  dé  soulever  l'un  pour  le&ire  passer 
par-dessus  l'autre.  U  portait  alternativement  ses  pieds 
a»  avant,  coônnte 'si  :  la  pointe  avait  eu  sa  direction 
naturelle,'  et  posait  à  ,.terre  ce  qui  extâîeurement  pa- 
naissait  être  son  tsdûn,  mais  ce  qui*  n'éiait  autre 'chose- 
que  la  face  dorsale  de  la. r^ion  tarsienne  de  ses 
péds.  Les  genoux  étaient  teujours,  un  peu  fléchis, 
pottcmatntènir  le  centre  de  gravité  ^  corps  ou  l'équi- 
libré ,  qui  l'aurait  abaaidonné  sans  cela ,  à  cause  de 
l'dimenee  jd'un  point  d'appui  suffisait  à  la  partie  an- 
térieure de  la  jambe;'  Il  s'appuyait  uniqûemejctt  sur 
lé  tarse,  un  peu  plus  ppès  du  bdrd  externe  du  pied 
que  de  l'interne;  les  métatarses  et  les  orteib:ne  tou- 
chaient pas  la  terre  quand  il  restait  statioi^naire.  Il 
portait  des  brodequins  'ordinaires ,  >  mais  .  dont  lés 
tàlcws  se  trouvaient. en  avant  et  les  pointés  en  arrière, 
et  qui  se  laçaient  à  la  partie  postérieure^ 

Affecté  Tannée  dernière ,  à.  Xi^  àfi  .64  'W^  9  d'iiP' 


€atari4ië  pulmonaire/  il  entra  dans  la  satle  dé  M.  té 
|>rofesseur  Lauth ,  où  il  mourut.  Les  deux  'jâmbei 
b'ffiîfent  les  particularités  suivantes.  En  coinparsfison 
des  pieds  des  individus  qui  marcbent  naturellement 
sur  là  planté,  ceux  de  tel  homme  étaient  petits  et 
minces.  La  peau  qui  correspond  à  l'endroit  qui  ap* 
puyait  sur  le  sol,  était  calleuse,  et  des  rides ,  en 
différehs  sens ,  se  remarquaient  à  la  face  plantaire  » 
ici  supérieure.  Pour  mettre  plus  d'exactitude  dans  la 
description  que  je  vais  faire  dé  ces  parties ,  j'exami* 
herai  d'abord  l'état  des  os,  puis  celui  des  ligainens^ 
et  en  dernier  lieu  les'  muscles.  V, 
'  Les  os  de  la  jambe  sont  bien  conformés,  et  dans 
un  rapport  naturel  eptre  eux.  Le  *pied  est  renverse 
en  arrièr&y  ca  qui  fait  que  t*astragàle  est- luxé  en  avant^ 
lé  calcahéum  en  avant  et  en  dehors,  et  lé  cuboïde 
èii  bas  sur  le  calcanéum;  mais  il  ^  n'y  a  aucune  anky* 
losé  ni  aucune  déformation  dans  la  figure,  de  ces  os  a 
Les  diSerens  os  du  tarse  se  pressent  et  chevauchent 
du  c6téde  la&ce  plantaire  du  pied,  et  s'ééartent  les 
uns  des  autres,  en  laissant  des  intërviaUes  très-mar-^ 
qùés  du  côté  de  la  &ce  dorsale.  Cette  dernière  est 
très^convexe ,  si  l'on  excepté  un  peu  d'afplatissemént 
à  Tendrôit  qui  touchait  à  terre,  tandis  que  l'inférieure 
est  très-concavè,  sans  que  Tun  ou  l'autre  des  bords 
paraisse  raccourci  ou  changé  àktA  sat  figure* 

Le  calcanéum ,  au  lieu  de  toucher  à  terre  et  de  com- 
pléter postérieurement  le  plan  sur  lequel  le  pied  re- 
pose, est  tiré  en  haut  par  sa  partie  postérieure  ou 
s'implante  le  tendon  d'Achille,  et  en  même  temps  di-<^, 


«*■ 


ftmm 


•^offm 
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tiglé  en  dehors,  lot  facette  articulaii'e  supérieure- n'est 
plua  en  rapport  direct  et  immëdiat  avec  la  face  in- 
férieure de  l'astragale;  mais  elle  correspond  à  la  face 
lexteme  de  celui-ci,  où  se  trouve  dans  l'état  naturel 
la  malléole  externe ,  sans  cependant  toucher  cette 
face  dans  toute  son  étendue ,  mais  seulement  par 
deux  points  y  qui  sont  la  partiç  antérieure  de  sa  fkce 
externe  et  sa  petite  apophyse,  ce  qui  laisse  un  en* 
foncement  très^marqué  en  dehors  et  à  la  partie  pos- 
térieure du  pied.  La  &ce  articulaire  supérieure  de 
l'^tragale  est  tournée  directement  en  avant  et  un  peu 
en  has,  au  lieu  de  se  trouver  en  rapport  avec  la  £ice 
articulaire  du  libia  ;  sa  face  postérieure  regarde  égale- 
ment en  avant,  et  sur  l'inférieure  repose  en  majeure 
partie  le  ûbia ,  et ,  comme  je  l'ai  déjà  dit ,  la  petite 
apophyse  du  calcanéum.  La  face  interne  est  libre  et 
donne  attache  à  des  fibres  ligamenteuses  ;  elle  n'est 
plus  en  rapport  avec  la  malléole  interne  :  la  face  ex- 
terne regarde  la  face  supérieure  dû  calcanéum.  Les 
rapports  des  os  de  la  jambe  avec  l'astragale  et  le  cal- 
canéum. sont  tels  que  le  tibia  repose  sur  la  fiice  in* 
fsrieure  du  premier,  et  qjiela  malléole  interne  âe  trouve 
a]ii-dessus  du  scapho'ide  ;  l'externe  repose  entre  Ta^ 
tragale  et  le  calcanéum,  sur  une  partie  de  la  sur- 
&çe  concave  placée  au-devant  du  tendon  d'Achille 
de  ce  dernier,  et  sur  le  côté  interne  et  postérieur 
de  la  face  inférieure  du  premier.  Le  scapho'ide  est 
à  peu  près  dans  ses  rapports  naturels  avec  l'astra- 
gale, cependant  un  peu  renversé  en  arriére.  Le  eu- 
hoïde  se  trouve  situé  par  sa  &ce  postérieure  sur  la 
partie  antérieure  et  externe .  de  la  face  inférieure  du 
calcanéum.  Les  surface  articulaires  de  l'aslragak  et 
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L  calcanéuni  qui  se  trouvent  à  nu  en  totalîtë  ou 
en  partie,  sont  inégales ,  raboteuses,  au  lieu  d'être 
unies,' et  donnent  attaché  à  des  fibres  ligamenteusea 
Les  trois  os  cunéiforines  ^  les  os  du  métatarse  et  les 
orteils  n'ont  éprouvé  aucun'  changement  notable  dan$ 
leur  position. 

Connaissant  les  rapports  contre  nature  des  (H  qui 
concourent  à  l'articulation ' de  la  jambe  avec  Icipied 
et  d'une  partie  des  os  du  tarse  entre  eux ,  il!  est  fa*- 
cile  de  supposer  que  les  ligamens  ne  doivent  pluA 
se  trouver  exactement  a  la  même  place,  et  ne  doi« 
vent  plus  avoir  la  même  étendue,  la  méine  figure  et 
la  même  direction. 

Le  ligament  latéral  externe  est  distendu  et  alongé^ 
parce  que  le  côté  externe  .du  calcanéum  est  beau<> 
coup  éloigné  de  la  malléole  du  péroné*  Le  liga- 
ment latéral  interne ,  également  alongé ,  est  dirigé 
de  haut  en  bas  et/ d'arrière  en  avant,  et  comme  il  s'im* 
plante  à  l'astragale  suivant  la  longueur  de  cet  os, 
il  tend  à 'augmenter  la 'mauvaise  position  du  pied» 
Les  ligamôns  antérieurs  sont  élargis .  et  amiAcis  par 
la  t^ision  qu'ils  ont.  éprouvée.  Les  postérieurs,  au 
contraire,  sont  raccourcis , épaissis ,  et  par  la  manière 
vicieuse  dont  l'un  d'eux  s  implante  à  la  fiice  articu- 
laire inférieure  de  l'astragale  (  au  lieu  de  s'attacher 
à  sa  partie  postérieure),  il  retient  le  pied  dans 
l'attitude  vicieuse  dans  laquelle  il  se  trouvé. 

L'articulation  calcahéo-astràgalienne- diffère  tout-ip^ 
fait  de  là  naturelle.  Les  Êicettes  articulaires,i]e  cesdeidc 
os  ne  se  trouvant  plus  en  rapport  convén^^le  entre 
elles  ^  il  existe  un  vide  très-prononcé  9  et  dont  j'ai  déjà 
parlé,  à  la  partie  postérieure  et  externe  du  pied;  ce* 
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vidé  ési  n^mplî  pair  une  substance  fibreuse  et  liga- 
snënleuse.   !bss  ligiunêns  qui  les  ÙBiss'entv  au  lieu  de 
les  retenir  dans  un  oontact  naturel  et  fitvorable ,  ten- 
dent plutôt  à  augmenter  leur  situation  contre  nature. 
Rien  de  remarquable  n'a  Keu  à  Farticulation  calcanëo- 
scaphoïdienne ,  sinon  que  les  ligamens  qui  unissent 
cj^  deux  os  som  plus  courts,  et  tendent  à  les  rap- 
{irocbér  davaniagei  L^artieuktion  de  1  astragale  ayec 
îescapboidene  diffère  pa6  scnstUcanent  delà  naturelle^ 
ceis  deux  o^^e  trouvant  dans  un  rapport  CMct:  il  n'en 
«st  pas  de  même  de  celle  du  calcanëum  avec  le  eu- 
boide;  le  Ëgament  supérieur  est  très-distendu  et  s^at- 
tache  en  grande  partie  à  la  &cette  articulaire  ant^ 
rieuréjleliganient  inli^rieur  est  raccourci  et  tr^^-deiise  ^ 
il  retient  ces  deux  os  dans'  leur  mauvaise  position.  > 
'    Les  articulaâons  des  autres  os  du  tarsip  entre  eux  et 
avec  le  métatarse^  celles  d^  ce  dernier  avec  les  orteils^ 
se  trouvent  dans  l'état  naturel* 

Lesmukclos tfui meuvent  le  pied ,  ont totis  éprouvé 
quelque  cbulgement  notable.:  En  genénd^  Â»  sont 
plus  gfeles  eit^  pkts  minces,  que  dans  Fétat  ordinaire, 
leur  partie  l^endineuse  predcMnine,  sans  que  les  ten- 
dons soient  justement  plus  développes  et  plos^^ros. 
Les  uns  sKJotiplus  contractes  et  plus  courts,  les  au- 
tres '«ô«it  plus  >  étendus  et  plus  loties  que  dans  Tëuit 
naturel.    ,      ^ 

Parmi  ies  piieriiers  se  trouiire  surtout  la  masse  com- 
iftûfiie  desî  jumeaux  et  du  sbiëaire,  aicfeV,  quoique 
&ijb>lenseni,  du  plâÂteire  grêle»  Le  tenddn  d'ÂcbilIe, 
ikArt  et  épaisy  retient  l'astragale  éloigna  du  sol ,  et 
i^vé  en;  iHâme  temps  le  pied  eh  dedaivs  ^  en  ariière». 
2ies  ^MQiti^tfims  coAtÎBuelles  des  muscles  dont  il 
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est  la  terminàson,  ont  à&  tendre  à  augmenter  de 
plus  en  plus  cette  .position  contre  nature.  Le  jambif  r 
antérieur  y  se  rendant  d'une  manière  oblique  >  en  pas^ 
^nt  par-dessus  1q  tiers  infeneur  du  tit^a  f  à  la  b^e  di| 
premier  cunëîfôrme,  tire  le  pied  en  baut  et  en  de* 
dans.  Le  jambier.  posu^iieur,  s'attachanl  à  k  partie 
inférieure  et  interne  du  sc&phoidei  tire  dir^tenient 
en  arrière  et  en  haut  tout  le  pied  j  mais  principale^ 
ment  son  bord  interne.  I^  long  fléeUsseur  des  or^ 
teils  et  le  grand  fléchisseur  du  pouce  lé  tirent  ^ale^ 
ment  en  arrière  et  en' baut;  il  en  est.de  même  des 
muscles  de  la  plante>da  pied  qui  s'attachent  avec 
Taponévrose  plantaire.  .Ceue  dernière  est  tendue  et 
comme  .racc£)urcie.  Le  muscle  abducteur  du  petit 
orteil  n'est  pas  relâche  «  comme  il  a  é<e  dit  pour  les 
pieds  bots  ordinaires^  et  comme  on  serait  tente  de  Là 
croiroMlans  ce  cas-ci;  mais  il  e&t  contracté  de  manière 
à'tirer  le  bord  externe  du  pied  en  dedans  et  en  haut* 
Les  muscles  qui  sontalongés,  sont  :  l'extenseur  du 
gros  orteil  I  Textenseur  oommun^  Lea  trois  péroniersi 
le  petit  extenseur  des  orteils.  Cea  nmseles  ne  sont  pas 
aussi  nombreux  ni  aussi  ibrts  que  ceux  qiû  soiit  pfai^ 
ces  à  la  partie  poetérieure  de  la  jambe  et  à  la  plante 
du  pied^  et  par  conséquent  ne  pouvaient  pas  eoii'^ 
trebalancer  leur  action ,  encore  moinà  auraient  «-  iU 
pu  la  vaincre ,  s'ils  avaient  éié  contractas  d'une  ma^ 
nièce  mçrbide. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  de  l'état  des  parties^  tant 
dures  que  mcUes^  qui  «atrent  da^s  la  compaaition 
du  pied,  et  qui  côneotirént  à  ses  mouvemens^  oti 
voit  que  l'a  causé  essentielle  de  cette  disposition  ir« 
régufière  eist  la  luxation  de^ quelques-uns  dies  os  du 
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ttirse,  et  que  les  ligamens  «et  Jes  muscles  n'ont  pris  que 
consëcutivement  rarrangement  contre  nature  qu'ils 
possèdent^  Scarpa  prétend  que  l'astragale  ne  participe 
pas ,  au  moins  clans  les  cas  ordinaires,  à  ces  difformités  y 
et  il  dit  s'être  assuré  que  les  autres  os  du  tarse  n'étaient 
point  luxés  comme  on  l'avait  cru,  mais  seulement 
contournés  sur  leur  axe  le  plus  petit  Ce  cas -ci  dif^ 
fere  donc  totalemement  de  ceux  qu'on  a  observés  jus* 
qu'à  présent ,  non-seulement  par  le  degré  de  renver- 
sement du  pied  et  sa  direction  en  arrière ,  mais  en- 
core par  la  participation  évidente  de  l'astragale ,  la 
luxation  de  cet  os,  du  calcanéum  et  du  cubo'ide,  si 
tant  il  y  at  qu'on  entend  par  luxation  un  changement 
permanent  et  plus  ou  moins  étendu  «dans  les  rapports 
naturels  des  surfiices  articulaires  des  os.  Les  attadies 
des  ligamens  sont  à  peu  de  chose  près  les  mêmes 
que  dans  l'état  naturel;  leur  direction  seulement  est 
changée ,  et  par  cela  même  leur  action  ^  quelque  &ible 
qu'elle  soit^  tendait  à  augmenter  la  difformité,  mais 
retenait  surtout  les  Ofr  dans  la  disposition  contre  na- 
ture dans  laquelle  ils  se  trouvaiaiit.  Leé  muscles  n'ont 
pas  des  attaches  contre  nature ,  mais  la  contraction 
des  uns  et  l'afikiblissement  dés  autres  par  suite  de 
leur  longue  extension,  empêchaient  le  retour  du  .pied 
a  l'état  normal.  De  plus,  les  tendons  ayant  une  autre 
direction,  la  contraction  même  des  muscles  af&iblis, 
telle  que  de  l'extenseur  commun  des  orteils,  de  l'ex- 


^•^ 


1  Tout  semblerait,'^  en  contraire,  eonfinner  Popinion,  qne  le 
luxation .  des  m  do  tarse  a  été  nn  effet  de  Faction  ridée  des 
muscles  y  et  que  c'est  à  ces  muscles  qu^ola  ^ût  dû  â^attacher,  si 
Jl'ôn  avait  tenté  la  cure  de  ce  pied  bot. 

F.  E.  F. 
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tei^seur  du  pouce,  tendait  à  augmenter  la  mauvaise 
position  du  pied. 

Les  causes  qui  peuvent  détenniner  ou- favoriser  le 
dëyeloppemeht  de  pareilles  déviations  des  pieds  après 
la  naissance  9  sont  bien  connues  et  faciles  à  apprécier; 
Il  ti'en  est  pas  de  même  de  celles  qui  y  doi^nent  lieu 
dans  le  sein  de  la  mère,  Scarpa^  Boyer^  Delpech^ 
ont  cru  trouver  la  cause^  première  dans  la  forme  ir- 
régulière des  os  du  tarse  9  ou  même  d'une  seule  &« 
cette  articulaire;  dans  le  déËiut  d'équilibre  entrç  les 
muisdes  qui  mettent  le  pied  en  mouvement,  dans  le 
dé&ut  dé  longueur  d^une  partie  de  ces  muscles,  dans 
une  insertion  contre  nature  de  l'un  ou  de  lautre  de 
leurs  tendons ,  etc.  Tout  cela  •  ne  peut  cependant  pas 
toujours  l'expliquer.  Chez  le  vieillard  qui  fait  le  su-» 
jet  de  mon  observation ,  il  n'y  a  aucune  attache  contre 
nature  ;  les  os  sont  tous  bien  conformés ,  seulement 
quelques  facettes  articulaires  à  nu  sont  raboteuses  et 
inégales ,  ee-qui  n'a  aucun  rapport  avec  la  cause  de  la 
difiprmité.  Il  y  avait  certainement  défaut  d'équilibre 
dans  l'action  musculaire;  on  le  voit  par  la  description' 
que  j'ai  donnée  des  muscles;  mais  rien  ne  prouve- 
que  le  relâchement  de  quelques-uns  €t  l'action  aug-^ 
mentéé  des  autres  ait  été  la  cause  de  ce  renversement 
considérable  du  pied,  quoiqu'ils  l'aient  entretenue^, 
tout  porte,  au  contraire,  à  croire  que  cet  état  des* 
forces  musculaires  n'est  qu'un  effet.  Et  si  telle  avait 
été  la  cause  prenû^e,  qu'est-ce  qui  aurait  ocçasionë 
cette  force  inégale  des  muscles  ? .  Sans  recourir  à  ^in-^ 
fluence  de  l'invagination  de  la  mère,  je  crois  qu'on  a* 
donné  trop  peu  d'attention  au  fœtus,  et^ c'est  pour- > 
tant  ;chez  lui  qti'îl  &ut  chercher  la  toute  première' 
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W^SA'9  |>uisqu*il  apporte  la  difformité  en  ttalssanù 
Si  on  exaniine  bien  de^  fœtus  de  difierens  &ges  9 
jusqu'au  neuvième  mpis  de  la  gestation,  011  remarque 
une  tendance  singulière  des  pieds  à  se  renverser  en 
dedans.  I^s  jambes  fléchies  et  croisées  ;  le^  pied^  se 
trouvent  appliqués  immédiatement  aurdevant  et  sur 
|es  fesses  ;  les  plantes  dirigées  '  contre  ces  dernières  ; 
le  bord  externe  regardant  en  bas  et  la  pointe  en  de^- 
dan«M  Moins  le  fœtus  est  avancé  en  âge^  pluâ  cette 
disposition  est  marquée;  elle  Test  encore  très^sensi-^ 
blementsur  l'enfant  qui  vient  de  naître  >  et  même  jas-* 
qu'à  ce  qu'il  commence  à  marcher.  Que  eette  ten- 
dance du  pied  à  se  renverser  en'  dedans  soit  aug- 
mentée ,  ou  qu!une  cause  quelconque  le  retienne  dans, 
une  addufciion  excessive  et  contre  nature  pendant  un 
temps  plus  «ou  moins  long,  'quand  même  cette  cause, 
disparaîtrait  ensuite  pendant  que  le  fœtus  est  encore 
renfermé   dans,  la  matrice/  )es  os  seront  disposés^  à 
garder  cette  même  position;  les  ligariiens^  par  suite 
de  leur  développement  irrégulier»  seront  les.  uns  trop 
couru  y  les  autres  trop  alpngés^  lès' muscles  eux-mêmes 
seront  d'une  longueur  ou  jjlu  moiijs  d'une  jEbrce  nié* 
gale^  et  de  là  naîtra  la  diffoi^mité  plus  ou  moins 
grande  y  suivant  que  la  catise  dura  duré  plus- ou  moins 
long-temps  y  ou  aura  été  plus  ou  moins  puissante.  Je 
conserve  dans  l'esprit  de  idn  unfOQlus  de  deux,  mois  ; 
dont  la.  main  droite  çst  tellemeiit  fléchie  sur  l'avant^ 
bras  ^  qioe  la  paume  est  appliquée  sur  lar  face  anté* 
i4eure  de  ce  dernien  Elle  est*  retenue  dans  ceUe  po^ 
fiîtion  par  une  membrane  qui  s'y  attache^  éï  qui  semble 
être  la  même  que  celle  qui  unities  doigts  entré  eux« 
Ce  foetus  présente  d'ailleurs  encore  d'autres  difl^MM 
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iliifës)  parmi  lesquelles  une  coutohmoti  des  pief}&  La 
inéme  chose  peul  arriver  pour  ces  derniers 9  qui,  quant 
à  leur  développement ,  '  se  trouvent  (^ns  les  mêmes 
conditions  que  les  mains.  La  cause  toute*  première 
des  distorsions  congënitalei^  des  pieds  i^onsi^teraît  donc 
en  un  changement  dans  la  direction  de  ces  parties^ 
produite  par  le^t*  mauvaise  position  dans  le  s6m  de 
la  mère,  et  rarement  dan^  une  structure  anormale* 
Ce  changement  de  direction  pendant  révolution  don^^ 
lierait  lieu  au  déplacement  des  os^^au  raccourcissement 
des  Jîgamens  et  des  muscles ,  çt  à  la  force  ini^gll^'de 
ees  derniers.  ,      , 

:  Cette  explication  doit  paraître  d'autant  plussatisfai^- 
aante  et  d'autant  plus  applicable  au  plus  gitand  nombre 
des  cas  y  si  l'on  considère  que  la  variété  des  pieds 
bots  appelée  varus^  est  la  plus  fréquente»  Si  à  cette 
cause,  simple  dans  sa  nature,  il  se  )oint  quelque  vice^ 
tel  que  le  scrophuleux,  le  rhachitique ,  le  vénérien,, 
alors  il  en  résultera  un  désordre:  plus  grand ,  parce 
que  les  os  eux-mêmes  seront  altérés,;  et  la  maladie 
sera'^d'autant  plus  difficile  à  guérir^  et  demander^  un 
tiaiiement  plus  compliqué. 

La  guérisoti  de  celles,  de  ces  difformités  qui  sont 
tout-à<^£iit  simples ,  c'est-à-dire  dans  lesquelles  aucun 
des  vices  précités  n'est  en  jeu,  se  fait  quelquefois 
sans' aucun  secours  de  l'art  J'ai  cobnu  un  jeune 
garçon ,  né  de  parens  peu  aisés ,  qui  avait  un  renverf* 
seiiient  du  pied  en  dedans  très- marqué.  Ce  ne  fut 
que  quand  il  commença  à  marcher  qu'on  lui  fit  faire 
des  brodequins  tout^-Ëiic  simples,  sans  aucune  n^é^ 
canique ,  et  plus  tlird  il  portait  des  chaussures  ordl* 
naires  Moomodées  k  sa  dîffiormité.  IX  n'en  guérit  pas 
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moins  à  Tàge  de  dix  ou  douze  ans.  Il  s^efforçait  lui-^ 
même  à  ramener  son  pied  en  avant  autant  qu'il  lui 
ëtait  possible;  il  était  obligé  de  travailler  beaucoup 
et  portait  souvent  des  fardeaux  lourds,  ce  qui  lui 
fiiisait  appliquer  fortement  son  pied  sur  le  sol.  -L'exer* 
cice  aura  rétabli  l'équilibre  dans  la  force  musculaire  y 
et  aujourd'hui  qu'il  a  l'âge  de  vingt  ans,  on  ne  dirait 
pas  qu'il  en  ait  jamais  été  affecté. 

Il  &ut  bien  se  garder  de  conclure  de  là  que  Ton 
peut  abandonner  les  contorsions  congénitales    des 
pieds   à  la  nature.  Il  fiiut,   au  contraire ,  recourir 
de  suite  aux  moyens  nécessaires  pour  les  corriger. 
Lés  uns  sont  tirés  de  l'hygiène  et  de  la  thérapeutique 
médicale»  les  autres  sont  mécaniques.  Les  premiers 
,   sans  les  derniers  seraient  probablement  insu6Ksans  la 
plupart  du  temps;  mais  il  est  sûr  que  les  machines 
seules  échoueraient  souvent  là  où  les  deux  sortes  de 
moyens  réunis  auraient  le  meilleur  résultat.  Souvent 
aussi  tout  devient  inutile.  Depuis  Hippocraie  jusqu'à 
ce  jour  on  a  imaginé  un  grand  nombre  de  machines 
pour  corriger  ces  difformités.   C!ha<5un  préfère  celle 
de  son  invention  ^  et  ceux  qui  n'inventent  pas  sont 
partagés  entre  celles  qui  leur  paraissent  remplir  le 
mieux  l'indication,   ou  qui  leur  ont  réussi  le  plus 
souvent. 

Pour  revenir  à  âia  propre  observation,  je  me  de* 
mande  comment  Ton  pourrait  guérir  un  renversement 
du  pied  aussi  considéraHe*  Toutes  les  machines  qu'on 
connaît  seraient  inapplicables.  Ce  renversement  y  quoir 
que  différent  du  varus  et  du  valgus^  parait  cepen- 
dant tenir  un  peu  du  premier  et  du  pied  équin.  Le 
traitement  qu'on  met  en  pratique  pour  Tun  et  pour 
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l'autre  j  serait  peut-être  applicable  ;^  mais  il  ^  fendrait 
s'y  prendre  de  très-bonne  beure,  et  surtout  ne  pas 
n^liger  f  emploi  des  bains  de  pied  ordinaires,  ou  avec 
une  décoction  ëmolliente  y  des  bi|ins  de  vapeurs ,  le 
massage  ou  des  manipulations  méthodiques  souvent 
rëpëtëes,  etc.  La  section  du  tendon  d'Achille  9  prati- 
quée avec  succès  par  plusieurs  chirui^iens  distingués  y 
entre  autres  par  M,  Î)dp0ch  j  dans  le  pied  équin ,  me 
paraît  aussi  indiquée  dans  ce  cas^  Il  feudrait  ensuite 
fidre  construire  un  appareil  particulier ,  qui  ramenât 
la  pointé  du  pied  peu  a  peu  en  dedans  et- en  bas ,  et 
enfin  eil  avant.  Ce  ne  serait  certainement  qu'avec  le 
temps  et  une  grande  patience  du  côté  du  malade  et 
du  médecin ,  que  Ton  pourrait  espérer  de  réussir. 


1  Bien  enteadn  ^*il  naîtra  entre  les  deux  beats  une  matière 

eellolo-fibreiise  cpi  alongera  le  tendon. 

F.  E.  F. 
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XTRA 


D'un  mémoire  enpojré  à  la  .Société,  ysous  ce 
titre  :  Notice  ou  Essïii  historique  et  topo- 
graphique  sur  les  vignes  et  les  vins  de 
FAlsace. 

'  Par  M-  STOLTZ, 

Officier  de  santé  à  AndlaUf  Membre  de  la  Société  et  des  Comices 

agricoles.      ■ 


I    » 


(Arec  (Jnelqnes  remarques  du  Rédacteur.) 

» 

LiE  voyageur  qui  arrive  pour  la  première  fois  en 
Alsace  9  et  qui  n'a  jamais  entendu  parler  de  cette 
province  que  comme  d'un  pays  froid ,  placé  aux  li- 
mites orientales  de  la  France ,  entre  les  Vosges  et 
le  Rhin  y  dont  les  babîtaos>^iie  font  usage  que  de  la 
bierre^  est  tout  étonné,  en  y  entrant,  de  voir  le 
flanc  de  la  chaîne  que  je  viens  de  nommer,  garni 
de  vignobles,  où  la  vigne  s'élève  pompeusement  sur 
des  échalas  énormes,  et  où  chaque  sinuosité  de  la 
montagne  offre  un  vallon  délicieux ,  que  la  plus  belle 
végétation  concourt,  avec  des  ruines  antiques  et  le 
clocher  du  village ,  pour  en  faire  un  des  sites  les  plus 
pittoresques  et  les  plus  romantiques.  Là  subsiste  agréa- 


<4:73)  • 

Mément  une  popalatio»  plus  viVé  et  plas  irritable 
que  dans  le  pays  plat,  dont  l'unii^e  soin  est ,  de  temp^ 
immémorial  ^  de  cultiver  Farbust^  qui  produit  ce  divin 
jus  ^£iit  oublier  les  ti^mperies  delà  politique  et  les 
cruels  effets  de  Tinjuslice  et  du  maUiettr. 

Cest  dans  l'ulie  de  céls  sinuosités  dont  lé  sol  est 
parsetné  de'  plusieurs  fragmens  granitiques,  que  se 
trouve  la  petite  et  ancienne  ville  appelée  Andlaà^ 
dans  Tarrondis^ement  tle  Sélestat ,  qu'habite  M.  StoHa^, 
riche  propriétaire  de  vignes  qu  il  exploite  lui-même^ 
non  pas  en  routinier,  mais'  en  agriculteur  instruit^ 
qui  a  étudié  et  observé  non^eulement  lès  habitudes 
et  les  lois  organiques  du  riche  végétal  dont  il  eit 
question ,  mais  encore  les  Dfialaàies  et  les  insectes  qui 
reiûflp^cbënv  de  prospérer ,  sur  lesquels  il  a  fourni  ù:^ 
bon  mémoire,  que  nous  ïious  sommes^  empressés  dé 
publier  dans  ce  journal.  Mûis  tàriî,  cet,  habile  agro^ 
nomè  lioùs  a  commuhi^iié  un  nouvèati  thivail>  en 
grahde  |>arûe  historique^  sur  Fdrigirie  de-la  vigne  dans 
s6n  pays^  sur  les  procédés  usités  depuis  cette  origine 
pouk*  sa  culture,  sur  les  quantités  de  lân  récôhéesaùx 
difierenies  époques  en  Alsace,  sur  les  entraves  que 
les  vignerons  ont  de  tout  temps  éprouvées  dans  la 
jouissance  du  fruit  de  leurs  labeurs,  et  sur  différens 
autres  sujets  qui  ont  trait  à  Tanalôgie,  aussi  curieuk 
quHtt^trUCtife.îye'pôttvantinëérer  le  mémoire  en  entiei*, 
nous  aUofiis  du  moin^  faire  connaître  par  des  extraits 
les  principaux  dé  se$*  articles;  > 

'  Aucun  monument  n'indiqué  qu'il,  y  eut  4es-  vignes 
en  Alsace  avaiit  la  dominatk)h  romaine,  et  qu'on  y 
fit  \isage^  d'une  autre  boissott  fermentée  qàe  de  celte 
de  labierré;  et  M.  Stoltz  pense  que  c'est  aux  Romains, 
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'^i  n.'aimaîent,  p^s  oette  derniècé,  qu^on  dut  Tînt^H 
ductioil  4u  vin  et  de  IWbusie  qui  le  produit  ;  il  fixe 
cette  introduction  y  opérée  avec  quelque  étendue,  à 
la  fin  du  5.*  siècle;  mais  vu  que^  suivant  Fauteur , 
le  climat  4^  V Alsace  était  alors  beaucoup  plus  froid 
iju^il  ne  Vest  maintenant y^X  que  le.  pays  était  sans 
cesse  ravagé  par  4^  nouveaux  conquérans,  cette  cul- 
ture ,  qui  veut  la  paix ,  ne  fut  guères  <  définitivement 
établie  que  dans  le  septième  siècle ,  sous  la  première 
race,  des  rois  fi'ancs.  Dès  ce  temps-,  les  peuples  ge^ 
mains  avaient  tellement  pris  goût  à  l'usage,  du  vin, 
^qu'ils  avaient  porté  des  loix  n^préssives  contre  ceux 
qui  arracheraient  les  ceps  ou  qui  voleraient  le»  ral- 
«ns ,  et  cette  protection  avait  été  tellement  encoura- 
^ante,  que  dès  le  g.*  siècle  non  -  seulement  iL  y  avait 
une  quantité  suflSsante  de  vin  pour  la  consommation 
.des  habitans  de  F  Alsace '^  mfus  qu'il  formait  .encore 
upe  brapcbe.  considérable  de  conunerce  .^rès-lucra- 
,tif;,du  reste,  la  vigne  ét;dt  déjà  pareiHeitiei]^  pbntée 
a  ces  époques  reculées  dans  le  PalatiiiAt  et  dans 
toutes  les  provinces  rhénanes  jusqu'à  Itf  ayence^comme 
on  le  voit  dans  le  partage  que  fit  Charlemagne  à  ses 
en&ns  4e  ses  vastes  états. 

Za  manière  de  cultiver  la  vigne  a  d'abord  été  la  même 
que  qelle  usitée  chez  les  B.omainS'»  et  a  tr ès-peu  chaîné: 
elle  consistait  et  consiste  encore  sur  plusieurs  points 
de  l'Alsace,  à  plier  les  sarmens  horLêqntaleinent enfonne 
de  couronne,  autour  de  l'écbnlas  etdu  cep ,  de  manière 
que  le  palissage!  laisse  un  libre  passage  entre  les  ceps 
pour  labourer  la  vigile  ayecflicitijté.  1^,  méthode  de 
^  Kametbcai  ou  treilles  horizoutales  «  usitée  dans  ^a^ 
rondissemem  de  Wissembourg ,  est  encore  la  même 
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lié. 

qu'il  y  a  cent  ans.  Ailleurs  on  n'emploie  que  des 
Pfahttau  ou  echalas  isoles ,  très  -  élevés.  On  fume 
beaucoup  et  on  donne  trois  labours.   . 

Les  espèces  de  raisins  les  plus  anciennement  intro* 
duites  paraissent  avoir  ëte,'  i*^  Fespèce  blanche  com> 
mune^  Burger  (bon, bourgeois),  avec  variété  dite 
Grobburger  (gros  bourgeois);  2.°  Pespèce. noire,  dite 
Thalrother  (  noir  commun  ou  le  marillpn  noir  )  ;  les- 
quelles formaient  encore,  il  y  a  soixante  ans,  les  deux 
tiers  des  raisins  cultivés  dans  la  plupart  des  vignobles 
de  TÂlsace,  du  duché  de  Bade  et  du  Wîîrtemberg; 
^•"  le  Riesling  (sauvignon),  le  Kki^ener  (fromentes); 
mais  ces  deux  dernijères  espèces,  qui  donnent  des  vins 
de  qualité  supérieure  et  en  plus  petite  quantité,  n'étaient 
guèrés  cultivées  que  par  les  grands  propriétaires,  et 
sont  encore  trop  peu  répandues* 

La  manière  de  faire  les  vins  avait  aussi  et  a  encore 
bei^uçoup  de  ressemblance  ave^  celle  usitée  chez  les 
Romaiiis  ;  on  faisait  fermenter  sur  grappe,  avant  de  pres^ 
surer,  toute  li»  vendange,  ou  du  moins  une  grande  partie, 
ce  qui  est  encore  d'usage  dans  l'arrondissement  de 
Wissembourg  et  dans  quelques  autres  cantons.  Les 
vins  en  étaient  plus  forts,  plus  corsés  et  plus  colorés, 
ce  qui  était  Je  goût  des  hommes  d'alors,  goût  qui  a 
totalement  changé,  Ces  qualités  avaient  acquis  aux  vin» 
d'Alsace  une  grande  faveur  commerciale  dans  Tétran^ 
ger,  qui  commença  déjà  à  se  perdre  aux  lo.""  et  11/ 
siècle ,  sans  que  l'auteur  en  déduise  la  véritable  raison» 

Anciens  impqts  sur  les  vins.  Dès  le  10/  siècle  le 
vin  commença  d'être  lin  objet  de  spéculations  fiscales, 
et  je  puis  dire,  sans  crainte  d'être  contredit,  d'après 
les  détails  contcaïus  dans  les  re^etcliei^  bis^uîjijuçs  dç 


M.  Siolu  sur  cette  maitère,  et  le  grand  notûbre  de  prb' 
vilëgîés  qui  avaient  droit  de  prélever  sur  eette  branehe 
de  Fagriculture  un  impôt  tant  en  nature  qu'en  nu- 
méraire >  que  ces  droits  étaient  bien  plus  onéreux 
que  ceux  d'aujourd'hui ,  quoiqu'on  s'en  plaigne  beau- 
coup^ ce  qui  naturellemetit  était   devenu  extreme- 
m^it  nuisible  à  la  culture  des  vignes  possédées  par 
de  simples  particuliers,  et  à  la  continuation  des  soms 
qu'ils  devaient  apporter  à  la  fabrication  du  vin  :  on 
clxercba  par  conséquent  à  se  dédo^mmager  de  ces  droits 
énormes,  de  ces  préséances   encore  plus  nuisibles 
que  les  taxes,  en  sacrifiant  là  qualité  à  la  quantité,. 
q«iy  sous  le  ciel  d'Alsace ,  est  quelquefois  très*consi- 
dérable. 

Abondance  des  récoltes.    L'auteur  nous  apprend 
que  dans  les  i3/,  i^*"»  i^.""  et  16.*  siècles  il*  y  eut 
des  années  qui  furent  tellement  abondantes ^  que, 
&ute  de  vases  suffisans ,  on  fut  forcé'  de  bÀtir   des 
réservoirs  en  maçonnerie,  dontchacun  pouvait  «sou- 
tenir de  quatre  cents  à  sept  cents  mesures ,  de  qua-» 
rante  «-  huit  litres  chacune  ;  qu'ntie  année  on  ofiHt 
soixante- dix.  mesutes  de  vin  vieux  de  petite  qualité 
pour  une  mesure  de  tonneaux;  une  autre,  eti  i5i20,' 
où  Ton"  donna  trois  mesures  du  mètUeur  vin  nouveau 
pour  une  de  tonneaux  :  on  avait  récolté  cette  année 
de  144  ^  ^9^  mesures  par  a rp^it  de  vingt- quatre 
mille  jpieds  ;  et  ceux  qui  n'avaient  pas  les  ai6yènâ 
de  se  bâtir  des  citernes  ou  des  réservoirs,  ni  dé  se 
procurer  des  vaisseaux  suffisans^  offraient  leur  vin 
vieuxL^ralf^  à  qui  en  voulait ,  en  le  faisant  crier  dan^ 
\tB  rues;  ou  bien  lé  laissaient  éc<>uler  :  à  plebieurs 
époques  on  bâtit  avec  du  mortier  dans  lequel  en 


4i¥aîr einplô}/^  Su  ^n'  de  médiocna  qtiâlîcé  en  pfàce 
d'ëa^.  Toatefois,  dans  ce  long-espace  de  temps,'le 
ttombredes  années  où  cette  réèôlte  manqua^  dubieii 
où  le  raisin  ne  parvint  pas^  à  une  B^turite  parfaite^ 
&it  sans  comparaison  bien  plus  considérable.  Cepen^ 
dant,  à  cause  de  la  grande  quantité  dé  -vîgilobles^ 
puisque  7  outre  le$  collmes,  ils  recouvraient  aussi 
^autrefois  une  parue  des  plaine^  maintenant  ens^eâien-^ 
<jées,  le  prix  des  vins  ëtàit  toujours^  très-bas,  et  ati 
16.''  siècle  on  riegarda  comme  un  taux  très-ëlevé  dé 
le  vendre  à  hmt  schellings  ou  un  frand  soixante  cen^ 
times  la  mesure,  ce  qui  n'arriva  qu'qmèannëe*  Ozâ 
f*emarque  aussi  que,  quelque  naodiques  que  fussent 
les  récoltés ,  la  ville  de  Strasbourg  en  renfern^t  tou* 
jours  des  quantités  considérables^,  ainsi  que  des  eaux- 
de;  vie  et  des' vinaigres  qui  s'y  &brîquaient,  et  dont 
«Ue  faisait  un  grand  commerce/  ÏÀ  guerre  de  trente 
;m8,  et  surtout  l'irrupuon  des  Suédois  en  Alsace,  y 
fit  disparaître  plusieurs  vignobles ,  et  dès  le  1 7/  siècle 
le  prix  du  vin  commença  à  au^enter,' et  il  se  soutint; 
d^uis  lors  à  une  valeur  raisonnable  pour  indemniser 
les  cultivateurs. 

Hf^^res  prises  peut  améliorer  la  qualité  des  vins» 
Le^  temps  de  troubles,  de  pillage^  et  de  discordes 
étaient  peu  propres  à  &voriser  les  soins  entendus 
qu'exige  la  vigne  pour  donner,  des  vins  de  qualité 
A9périeure;  mais  les  divers  territoires  dHd  TÀlsacé 
iiyant  jété  réunissons  le  sceptre  puissant  de  Louis  XIV, 
eette  ^province  jouit  enfin  d'une  paix  qui  lui  était  in** 
^sonnue  depuis'  plusieurs  siècles  :  elle  put  désormais 
se  Ijivrér.avec  sécurité  à  tous  les  genres  d'industrie ^^ 
4et  l'amélioration,  de  son  agriculture,  si  perfectioiiniar 
i8a6.  N.""  IK  33 


attjôQrd^hatj'ne-dftte  rëëUemept  que  àé  ceOe^po^e^ 
JLa  vigne  surtout  9  qui  Qxige  4e  gran^e^  avances ,  qvlouk 
jne  fait  pas  quand  ou  n'est  piu  sûr  d'en  jouir t  y 
gagpa  considérablement  t  d'abord  par  les  meilleure» 
i^péces  de  cëpages  que  les  grauda  propriétaires  firent 
Tenir  de  toute  part  pour  remplacer  dans  leurs  clpa  les 
^pèces  communes,,  et. qui  se.  propagèrent  ensuite 
fhez  plusieurs  petite  praprWlaires,  d'où  rësuhèrent 
4e  fort  bons  viw  blancs  et  rouges  que  fournit  mnin^ 
tep^t  l'Alsaise  •f  en  second  lieu^  on  établit  de  salutaires 
r^emens  pour^laii  police  de  cette  branche  si  impor^ 
tmte  de  l'iirt  agricole.  On  créa  en  conséquence  deux 
inslittttiQnS'y  savoir  lU  imn.  de  v^ndangts  et  le  gour-- 
m^i^^  9  dont  le  premier ,  pareillement ,  établi  isas 
presque  tous  lést  pays,  Citosiste  à  ne  pouvoir  vendanger 
^vant  que  la^  permission  n'^  ait  été  proclamée  pu* 
bliqvemeni ,  d'après  le  dire  des  experts  qui  ont  jugé 
de  Tétat  de  maturité  des  raisins.  La  vendange,  des 
espèces  rouges  et  noires  et  des  plus  précoces  entre 
ies  blanches^  précédsit  ordinairement,  de  "quatre  à 
buU  jours  celle  dos  espèces  Burgerei  autres  d'une  ma* 
turité  plus  tardive. 

Ce  qu'on  nommé  goiunmeUagt^  est  l'emploi  àe^aur- 
metj  confié  à  certains  expert^  ^  de  goûter  les  vins  i  de 
les  &îre  vendre  y.  et  de  surveiller  la  répulatioki  can^ 
loiioale  .de  cette  denrée.  C'était  à  ces  espèces,  de 
courtiers  que  devaient  s'adresser  ceux  qui  voulaient 
yendré  ou  acheter  du  vin;  ceux-ci  alors  allaient 
da»nsles  caves  d^usterles  vîas,  et  après  avoir  dioîsi 
li^eux.  qui  élaient  demandés^  ils  les  présentaient' a 
Tacheteur,  et,  l'accord  fait  avec  le  propriétaire,  f» 
seient  mesurer  et  chaîner  le  vin  par  des  mésuretirs 
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et  dbargeurs  jur&i  en  recevàieïLt  le  pr&  pour  étrq 
remis  au  vendeur^  feisaîent  méiHe  Hccsompagner  la 
marchandise  jusqu'aux  limite»  du  han  de  ht  com^ 
mune,  et  tenaient  re^strede  tosiit^pour  qull  n'y  eiA, 
ni  fraude  ni  surprise.  Malgré  que.  la. révolution  eût 
aboU  ces  usages,  ils  iien  ont  pas  moins  été  oonserrÀ 
dans  plusieurs  communestcomnKe  régfemens  de  poiicë 
locale  y  à  cause  de  leur  utiUtééi.  i 

Une  troisième  précaution»  prise  par  les  propriétaire» 
de  vignobles  de  Içi  partie  niontueuse)  pour  ne  pas 
voir  leur  yin  tomber  dans  un  grand,  discrédit^  paq 
suite  de  la  trûp  graade-multipl&cation  des  vignes  dèta9 
la  plaine  et  sujr  un  sid  impropre  à  cette  culture  ^  fut 
eelte  de  présenter  verslemilieur  du  .siècle  derniei^ 
au  conseil  supérieur  de  la  province :upe  -re^juéte  teiH 
dant  à  la  restreindre  dans  les  '  Heu^x  les  plus  coih 

\epab)es.«  èl^k  rendre  aux  autDes  leué  ct^stînatioi» 

■»  ■ 

naturelle  en  champs  et  en  prairies  ,:^oeiAé' requête  y 
ayant  ^té  àccueîUio  y  donna  uaissancift  ^  un-arvét  4tt^ 
con^il  d'étiit  de  i'j66i  en  vertA.  doquiiâ  fpAtes:  ié^ 
vigiieft  qui  étaijent  ^dans.  la  phôni^'  fimem  «armokées^ 
excepté  d^w. les  terrains  moans  propres  k  la  culturel 
des  céréales;  arnâl^  cependatt,«^^qui)  n'a  jamaid  été: 
strlot^lient  ob^ecvé,  :  et  qui  •  a<'toialmnèBt;  cessé  if  étre^   , 
eii  vigueur  de»  les  preniera  temps  de  la  c^^uiidn.    * 
Un  quatrième  ntoyony  et  .peult->étre  l&  phis^  »&r.  de 
tous,  de  donner  du^  bré^t^et^le  la'  réppMMon  aut< 
vins  d'Alsace,  :  fui  (cçlui  4e  fiâre  oboix  de  meiUeuM 
raisins  et  de  mieux  soigner  4a  vinifieAÛon>  procédés  ' 
qui  commencèsent  à  se  répandre  vers  le  milieu  dd 
siècle  dernier,  et  qut sont  encore  conûmié» par  quel- 
ques propriétaires  du  Hauti.etjdu  Bai^Btiîfl«^  Il  ^ 
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permis  dès-lbrs  de  distinguer  etaotéinent:  trois  9ortêâ 
de  vins  d'Alsace  :  les  vins  gentils  ou  généreux ,  les 
yfins' demi^entils  et  les  vins  dits  communs.  Les  pre- 
miers n'étaient  et  ne  sont  encore  produits  que  dé 
raisins  d'une  saveur  sucrée,  le  plus  souvent  aussi 
«haude  et  aromatique,  tels  que  les  Rieslings^  etc., 
lesquels  n'acquièrentpourtant  les  qualités  qui  en  cons- 
tituent le   principal  mérite   qu'après  un  séjour  de 
quelques  années  en  tonneaux  ou  en  bouteilles.  Les 
seconds  sont  le  résultat  du  mélange  de  rabins   de 
première  qualité  avec  des  raisins  communs,  d'une 
maturité  précoce,  dont  la  saveur  est  douce  et  sans 
aucune  àcreté.  Enfin,  les  troi^èmes  éiaient  et  sont 
encore  composés  en  grande  partie  des  raisins  de  l'es- 
pèce  Burger.f  qui  tient  le  milieu  entre  les  plus  'tar- 
dives et  les  précocesb  On  se  mit  arussi  à  cultiver, contre 
Vintérét  de  la  réputation  qu'on  cherchait  à  donner 
aux  vins,  quelques  espèces  que  le  hasard  fit  intro-^ 
duire,  telles  ^vttle^  Hinsch,  les  Rœusehtinger,  etc., 
lesr  plus  préeoees  em  matvrité ,  produisant  àbondam* 
ment,  mais  domiant^ûn  vin  de  très-petite  qualité.  Ces 
vins  »  à  l'iexc^tipB  de  la  dernière  espèce,  sont  en 
général  JE^ca,  corsés  et^  assez  spiritueux;  ils* s'amé- 
liorent daps  les  tonneaux^  du  ils  peuvent  se  conserver 
très-long«t6mpsi,v  de  s^me  que  par  le  transport,  qu'ils 
silppol*tent  trèsrbieii.  La  plus  grande  partie  sont  blancs, 
espèce  a  laquelle,  les  Alsaciens  donnent  la  préférence; 
îpais  il  y  en  a  aussi  de  rouges  et  en  petite  quantité: 
Q6ctx-ci,  sont  &its  des  raisins  appelés  Rotherj  Thaï- 
ratker  (ou  morillons  noirs  ) ,  et  une*  autre  espèce  vûU- 
gai  rement  noiomée  bourguignons  noirs.  On  se  mit  aussi 
àftire  des.Vina  ide.'liqueur;  dits  ifins  dê^pàillej  parc^ 
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^ae  les  raisins  qu'on  y  destine  sont  étendus  pendant 
plusieurs  mois  sur  delà  paflle  :  Ton  fit  venir  pour  cela 
des  oeps  de  vigne  des  contrées  les  plus  renommées, 
même  de  là  Hongrie  ;  et  ce  fut  particulièrement  dans 
certains  cantons  les  mieux  exposés ,  tels  quç  Ritjueçvihr^ 
J^ibeauçiUéf  etc.,  qu'on  commença  à  les  éprouver. 

Ce  fut  au  milieu  dé  ces  tentatives  pour  augmenter 
la  prospérité  de  l'Alsace  en  fait  de  lamélioration  de 
ses  vins  9  que  la  révolution  française  atteignit  cette 
province,  et  interrompit  les  soins  a^onomiques  aux^- 
quels  on  se  livrait.  Toutefois  la  guerre  fit  consommer 
beaucoup  de  vin,  ,et  l'éleva  à  des  prix  jusqu'alors 
inconnus.  Les  agriculteurs ,  encouragés  par  ces  pror 
fits,  se  mirent  de  nouveau  à  multiplier  de  plus  eu 
plus  les  vignobles ,  et  à  en  couvrir  unie  grande  éten- 
due de  plaine  le  lonjg  du  Rhin  et  de  Tlll,  produi- 
sant des  vins  communs  qui  n'en  étaient  pas  moins  enler 
vés,  mais  qui  sont  devenus  préjudiciables  aux  qualité^ 
choisies  de  la  p£^rtie  montueuse,  et  qui  ont  naturel- 
lement cessé  depuis  la  paix  de  donner  les  mêmes 
bénéfices,  tandis  quie  leur  exploitation  oco^sionne 
toujours  les  mêmes  fixais,  à,  pause  du  haut  prisi^  dcfs 
engrais  et  des  échalds-  C'est  là  ui^  des  sujets  de  plainte 
de  l'auteur,  principalement  à  cause  qi^  cette  grande 
quantité  de  vin  n'a  plus  le  même  écqulement  par  la 
Suisse  et  les  autres  États  d'outre* Rhin,  d'après  le 
système  de  douanes  actuel,  récipf*Qque. sur  Tuile  et 
.lautre  rive. . 

Quantités  et  qualités  des  vh^s  rscaltés  en  jilsaâe 
pendant  tout  le  iS."*  siècle.  L'auteur  expose  danj  un 
tablea)!  sommaire,  i**"  que,  diirant  ce  siècle,  onjît 
treizç .  vendanges  ^ès  t.  considérables ,  .^ua/açjte  -  {j'injs 
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moyennes  /  trente»huit  petites  ^  et  six  dont  la  récolte 
a  été  presque  nulle;  2.°  qif  on  Dr  eut  4|U6  quatre  feis  da 
▼in  d'nne  quidilé'  supérieure;  qu'on  en  eut  viiigtr 
sept  fois  de  ^onne  qualiléy  quarailie^trois  fois  df une 
moyenne,  dix  fois  d'une  petite  qualité,  et  s^t  fois 
de  vin  aigre.  .  .   ,  .. 

'     Résumé  des  espèces' de  raisins  cuhi\^és *ifHàint»nanl 
^m  Alsace.  M;  Staliz  annonce  qii'il  va'  s'oobtaper  d^une 
*4$mpélographie  complète  ^"alsacienne;  en  attendant  il 
divise  toutes  les  espèces-  ou  variétés  de  vignes  ^  cette 
"province  en  trois  classes  :  la  première  comprend  les 
«cépages  donnant  des  raisins  d'unc^matlirittS' tardive , 
d'upe  saveur  sucrée,  en  méme^teaips  un  -pea   Acre 
et  ai^omatiqtae,  fournissant'^ des  vins  gétiéreux,  nom- 
-mes  comme  il  suit  :  le  petit  jRiWiV^'blanc,  le  gros 
x>u  grand  Riesling  YAmc ,  et  le  Riesling' nûir  y  inférieur 
tn  qualité  au  petit  ;  les  yrom^fï#<^^' ou- gentils,  couleur 
de  feu,  gris,  rouge,  vert'  et  jaune;  le  premier  et  les 
deux  derniers  peu ' productifs  et  assez  rares;  trœs 
^variétés  de  muscats,  blanc,  rouge  et  Éieir,  cultivés 
en  petite  quantité  dans  le  HaiH-Rhin,  et  dans  le  Bas- 
'Bhin  eti  treilles,  mais  parvenant  rarement  àiinematurité 
^arfeite;  le  t;«A^/m  rçyuge-pâle  ;  lelmnieri  (grosnoîr 
'd'Italie  ou  d'Espagne);  le'  fei/iItlriVr  (servant,  comme 
partout  ailleurs ,  à  donner  de  la^  couleur  au  vin  rouge). 
Deuxième  classe.  Les  raisins  qui  la  coihposenl  sont: 
*ltes  dèiix' variétés  di-dessus  de  ^espèce  Burger^  la  plus 
anciennement  cultivée  dans  toute  l'Alsace;  le  SÛber- 
ViVig-'^arçèrilin);'  le  *7'Aa/^ii/^er«(èoiir^ois  de  la  'val- 
lée) raisin  blanc,  verdâtre;  trois  variété  de  Sinsch^ 
jaune ,-  vert  et  Amr ,  race  ancienne  de  peu  de  valeur, 
dédaignée^ati)ouid'liui;  le  gemé^eir Sebp^ti^t ^^msÀu 
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Boir  (  espèce,  de  morillon  où  piii6du  noir  ),  lies  vins 
en  sont,  d'une  qaali,iëiDférieiire,  peu  spintueus:.!  moins 
corses  ^  et  ayant  peu  de  .bouquet. 

Troisième  dusse..  Elle  renferme  lea  espèces  les  plui 
communes  dans  i  les  irîgnoUes  de  l'Alsace ,  et  com» 
posées  dé  raisins  d'une  saTeur  douce  miellée,  d'une 
nuiturité  précoce ,  donnant,  des  vins  généralement 
doù|:  )  {dus  ou .  moins . ans,  légèrement  parfumés  et 
trcjg^peu  spiritueuly  peu  ner\^eux  et  peu  durables^ 
quelquefois  plats  y  graissant  &cilement  et  ne  s'écJair^ 
cissant  qu^avec  peine;  tels  sont  le  gmuer  Tok&^er 
(tokaigrisy  plant  de: uikai  dégénéré  par sa;transplani- 
tation  et  peu  ouhivé  )  ;  le  graatr  Klevener  (gris  com- 
mun), le  Rœuscblinger  (raisin  jaunâtre);  le^ro5  Rœuscb- 
linger  (grand  et ^oa t  raisin ) ,  d'un  blanc,  verdâtre^ 
ancien  plant^  négligé  aujourd'hui;  les  variétés  Sûssr- 
iinff  j .  Siisstraubên  (  rai^n:  doux  )  y  con  fondu  avec  ie 
efaasselat^  le  Grtadcpnder  (le  croquant)^  la  Wdcht 
(non  eroq^nt),  le  rûtiu  SëssUng  (le  rouge)  :  la 
•econde  variété; principalement  cultivée  aux  environs 
^  de  Colmar,  dans  la .  plsine^  ainsi  qu!à  f  hann  ;.  le 
€r€ut€d^  raisin  blanc;  le 'jfmiiei9^r«i4&  |raisû»  deJSbtre- 
Dame),  peu  prèduetif^^  plus  tardif  que  les  précé^ 
4en6,  par  eénséqucM  moins  recherpbé^  le  Burgun^ 
der  (bourguignon  noir) 9  le  Jdeobstrayite  (s^or^Uon 
noir  liatif  ^  et  la  var^éié  Gonnme  en  Fran?ce^iSOUS  le 
oonL  de  aieuiiîer«  confondue  ici  avec  ie  raisUi  noîr 
ordinaire)  5  asses  rata  Du  i^este^Ja'  plupart  des  rai- 
sin» ydei  lai  deuxièihexkbse^t  même  de  la  troisième 
sont  de^la  pi«emière .  dàfiSi le  Saut-:Bbin 9  sans  doute 
À  oaiose  4ie  la  diâiéfen«e;du  sol  et  du. climat^  ei.y 
seiïveat  à  la  Jabricaiiûn  au  vios  gentils.   ,  . 
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De  Péua  actuelles  vins  d^ Alsace.  î.  J^im  blancs  t 
Irois  caoses^  coocourem,  d'après  les  observatioBS  de 
l'auteur»  à  la  bonté  relative  de  ces  vins  :« le  terrain^ 
l'exposition  au  midi  et  le  choix  des  cépages. .  Quant 
aux  deux  premières  conditions , .  les  vignobles  chi 
Haut-Rhin  remportent  sur  ceux  du  Bas^Bhin;  eepen* 
dant)  dans  ce  dernier ,  les  vignes  des  communes  de 
JVolxheimy  Ergersheimyte  clos  du  Finkenberg  (ban 
de  Molsbeim),  de  GoxçvUlerj  àeSarty  ^AndlaUf^dB 
)Bernardt^iiler y  de  Blienscht^illery  etc.,  méritent  toii* 
jours  qu'on  en  distingue  les  productions^  à  cause  que 
leur  sol  et  leur  exposition  sont  très*analogues  à^ceux 
de  ÎVolxheim.  Les  coteaux  de  cette  commune  fournie 
sent  des  vins  dits  de  JUesiingy  parce  qu'ils  sont  produits 
par  cette  espèce  de  raisins  ^  dont  les  ceps  sont  plan** 
tés  sur  des  coteaux  tourna  pour  la  plupart  au  midi  y 
et  composes  d'une  terre  argileuse  et  calcaire ,.  avec 
un  mélange  pour  «environ  un  quart  des  rai^ns  dits 
Sûsslkêgs  et  de  quelques  autres^  dpUx  et  précoces: 
Tins  très  ^estimés  et  36  vendant  de  ^4  ^  ^^  francs  le 
demi-bectolitrç»  Mais  l'auteur  regrette  beaucoup  qjoe 
presque,  partout  les  petitf  propriétaires,  qui  .se  soist 
-partagés  les  anciens  dos  possédés  par  de  grands 
propriétaires  avant  la  révolution  y  viaant  plus  à  Ja 
quantité  <jo^k  la  qualité ,  diminuem>  chaque  année  le 
nombre  des  cépages  de  Riesling  y  ipoùv  les  remplacer 
par  ceux  d'une  espèce  plus  productive  et  plus  précoce» 
'     Les  marchands  de  vin  de  l'Allemagne  venaient  a»* 
trefois  acheter^les  vins  fins  déila  Haute-Alsace  pour 
les  mélanger  avec  ceux  du  Rhin, et  en  tempérer  raci« 
dite  ;  mais  deux  causes  firem  cesser  ice  commerce  » 
même  avant  qu'op  pût  en  acooser  k  rigueur  des 
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droits:  i.^  plosieurs  vendeurs  s'avisèreiit,  pour  aug- 
menter lu  qijuin.tîie  de  leur  marchandise»  :de  retendre 
avec  du  vin  commun»  et  d'ajouter  de  l'eau- de -vie 
au  mëlange^  ce  qui  ne  tarda  pas  d'étrè  reconnu;  a.^ 
depiHS  1789  la  plus  grande  partie  des  cépages  de 
raisins  le  plus  estime  dans  la  partie  vignoble  du 
Haut -Rhin,  tels  que  le  KiUierUj  le  Lœringy  etc.^ 
fut  remplacée  par  ceux  de  SUberiing  (  argentin  )  » 
el  quelques  autres  espèces  précoces  et  de  moindre 
qualité;  on  apprit  aussi  à  donner  à  ces  vins  le  bou* 
quet  de  ceux  qu'on  voulait  imiter*  Quant  aux  vins^ 
communs  qui,  dans  le  siècle  dernier,  étaient  encore 
M^ffisammentspiritueuxy  corsés  et  dépourvus  d'àpreté> 
lorsqu'ils  avaient  deux  années  de  oave  ou  qu'ils  avaienit 
voyagé,  î|s  ont  pareillement  perdu  de  leur  mérité^ 
parce  que  l'espèce  (Ute  Burger^  dont  ils  étaient  formés^ 
va  d'année  en  année  en  dimi^ant,  et  se  trouve 
remplacée  par  des  raiâns  précoces,  parmi  lesquels 
Je  pçtit  Rœuschling  ovi  Kniperlé  est  le  plus  générale** 
ment  cultivé*  Ce  raisin ,  ainsi  qu'une  espèce  de  chas* 
selas  dit  MastrebCi  se  voient  surtout  en  abondance 
dans  les  plainesde  Colmar  et  aux  environs  ;  raisins  d'ujie 
saveui:  insipide,  douce  miellée,  contenant  beaucoup 
de  muqueux  et  peu  de  tartre,  et  ne  donnant  que  des 
vins. doucereux,  fades  et  &ibles,  qUi  prennent ,&ct- 
lement  le  gras,  se  clarifient  avec  peine,  et  se  fcai^ 
servent  rarement  au-delà  de  trois  ans*  Cependai^t  cet 
vins  sont  asset  souv^it  capi^ux^  ce  qu'on  .at(nl^ue 
au  .mélange  d'eau- de- vie  ajojulée  par  Us  vignerons 
pour  les  faire  paraître  plus  forts  et  plus  spititùeut^. . 
II.  JTins  rougés^.  L'aut^^r  prétend  que  le  go^t 
jpour  Jies  yips  rouges  a  l^eauepup  difniiiué  en.Ai^i^ 
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des  poinmes  avec  les  raisins^  a  siogaHèrement  ccmtiv 
bue  et  contribuera  totqours  plus,  si  on  ne  se  corrige 
,pds,  à  faire  déprécier  les  vins  d'Alsace. 

M.  Siohz  termine  son  Mémoire  par  gémir  beau* 
coup  sur  le  peu  de  protection  accordée  à  la  cul- 
ture de  la  vigne  9  sur  Tesprit  de  rouûnç  auquel  elle 
est  abandonnée,  sur  les  vices  et  la  négligence  qui 
se  sont  glissés  depuis  plusieurs  années  dans  cette 
culture,  qui  n'a  certainement  pas  profité  du  perfec- 
tionnement, dont  on  parle  tant;  eçfin,  sur  le  manque 
de  bons  vignerons,  qui  se  Ëdt  de  plus  en  plus  sentir. 
On  eût  désiré  de  l'auteur  des  détails  plus  .étendus 
sur  la.  culture  qu'il  pratique  à  Andlau,  sur  le  mode 
i  qu'on  suit  pour  provigner,  sur  la  taille  et  la  greffe  de 
la  vigne ,  sur  les  vendanges ,  la  manière  de  faire  le 
^ipj  les  cuves,  les  pressoirs,  les  tonneaux  en  usage, 
les  moyens  conservatoires  et  amélior^ins,  etc«,  Espé- 
rons cependant  que  déjà  ses  observations  pourront 
po^'ter  quelque  fruit;  sans  dout^  qu'en^ publiant  en 
entier  son  Mémoire  après  lui  avoir  donné  une'  der- 
nière main,  il  ne  puisse  alors  se  glorifier  d'avoir  rend» 
.un  service  essentiel  à  son  pays. 

C'est   dans   la   même  intention ,  qu'ayant  nou9- 

Ittén^e  fait  des  observations  comparatives  sur  les  vi- 

^gpqbles  e%  les  vins  de  difTérentes  contrées ,  nous  nous 

.permet;trons  d'ajouter  les  réflexipns   suivantes,  que 

l'analyse  de  ce  Mémoire  noué,  a  suggérées  : 

i.^  Il  est  bien  connu  maintenant  que  cinq  con- 
,dUipn^  sont  nécessaires  pç^ur  que  la  vigne  réussisse 
et,  qUi'on  obtienne  un  vin  dp  bonne  qualijté  :  un 
^€ei*raiii  approprié ,  le  climat  ^t  t^ne  e;tppsition  con- 
venables; ft^, espèces  4$  r^ié^  de.chpîiÇ|  unç  bonne 
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îuhurê;  -êafini  des  probëdés  raisôiine^  dans  la  vmî-* 
ficatioii  :  conditions  qui  doivent  d'autant  plus  êii;d 
prises  en  considération^ en  Alsace  y  que,  comme  on  l'a 
Ttt  précëdemmetit,  les  bonnes  années  en  fait  de  ven- 
danges sont  beaucoup  plus  rar,es  que  les  mauvaises. 

2.^  Lès  linciens  paraissent  avoir  considéré  Tai^è 
comme  une  terre  propre  à  la  culture  de  la  vigne  t 
et  ils  dionnaiem  lé  nom  d*ampélïie  (terre  à  vigne) 
à  un  mélange  d'argile ,  de  terre  siliceuse,  de  pétrole 
et  de  pyrites  y  t^u'ils  employaient  comme  un  excèl- 
ient  engrais  pour  les  vignes ,  et  comûie  ayant  la 
propriété  <}e  tuer  les  vers  qui  les  rongent;  propriété, 
pour  le  dire  en  passant ,  qui  n'est  probablement  pas 
sans  fondement^  et  qui  pourrait  faire  essayer  pour  le 
même  usage  le  pétrole  qu'on  exploite  dans  l'arroh- 
dîssement  de  Wissembourg.  Un  terrain  fortement 
argileux  ne  doit  point  toutefois  être  considéré  comme- 
une  bonne  terre  à  vigne;  d'abord  parce  qu'il  con- 
serve trop  l'bumidité,  ensuite  parce  qu'il  produit 
des  vins  durs,  froids,  épais,  et  qui  conservent  le  goàt 
du  terroir:  mais,  quoique  dans  les  classifications  ehl* 
miques  il  n'y  ait  qu'une  seule  espèce  d'argile  (alumine) , 
et  malgré  les  idées  de  quelques  -  uns  de  nos  contem-^ 
porains  qui  ne  voient  dans  notre  globe  que  deff  oxides 
âiétalliques ,  Fobservation  pratique  nous  apprenct 
que  cette  terre  subit  dans  la  durée  dés  temps  diverses 
modifications  qui  la  rapprochent  plus  ou  moins  de  la 
terre  siliceuse.        ^ 

-La  présence  de  cette  dernière  parait  indispensable 
pour  obtenir  un-  vin  l^er  et  spiritueux,  c'est-à-dire 
qui  contienne  lé  plus*  des  principes  immédiats  de  l'al^^ 
çooL  Partout  où  l'on. récolte  df  ces  sortes  de  vin 7 
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Ton .  reDconlre  des  dëbrii  quarzeut  ou'  graziiéqâeà 
plus,  ou  moins  gros^  plus  où  ipoiasmulûpUés^'ine^ 
langes  avec  l'arjg^e  ou  la  ferre  calcaire:  la  silice  donne 
souvent  au  vin  le  bouquet  dit  dé  pierre  àfusUy  ainsi 
que  je  l'ai  remarqué  dans  plusieurs  vignobles  dont 
le  sol  était  composé  ejk  grande  par^e  de  cette  terre  y 
et  de  môme  manière  qu'elle  s'insinue  daas  les  chaumes  y 
dont  elle  soUdifîe  le  tissu  >  elle  entre  dans  lia  com- 
position des  vins  qui  en  ont  lè  bouquet  j  comme  Fana* 
lyseme  l'afaitdécouvrirdanslevin  blanc  àefagot  d'ui» 
colline  des  environ^  de  Be$ançon  (vQir  mon  artielé 
f7/»  du, grand  DiciioniËîiire  des  sciences  médicales)^ 
Or  9  l'Alsace  renferme  supérieurement  ces  sortes  de  ter- 
rains dans  tout  le  revers  méridional  des  Vosges  ^  et  dans, 
quelques  coUineis  qui  n'en  sont  qu'une  famificauboo: 

.  Les  terr^  marneuses ,  purement  calcaires  j  magné- 
siennes/fornâées  d'uU  schiste  dééompfosé>  quoique 
Êivprables  à  la  vigne  par  le  secours  de^  engrais ,  ne 
fournissent  néanmoins  qu'un  vin  plat,  s^us  force  .et 
sans  vigueur ,  acide  ^  et  ne  sotifiraht  p*as  le  transport 
Les  Taisins  y  parviennent  proniptement  à  :  maturité^ 
à  raison  de  la  chaleur  et  de  ta  sécheresse  ^  et  fer- 
mentent aussitôt  qu'ils  scmt  écrasés;  c'est  ce  qUe  fai 
vu  dans  le  dernier  tiers  de  Septembre  1826  dans 
tout  le  département  de  la  Hauie-Saoïle:  La  montagne 
de  la  iMbi/tf  dont  l'ai  paHé  dans  la?  notice  précédente^ 
et  les  coteaux  envii-ennans,  complatités.  en  VignOïdes, 
étaient  admirablement  couverts  de  raisins  très-mvrs 
et  fort  agréables  à  maâger/  et  l'en'  était  eu  pleine 
vendange.  Qçy  je  Voyais  à  regret  oes  raisins,  qu'<m 
égrappait  sur  la  vig^e  nâefifie)  dotmer  un  moiit  qui 
comm^çait  à  fermenter,  et  j'appretoais  que.  le  vin 


ffià  '^'  F&ulteraî^  efi  alfondan^e  serait  aetde  et  âé- 
yrait  se  consommer, sur  les  limx  nyèmesL  Jl  est  vrai 
qpe  ce$  ràisia»  soBt  de  Tei^pèce  commune  j»ppeléi^  ' 
gnfm^t  01^  Frtoche^Co;]iHë^  laqueUe  produit  abondamr 
menil  y  §t  que  du  c6té  de  t4\ixauil  et  de  Gray  ,oix  ^nlr 
tive  de  j>réi@ireBce  dei^x  autres  espèces^  appelées  le 
f^inefiti^  et  lepuisare^  d'une  qualité  infenenre  k  manr 
ger  f  donuapt  hu  vin  peu  agréable  d'abord ,  m  qui  a  be^ 
«oin  de  trpis  années  de  ca^e  jpour:  4tre  kon>  alûr^ 
phifi  corsé  et  transportiiUa  Malgré  cms  difiërenoest^ 
fçes  vins  Ile  m'ont  guères  par^i  plus.  agiié(J>les^  plu^ 
«bai^s  efk  plus  généraux»  ce  quQ  je  croia  pouvoir  isv 
jtribuer  ati.  i»chï$te  calcaire  décomposé >.  dont  le  soj 
des.  vigDoblisia  est  entièrement  formée  I^s  vins  diidé- 
parteinent  dti  Doubs  ^  à  quelques  .exceptions  pr.ès^ 
/»Qiit  d^  la  même  nature»  p^ce  que  le;  ter;*ain  a  béai»- 
fooup  de  Tappof  ¥  ateç  cekii  da  la  Haute-Saône.,  4'aù 
^  r^ujt^  que  les  vvD^  de#  ^Qn&  cantons  de  TAlsad^ 
liont  très^$upérieurs^  à  ceux  do  ce^  deux  départen^ensk 
^  >  ^."^  Je  ne  di^^erters^  .pas  sur  le .  <jiiiAa|  ^%  V^xpiQsif 
jàoni  couv^uiibles' ^  l^^vigiKyffse  qui  est  asseai  générar 
}fiùmit  fiOfima-  Ï4.  vallée  d'Alsace  »  foivnée  d^unjen- 
doucement  entre  les.  Vosges  et  les;  monKagues:  de  h 

forêt  ^joire ,  concentre  dans,  son  foyer  la  cjialéur  ec 
la  l«imière ,'  ce .  qui.  en  reud  presque  toujours  la  tenir 
^pératnoe  plus  éWée  que  dans  lea-^coniréeis  .voîsioesi^ 
,ei  p^rmejt  iirU  S((>1  de  i?ester  eïi^ore  à  découvert ,  p^i- 
.dant  que  eelli^^qi  sont  déjà  couvertes  de  neigea*  U 
£n  résulte  une  atiù<ospJb(ère>  constamment .  chaude  i^  ' 
humide  en  été«  ffoide  et  ^  bnipid^  ;  dans  le^  autres 
^pns.  :La  çhosie  a  xmjoum  dû  :éire  ainsi^^  et;  je  n^ 
\W^  pas  sur*  quoi  M,  {^i^llz  peut  s  appuyer  pour  è^ 
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Uir  que  ce  climat  «tait  plas  froid  aoS'premîerssiècleè 
de  notre  ère;  tandis  qti'au  contraire,  à  quei<^ties  lieues 
d'Ândlau  9  de  l'autre  côte  du'  Rhin ,  il  y  a  des  hoinmes 
t|m  ont  prétendu  que  cette  partie  du  globe  s'est  -re* 
iroidie^  parce  qu'ils  y  ont  trouvé  des  ossemens  d'ani- 
naux  qui  ne  vivent  que  dans  les  pays  chauds  ^  et 
qui,  selon  moi,  ne  sont  que  des  monumens  dikt- 
"vîêns.  Quant  aux  saisons ,  dont  nous  ne  sommes  {>as 
«phis  les  maîtres  que  du  climat  y  mais  qui  peuvent  être 
Mauvaises  dand  les  climats  les  plus  fiivorables   à  1^ 
«irigne^  et  que  plusiéuis  circonstances  locales  peuv«it 
'encore  rendre  plus  âcheuses ,  il  est  certain  que  leur 
r^ularité  influe  singulièrement  sur  rabondànce  et  la 
lionne  qualité  des^  raisins.  Il  iaut  considérer  sous  ce 
•demieir  rapport  n6n*seulement  la  inaturité  du  frait, 
mais  Mcore  la  perfection  de  ses  principes  vineux^ 
laquelle  ne  s'opère  que  lentem^t,  et  qui  exige  que 
'l'été  soit  d'une  chaleur  douce,  tempérée  de  temps  k 
autre  par  de  Itères  pluies  ;  que  si  la  chalieùr  est 
^ne  et  sèche ^  les  grlûns  du  raisin  sont  surpris,  se 
-durdsîsent,  parviennent  bien  à  maturité,  mais  don* 
nent  un  vin  d'une  qualité  imparfaite.  Cest  ce  qu'on 
à  pu  i^marquer  dans  l'été  de  i8a6,  où  la  récohe  en 
vin  a  été  général^nent  abondante  en  France,  dépuis 
le  Rhône  et  la  Saône  jusqu'au  Rhiti  et  à  l'IU  ;  mats 
d'un  vin  inférieur.  Dans  les  pays  voisiiiis  des  hautes 
-montagnes  se  joignent  à  ces  •  dispositions  générales, 
des  accidens  météorologiques,  la  grêle,  la  gelée  blanche, 
etc. ,  qui  rendent  encore  plus  chanceuses  les  espé* 
rances  attachées  aux  vignobles.  Il  est  donc  facile  de 
^concevoir  qu'une  r^on  placée  ^ntre  ddux  chaînes 
'de  hautes  montagnes  qui  hossent  à  leurs  sommetsi>eau- 


(495) 

teoup  d'ouvertares  ^  ass^z  voisine  des  Alpes  de  la  Suisse , 
et  traversée  par  de  grandes  rivièlrés ,  doit  naturellement 
être  sujette  à  de  nombreuses  viéissitùdes  atmosphé- 
riques >  qui  retident  précaire  l'existence  ou  la  végé^ 
tadon  des  plantes  délicates  :  cela  est  si  vrai  que  pres- 
que annuellement  en  Alsace  on  a  besoin  de  la  pré- 
sence.des  brouillards  dWoiïine  pour  attendrir  les 
raisins  et  les  faire  mûrir ,  secours  qu'il  est  rare  qu'oh 
attende  ailleurs;  et  il  est  &cile  de  voir,  par  les  rele- 
vés même  des  années  d'abondance  et  de  disette  de 
vin  y  de  maturité  et  de  non -maturité  des  raisins ,  fait 
par  l'auteur,  que,  depuis  qu'on  cultive  la  vigne  en 
Alsace,  jamais  lès  années  n'ont  été  égales,  et  que  le 
nombre  des  mauvaises  récoltes  l'emporte,  en  général) 
jsur  celui  des  bonnes. 

4*''  Il  n'est  pas  moins  inutile  de  nous  étendre  en- 
core ^ur  la  nécessité  du  choit  des  bonnes  espèces 
de  raisins;  les  plaintes  trop  fondées  de  TA.  StoUzy  à 
cet  ^ard,  se  répètent  partout,  et  l'on  ne  voit  que 
trop  arracher  les  bons  plants  pour  y  substituer  de 
ceux  qui  produisent  davantage  et  qui  sont  plus  pré- 
coces, en  sorte  qu'il  est  bien  à  craindre,  si  fou  n'y 
prend  garde,  que  la  France  tout  entière,  livrée  à 
rindustrie  manufacturière,  ne  voie  diminuer  insensi- 
blement la  quantité  de  ces  vins  fins  qui  formaient 
une  richesse  solide  et  durable.  Quant  à  la  culture  de 
la  vigne,  qui  coûte  en  Alsace  beaucoup  de  frais,  et 
à  .laquelle  il  me  parait  que  les  babitans  des  <;antons 
vignobles  donnent  beaucoup  de  soins ,  je  im  ferai 
qu'une  seule  remarque ,  qui,  est  relative  aux  engrais  : 
sans  doute,  ils  sont  nécessaires  ici  pour  donner  à  la 
terre  cette  chaleur  que  la  latitude  de  la  contrée  renr 
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djpM  în^pâiwHe  WM  ce  moyen ^amfiiciel;  nws  il  me 
flWi)>le  qn^QB  fume  trop  9  ce  qui  eontrib»e  à  duninuer 
h.  t>opff^  qualité  des  vin».  L'expérience  démoaire  à  cet 
égjfir^ydsms  tous  les  pays  où  Ton  récolte  les  nieillenire 
YÎD^y  que  U  première  qualité  se  retire  des  yîgnes  qui  ne 
sopt  pas  (uypées,  et  que  ceui^  qui  préfèreiic  dabop- 
d^n^  rép^iltcvi  9  portant  des  engrais  dans  leurs  vignes, 
lEuais  ayea  h  certitude  d'avoir  des  vins  très-infërieun. 
5»^  La  Y^nificatioii  «at  un  des  articles  les,  plus  es- 
sentiels,  et  sans  lequel,  sHl  n'est  pas  bien  entendu, 
lious  les  seins  qu'op  aurait  pris  pourraient  être  de- 
venus inutiles^  La  routine  est  en  ce  point  tout  ans» 
dangereuse  que  les  traités  gàiéraux.  Il  est  des  con- 
trées où  les  cuves  doivent  être  en  pierre  9  ailleurs, 
et  plus  généralement  y  il  les  &ut  en  bois;  ici,  il  £a\A 
couvrir  )a  cuve  et  même  la  cbaufièr  ;  là ,  il  faut  la  laisser 
ji  déaouyeft*  11  est  4fi9  moûts  qu'il  faut  laisser  fei>- 
|nei|ter  durant  un  ^nd  nombre  de  jours  ;  d'autres 
qui  ^eipaudent  à  achever  leur  fermentation  dfns  le 
itun^eaUt  et  qui  passent  &cilement  à  l'acide  ^  si  oa 
les  laisse  un  jour  de  plus  à  fair  libre  :  des  raisins, 
^Qnt  lé  )us  a  beaucoup  de  corps,  veuleai  âtre  frap- 
pés ^van(  4'étne  foulés  et  mis  en  cuve:  d'autnes  ont 
besoi^a  de  conserver  leurs  grappes ,  et  cette  seule  pré- 
caution de  &ire  fermenter  sur  grappe  suffît  souvent  à 
rendre  des  ^us  plus  toniques ,  moins  aqueux  y  plus  dn- 
fables  et  plus  transportables.  Dans  cet  art ,  comme  dans 
icelui  4e  transvaser,  de  clariûer  les  vins,  etc.^  on  ne 
§;uuraî(  dofiner  aucun  précepte  général;  car  chaque 
terroir  a  sqn  vin  particulier»  chaque  espèce  de  np- 
fîn  ^uruU  un  ^Qut  dont  la  formation  se  développe 
4^^  termine  pji.Ufi  o^  Moia»  priMniptement  CWdonc 
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tme granSe  absurdité,  «t  agir  coiitr^  sé$ uxtéréts^  que 
de  faire  partout  la  même  chose ,  uniqtieitiehl;  mréè 
que  de  tem|»$  immëmorial  l'on  a  éuin  le  même  proi- 
tSééé^  et  il  coûviendrait  de  commencer  sur  ce  poiiit 
une  nouvelle  ëtudé,  en  faisant  danâ  chaque  caiHon 
des'  expériences  compat*ati?es  sur  ce  qui  confient  fe 
mieux  ;  expe'riences  qui  ne  pourraient  être  entreprises 
que  par  les  propriétaires  riches  y  lesquels  édàiferaieBt 
par  là  leurs  concitoy^s ,  et  fourniraient  dans  chaque 
département  un  tahléau  comparattîf^nôlogique ,  propre 
à  servir  de  guide.  Un  semblable  travail  ne  pourriât 
manquer  d'être  utile  à  l'Alsace, ^A  l'art  de  faire  lé  vit 
isst  pt'ohabiement  encore  tel  que  l'avaient  introduit  lès 
premiers  planteurs. 

6.^  L'auteur  se  plaint  du  refroidissement  qui  ^eit 
introduit  parmi  les  vignerons  pour  la  Êtbrication  deis 
éaûx-de-vi#,  et  il  l'altribue  à  la  multifdication  des 
ilistilleries  de  cerises,  de  prunes,  de  grains  et  dé 
pommes  de  terre  ;  m^is  il  n^'est  pas  vraiseml)lable  qiié 
c'en  soit  là  l'uniqUe  cause  ;  puisque ,  malgré  que  ces 
alcools  aient  beaucoup  de  débit,  l'on  donne  cepen- 
dant toujours  la.  pré&Vence  à  Tçau-de^-vie  de  vio'^ 
qui  se  vend  à  un  prix  plus  élevé,  et  que  l'on  prétend 
que  trop  souvent,  avec  les  premières ,  les  marchands 
de  vin,  pour  diminuer  les  frais  de  transport,  font  ve- 
nir du  Languedoc  de  l'alcool  très-rectîfié  y  qu'ils  mê- 
lent ensuite  avec  dé  Feau  pour  faire  J'eau-de-vie  or- 
dinaire,  qu'ils  ont  eu  soin  de  colorer  et  de  parfumer  ^ 
afin  delà  débiter  souslesnoms  d'^/}â&i^^,4^  CoignaCy 
etc.,  sans  pourtant  parvenir  àijsaiter  |'easi«-de-vie  na- 
turelle ,  pas  plus  qu'ils  ne  parvienneilt  à  &ire  des  vins 
généreux ,  en  ajoutant  de  l'akool  à  des  ^s  faibles  ; 
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^or,  si. €03  grandea  quantités  de  vin  que  l'Alsace  pro- 
duit pouvaient  être  distillées  et  trtesformées  en  eaux- 
.de-vie,  aurait-pn  manqué  de  le  faire ,  et  se  serait-on 
privé  dlun  aussi  grand  bénéfice?  Mais  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  d'examiner  plusieurs  vins  d'Alsace ,  que  j'ai 
.trouvés  trèstfaibles  en  eau-de-vie;  il  est  plus  que  pro- 
,bable  que  les  espèces  de  raisins  de  qualité  inférieure 
qu'on  substitue  de  plus  en  plus  aux  raisins  gentils^ 
ne  pourront  que  diminuer  de  plus  en  plus  les*  quan- 
tités de  ce  principe  essentiel  du  vin  ;  ensuite  il  faut 
convenir  que  le  terroir  influe  singulièrement  sur  les 
proportions  dans  le#vins  de  ces  élémens,  qui,  réu- 
nis par  la  distillation,  constituent  l'alcool,  et  que 
ceux  qui  nous  paraissent  les  plus  agréables  au  goût, 
qui  nous  égaient  et  qui  semUeraient  devoir  fournir 
plus  d'alcool,  ne  sont  pas  toujours  les  vins  qui  en 
donnent  le  plus,  ainsi  que  le  prouve  4'extrait  de  la 
table  suivante  de  Bnmdy  que  je  crois  utile  de  repro- 
duire ici  pour  l'instruction  du  public. 

*  Quantité  d'alcool 

.  contenue  pour 
cent  en  mesure. 

,Ym  de  MarsaUa 36,87 

1             Idem. 17^26 

Idem* a6,3^o 

Idem a5,5o 

Champagne  rouge  •••••••  1  i,3o 

Champagne  blanc 13,80 

Bourgogne i4>63 

Idem Ji>95 

.    Hermîtage  blanc. ^794^ 

Hermitage.  rouge i3,3a 

Hock.   .♦....., ^^J^^ 

Idem.   .    ...    ., ,  ,    .  8,88 
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Quantité  d'alcool, 
contenue  ponr    * 
cent  en  mesure. 

Vin  de  Grave    .    •    • '  .    .  12,80 

Frontignan ^3,79 

Côte-rôtie •.    •    •  i2,32 

Roussillon •    •    .    .    •  ^7j^^ 

Constance ,  1997^ 

Tent i3,3o 

Schiras  .    • i5,52        ' 

Syracuse    •    ...    •    *    •    •    •    •'•  .25,28 

Tîice .    •    .  14,63 

Tockay.    ..........  9>88 

Raisins  secs   ....;.•»•  35,77 

Raisins 18,11 

Groseilles 11,84 

Sureau 9,87 

Cidre.    •...••.; »  9,87 

Poiré.   ••..... •    •    •  9,87 

Voici  encore,  pour  continuer  la  comparaiaon,  un' 
extrait  de  la  table  de  Neumann  : 

-     litre  0,946                                 '  Esprit 

des  Tins  ci^dessoni  très-rectifi^.   . 

spécifiés.  Orammci. 

Alitante.   .............  ii6^4iB   ' 

Bourgogne. ..••..  69,85a   > 

Catcassonne  .•..<-..,.•'«•.    QS,372 

Champagne ^^}17^ 

Bordeaux  .••»••....•..  93,1 38  ^^ 

Frontignan. 93,i38 

Grave .....«.,  .69,093 

Herinîtage .,...«  ^.  89,28^2'  ' 

Madère t    .    .    ,    .  73,712   ' 

Malnesey •  124,184 

Moselle.    ;............  69,85a 

Ifeufchâtd.    •    .    .    .    • 100^898 

Pontac  .    .    .  j^  .   ^ 69|Q99 


Q  ^  )) 

IJtrtOi946  Esprit 

ât$  TÎnc  ci-des(OQS  très-rectifi^. 

•p^ifiët.  ^  Grammes. 

Vin  vieux  du  Rhia.    •    .    .    •    é Gayogx 

Vin  dit  Rhin .••.,.        69,85a 

Vin  ronge  du  Tjrol «        46,855 

(Sjst.  de  chhn. ,  par  Tompson,  t.  IV,  p.  430, 4 3 1 .) 

L'on  Toit  par  ces  tables  que  les  vins  les  plus  ré*!- 
dbercbes  des  gourmets  ne  sont  pas  les  plus  riches  ea 
alcool;  e|ii'ainsi,  par  exemple»  le  Bourgogne  est  à  cet 
^ard  inférieur  au  Bordeaux,  etc. ,  ce  dont  il  ne  serait 
peut-être  pas  impossible  de  se  rendre  raison  par  l'exa- 
men cotkipar&tif  des  terres  dés  difierens  vignobles , 
de  la  ^alitë  dès  raisins ,  des  autres  principes  consv 
tituti^  du  vin  et  des  divers  procèdes  de  vinificatioii* 
On  n'a  donc  jamais  pu  tirer  que  de  faibles,  qçastilé» 
d'alcool  des  vins  d'Alsace ,  surtout  des  marcs  et  des  Uiss^ 
ce  qui  $  d4  d^oûter  les  entrepreaeurs  j  laai^  ôcr  ne 
nous  dit  pas  ce  qu'on  fiiit  de  ces  tnarcs  et  de  ce^lie»^ 
lesquelles  pourraient  fournir  abondamment  des  cen- 
dres gràveflëes  ou  de  la  potasse ,  supérieures  aux  saline 
que  préparent  lès  babitans  des  Vosges  de  lu  combiuiîdià 
des  divet^ses  herbes  sauvages  de  leurs  montagnes. 

7.^  Eèifin ,  on  ne  peut  que  donner  des  éloges  bien 
mërîies  à  la  persévérance  de  plusieurs  commune^ 
daûâ  lë^  mesurés  de  pôliée  rurale  relatives  aux  ven- 
danges, et  à  la  dégustation  des  vins  livrés  au  com- 
mêirce.  Le  bon  sens,  réuni  à  l'intérêt»  les  a  garap* 
ties  de  la  faux  de  l'anarchie»  et  il  est  à. espérer  que 
ces  guides  fidèles  suffiront  aussi  à  mettre  daps  kâ 
autres  branches  de  l'agricuUure  l'ordre,  l'écOiiôfûié 
et  Isi  Séeiirité  qui  les  font  prospérer^  et  qtt'ih  Stip* 
pléerotit  ainsi  peu  à  |)eti  au  défaut  de  code  ftitral» 
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toujours  promis  et  jamais  donne.  Il  est  même  à  e«^ 
përer  qu'on  ne  parviendra  pas  moins  à  persuader  aux 
propriétaires  qui  plantent  la  vigne  là  où  il  faudrait: 
cullivcr  }e  blë  ou  des  plantes  fourragères,  qu'il  est 
dans  leur  intérêt  bien  entendu ,  de  renoncer  à  cette 
culture;  ngn  qu'il  soit,  dans  mes  intentions  da  vou*- 
loir  priver  la  petite  propriété  des  ^grémens  qu'elle 
peut  se  procurer  chez  elle  ^  et  at2xi|uie;l.s  eile  a  ai^tîtol; 
de  droit  qiie  les  rii^es,  mais  p^rce  que  le  hHp  las 
pommes  de  terre  et  la  paille  sont  pour  ^Ue  de  pre? 
mière  nécessité;  cju'elle  peut  les  échanger  chez  Ic$  yÎt 
gneron$  de  la  piontagne  pontre  du  vin  de  bonn^i 
qualité,  ou  se  procurer  quelque .  petit  empl^èltlètit 
dans  lest  véritables  terrains  à  vignè ,  pour  rettdl-e  ceuy 
4e  la  plaine  à  leur  naturelle  d^tmatipli  ;  ihèglifif  dé 
l^ultui'e  dtàtHant  pljjts  raisonnabl^ë ,  ^$éf  h  f>)^^  d« 
FAkace  n'est  pàé  formée  4^sf  ierres  é(ue  naùi  avôni 
^  âànfs  ntHrP  premier  paràfgraplië  eôiivenir  à  ti 
vigne;  que  le  raisin  y  mûrit  difficitenteM,  et  ({tlll  n9 
A>ntnit  ^u'un  vin  aqtieux,  acide  et  qui  ne  donne  aur 
^i|iê  de^  forces  qu'on  recl^erche  eh  te  buvant,  f 


1  ^^aji  reçtt  de  M.  Stoltz  la  tépcna^e  aiix  qtféfttfotrà  itit  la  tlfeiÂr 
cation,  qae  je  |ui  avais  proposée!,  et  tuttottt  imr  Fea|M  dv 
rappareil  Gtfrfais,  J^ai  aussi  obtenu  cUs  détails  9Wf  la  liîéthodfs 
de  cultnre  de  la  TÎgne  sur  pals  et  en  pyramide^  du  p/  Kneçht ,  de 
Kotbenbourg  sur  le  NeçVer,  pour  obtenir  de  plus  grandes  féco(teS| 
kàiiét  es  quelques  Iretri  de  ItAlsacé.  ie  rtgr^Ue  que  Vèspité  làè 
jl^f^navit  pour  les  insérer  ici ,  et  jl^tn  piâtleraii  àne  au^e  foh. 


«V^WIMVlSWWV^I^i^Mi^ 
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VARIETES. 


PRIX 

Proposes  par  la  Société  de  médecine  de  Lyon 

pour  Vannée  1828. 

La  Société  décernera  une  médaille  d'or  de  5oo  francs 
à  l'auteur  du  meilleur  mémoire  ^ur  k  colique  des 
peintres.  v  ,      , 

flc  Toute ,  latitude  est  accordée  aux  auteurs  des 
c  mémoires  pour  que  cette  question  soit  traitée  d'jine 
^  manière  complète.  Néanmoins,  il  est  divers  points 
ce  qui  n'ont  pas  encore  été  déterminés,  et  que  l'on. 
«  croit  devoir  rappeler  à  ratt,ention  des  médecins  qui 
ce   désireraient  concourir.. 

V  1.^  ]E^st-il  indispensable  9  pour  la  production  de 
ce  la  maladie ,  que  les  causes  absent  immédiatement 
et  sur  les  organes  de  la  digestion  ?  ou  bien ,  peuvent- 
^  elle§  la  faire  uaîtrç  lorsqu'elles  sont  seulement  ap- 
<r  *pliquée$  sur  la  peau  ou  portées  par  la  respiration 
c(   dans  les  voies  aériennes  ? 

<t  Le  principal  motif  de  cette  première  question 
CE  est  l'opinion  émise  par  des  médecins  distingués , 
4t  que  les  purgatifs  agissent  en  ei^pulsant  les  molécules 
et   métalliques  des  intestins. 

a  2.*  Quels  sont  les  caractères  qui  distinguent  la 
«  colique  des  peintres  des  autres  espèces  de  coli- 
te ques? 
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«  S.^  Quels  sont  les  tissus  â^m^itaires  des  intes* 
«  tins  qui  sont  plus  spécialement  affectes?  de  quelle 
«  manière  leur  action  est^elle  altérée  ? 

«  4'°  Faire  connaître  les  divers  traiteraens  qui  ont 
«  été  employés ,  et  indiquer  un  traitement  qui  soit 
ce  en  même  temps  rationnel  et  confirmé  par  l'expé- 
a  rience.  » 


Pareille  médaille  sera  accordée  à  l'auteur  du  meil- 
leur mémoire  sur  lé  ràchkis. 

«  1.**  Déterminer  par  des  observations  d'anatomie 
a  pathologique  et  des  expériences  chimiques  le  véri- 
<r  table  caractère  du  rachitis* 

«  2.**  Rechercher  par  la  voie  de  l'observation  cli- 
cc  liique  si  le  rachitis  suit  ordinairement  une  marche 
«  uniforme,,  et  s'il  présente  des  phénomènes  essen- 
a  tiels  qui  Idi  soient  propres. 

€c  3.^  Dans  le  cas  de  l'afiSrmative  pour  l'essentialitë 
a  de  cette  maladie,  indiquer  les  symptômes  qui  la 
flc  caractérisent  et  la  différencient  de  quelques  autres 
<t   affections  ^  spécialement  des  scrofules.  ^ 

Les  mémoires  devront  être  envoyés  francs  de  port 
avant  le  i.^'  Juin  1828,  au  secrétaire  général  de  la  So- 
ciété de  médecine  de  Lyon,  M.  Pichard,  rue  de  la 
Moxmaie^  n.^  12.^ 


EXTRAIT 

Du  programme  des  priai  propùséi  pûf  la  Sàctëté 
tojale  et  centrale  d* agriculture ,  dans  sa  séance 
publique  du  14  Avril  1826,  iur  des  objets  de 
médecine  wtéf  inaire. 


J.  I.*'  Pour  être  décernés  en  1837, 

1.^  Pour  des  ouvrages,  des  mémoires  et  des  t)b- 
fiervadons  pratiques  de  médecine  vétérinaire  ;. 

Prix  :  Des  médailles  dor  et  d^ argent  ou  desow^rcfges 
d^ agriculture. 

2.^  Pour  le  meilleuir  mémoire ,  fondé  sur  des  ob- 
servations et  des  expériences  suffisantes  5  à  TefFet  de 
déterminer,  si  la  maladie  connue  sous  le  nom  de 
crapaud  àes  Bétes  4  cornes  et  à  laine ,  est  contagieuse; 

Prix  :  MUle francs. 

Plus,  àes  médailles  d'or  et  d'argent,  ou  des  out- 
vrages  d'agriculture,  pour  les  meilleurs  mémoires 
qui  traiteront,  en  général  ou  en  particulier,^  des  ma- 
ladies ^autres  qyie  le  crapaud^  qui  affectent  le  pied  de 
ces  animaux. 

J.  ï|<  Pour  itré  déi^rf$és  eh  1  ^k>. 

3t^  Pour  les  pieilleurs  mémoires  sur  la  cécité  des 
chevaux,  et  sur  les  causes  qui  peuvent  y  donner  lieu 
dans  les  diverses  localité ,  sçr  les  moyens  de  les 
prévenir  et  d'y  remédier; 

Prix  :  Une  somme  de  1 5oo  frark:s  ou  des  médailles 
^or  ou  ^argenty  selon  Pimportanc^  des  mémoires^ 


(Soî) 

Condilions  de  ces  divers  eoneours, 

1.^  ï^es  observaticms  et  mf^tfioires  de  vetëritiftife 
pratique  doiyéHt  être  adresses  à  )à  Sociiëtë  avant  le 
i/'  Mars  de  chaque  àniiëe;  ce  terme  est  de  rigoeuh 

3.^  Les  mémoires  poor  les  autres  concours  doireiit 
être  adresses  avant  le  i  .**  Juillet. 

3.^  Les  uns  et  les  autres ,  ainsi  que  les  pièces  et 
certificats  à  l'appui,  devront  lui  parvenir  francs  dé 
port ,  ou  sous  le  couvert  de  son  Exe.  le  Ministre  Se* 
erétaire  d'État  au  département  de  l'intérieur,  à  l'adressé 
de  M,  le  baron  Silvestré,  secrétaire  perpétuel  dé  Ia 
Société,  rue  Taranne,  n.^  i^,  ou  à  celle  de  M.  Hu* 
zardyiii^^specteur  générai  des  écoles  royales  vétérinaires, 
rue  de  l'Éperon,  n.**  7.     '       ' 

4*^  MM.  les  concurrens  peuvent  mettre  leurs  noms 
à  leurs  mémoires;  dans  le  cas  où  ils  iie  voudront 
pas  se  &îre  connaître,  ils  y  mettront  une  sentence 
ou  devise,  et  y  attacheront  1^i  billet  cacheté  qui  ren- 
fermera la  même  devise,  ainsi  que  leur  nom  et  leur 
adresse. 

5.^  La  Société  se  réservé  là  faculté  d'employer  et  dé 
publier,  en  tout  ou  en  partie,  les  mémoli^ès  qui  lui  au? 
ipni  été  envoyés  pour  ces  concours. 


(  5o4  ) 

ANNONCE.  •  •     ' 

^Journal  de  médecine  hippocratique  et  de  bihliù- 
graphie  médicale  complète,  par  une  société  de 
médecins  recommandahles ,  sous  la  direction  de 
M.  le  docteur  Pougens,  à  Paris. 

Au  milieu  de  la  confusion  où  se  trouve  la  méde- 
cine interne^  dans  laquelle  le  praticien  n'a  plus  ni 
guide  ni  boussole,  c'est  une  heureuse  idée  que  de 
cherchek*  à  remettre  en  vigueur  cette  médecine  solide, 
positive^  dite  hippocratique,  et  tous  les  amis  de  feur 
propre  existence  devraient  s'empresser  à  encourager 
cette  entreprisep  II  s'agit  du  salut  de  l'humanité;  et 
si  les  auteurs  de  ce  Journal  peuvent  tenir  les  engage- 
mens  annoncés  daiis  leur  prospectus ,  ils  en  auront 
li>ien  mérité. 

Le  prix  de  ce  Journal  ^  qui  aura  sept  à  huit  feuilles 
d'impression  par  mois,  est  de  3o  francs  par  an,  franc 
de  port. 

On  peut  s'abonner,  à  Paris,  chez  M.  le  docteur 
PouGENs ,  rue  de  Sèvres ,  n,*  4  j  ^^  chez  M.  LEVKiiULT, 
k  Strasbourg,  rue  des  Juifs,  n.^  53t 

F.  E.F- 
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